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KODVEAü MANUEL COMPLET ][ 

DES 

PRODUITS CHIMIQUES 


QUATRIÈME PARTIE. 

CHIMIE ORGANIQUE. 

r 


La chimie organique a fait d’immenses progrès depuis une 
vingtaine d’années ; cependant, les savants dont les travaux 
ont le plus contribué à son avancement, n’ont pu parvenir 
à lui donner celte certitude qui caractérise la chimie inorga- 
nique. N’ayant à nous occuper des composés organiques 
que sous le rapport des divers produits qu'ils fournissent à 
l'industrie, nous n'entrerons dans aucun développement 
théorique sur leurs modes d’élaboration dans l'organisme des 
végétaux et des animaux. 

On divise les substances organiques en binaires, ternaires, 
quaternaires. Les premières sont formées de deux éléments, 
les deuxièmes de trois, et les troisièmes de quatre. Ces élé- 
ments sont toujours l’oxygène, l'hydrogène, le carbone et 
l’azote. Ordinairement, les substances d’origine végétale ne 
contiennent pas d'azote ; mais ce corps se rencontre dans la 
plupart des sfubstauces d'origine animale ; les exceptions qui 
existent de part et d’autres sont peu nombreuses et n'inGr- 
ment pas la généralité de la règle. 

Indépendamment de leurs éléments constitutifs, presque 
toutes ces substances renferment des matières inorganiques. 
Celles qu’on y rencontre le plus fréquemment sont' le sou- 
fre, le phosphore, le chlore, le potassium, le sodium, le cal- 
cium, tantôt libres, tantôt combinées avec les acides végé- 
taux et les acides minéraux. 
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2 quàtriève partie. 

Considérées sous le rapport de leurs propriétés chimiques^ 
ces substances présentent de remarquables analogies avec 
les substances inorganiques. Gomme ces dernières, elles 
peuvent , selon leur nature, se combiner avec les acides et 
les bases et former, dans un grand nombre de cas, des sels 
cristallisables d'une composition constante. Comme ces der- 
nières encore, elles peuvent cristalliser par voie de fusion et 
de sublimation ; dans l’industrie, on a fondé sur ces pro- 
priétés le mode d’extraction de plusieurs principes colo- 
rants : nous citerons comme exemples, l’alizarine et l’indi-" 
gotine. 

Ces substances n'ont encore été soumises à aucune classi- 
fication rigoureuse; néanmoins, pour faciliter leur étude, 
nous les diviserons en six chapitres, dans chacun desquels 
nous grouperons celles de ces substances qui présentent entre 
elles le plus grand nombre de propriétés communes. 

!'> Acides organiques et leurs combinaisons avec les bases. 

Alcalis organiques et leurs combinaisons avec les acides. 

30 Substances neutres d’origine végétale (dextrine, glu- 
cose, alcool, chloroforme, éther). 

4° Matières colorantes d’origine végétale et d’origine ani- 
male (bleus d’indigo, carmin, laques) . 

5° Acides gras, savons, colles, sels ammoniacaux, cyanures. 

6® Carbures d’hydrogène, huiles de goudrons et de schis- 
tes, et produits qui en dérivent. ' 

Le nombre des substances organiques étant considérable, 
nous n’étudierons que celles qui sont susceptibles d’emplois 
importants dans l’industrie et dans la médecine. 


CHAPITRE PREMIER. 

ACIDES OAGAinQUES ET LEURS OOMBlIfAltOMS 
AVEC LES BASES. 

Un grand nombre d’acides organiques existent tout formés, 
soit dans le suc, soit dans les fruits de 'certains végétaux; 
d’autres prennent naissance par la réaction de l’acide azoti- 
que sur le sucre et les substances amylacées, comme l’acide 
oxalique, qu'on trouve également dans les végétaux. Enfin, 
quelques-uns se produisent par la décomposition des ma- 
tières organiques par la chaleur. Parmi ces derniers, nous 
citerons l’acide acétique obtenu par la distillation du Imis en 
vase clos. 
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Acide acétique. 

L’acide acétique est l’an des acides les plus importants du 
règne organique. Aujourd’hui, on le prépare en grand par la 
décomposition du bois dans des appareils distillatoires. 
Gomme le procédé est très-compliqué, nous le diviserons en 
six parties, dans lesquelles nous traiterons : 

lo De la distillation du bois. 

2o De la distillation de l’acide pyroligneux ou acide acé- 
tique brut. 

30 De la transformation de l’acide pyroligneux en acétate 
de chaux. ' 

4° De la transformation de l’acétate de chaux en acétate 
de soude. 

50 De la décomposition de l’acétate de soude par l’acide 
sulfurique pour en extraire l’acide acétique. 

60 De la rectification de l’acide acétique. 

lo DISTILLATION -DU BOIS. 

Lorsqu’on soumet le bois à une distillation en vase clos, le 
produit dominant de cette distillation est l’acide acétique 
impur, ou acide pyroligneux. Les bois durs, lourds, qui ren- 
ferment beaucoup de matière incrustante, sont générale- 
ment préférés ; ils produisent, à poids égal, une plus grande 
quantité d’acide acétique que les bois légers et poreux ; ces 
circonstances sont d’ailleurs bien connues des personnes qui 
exploitent cette industrie, et nous ne nous y arrêterons pas 
plus longtemps. 

Les appareils employés pour la distillatioq du bois repo- 
sent tous sur le même principe : seulement ils varient dans 
leur forme , dans la disposition du four et dans celle des 
condensateurs; tantôt ce sont de vastes chaudières en fonte 
fixées à demeure dans un fourneau, comme celle de l’appareil 
perfectionné que nous avons représenté pl. 5, fig. 76 ; tantôt 
ces vases sont des cylindres mobiles en forte tôle, qui peu- 
vent être enlevés du four après l'opération. Cette disposi- 
tion, qui est la plus convenable, est aujourd’hui générale- 
ment adoptée dans les fabriques d’acide acétique. Lâpl. 14,* 
fig. 243, présente le plan du système complet d’un appareil 
en ce genre. 

Le vase distillatoire, fig. 242, ABC D a la forme d’un cy- 
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é ÛTUTRIÈHE PARTIE. 

lindre aplati ; il est construit en forte tôle ou mieux en fer 
battu; et vers sa partie supérieure, c'est-à-dire sur CD est fixé 
un tuyau E, dont la longueur est de 6 décimètres à peu près, 
et le diamètre de 1 décimètre. On ferme l’appareil avec un 
couvercle également en fer battu, dont le bord est percé de 
trous quf correspondent à ceux du bord supérieur du vase 
distiilatoire. Ces trous servent à recevoir des boulons, qui 
serrent le couvercle au moyen de clavettes. Afln de pouvoir 
transporter ces appareils, ils sont munis de quatre crochets 
par lesquels on les enlève avec une grue, comme l’indique 
la pl. 14,fig. 243. La construction du four est la même que 
celle du vase distiilatoire, et il est disposé de manière à ce 
qu’on puisse laisser de 8 à 10 centimètres d’espace autour, et 
2 décimètres de distance entre sa partie supérieure et celle 
du vase, qui repose dans ce four sur une plaque de fonte, 
échancrée de distance en distance, pour donner un libre 
passage à la flamme. Le foyer est sans grille, il .a les mêmes 
dimensions que le four, et il est échancré lui-même à sa 
partie supérieure pour donner passage au tube E. L’appareil 
étant disposé, on adapte l'allonge F G qui entre à frottement 
sur le tube E, dont la forme est un peu conique. La partie G 
entre librement dans le tube H. Ce tube HI, qui compose 
le condensateur, est entouré de toute part d’un cylindre KL, 
à la partie inférieure duquel est soudé un conduit M qui 
amène l’eau d’un réservoir. L’eau s’élève dans le cylindre 
extérieur, et peut s’échapper par le conduit N. L’extrémité 
du condensateur I entre dans une boite O, et se termine un 
peu au-dessous de l’ouverture qui établit une communica- 
tion avec la seconde boite R, à laquelle est adapté un tube 
dont l’ouverture se trouve au-dessus du tube de communi- 
cation des deux boites, et qui se rend dans la cuve S; celle-ci 
communique avec une autre cuve T par le canal q, q. ainsi 
do suite, jusqu’à la dernière V. A la partie de la boite su- 
périeure O, est placé un tube P Q qui vient se rendre sous 
le fourneau ; ce tube est destiné à apporter les gaz pour en 
opérer la combustion. La capacité des vases dislillatoires doit 
être telle qu’ils puissent contenir 100 kiiog. (1) de bois de 
menuise. Après avoir coupé le bois en deux, on en remplit 
un des appareils; on lute le couvercle avec un mélange de 
terre à four et d’argile, puis on le serre avec les clavettes. 
L’extérieur du cylindre doit être recouvert d’une légère 
couche de terre que l'on étend à l’aide d’an pinceau. Cette 


(i) Dan* qaaiquet fabriquer, lei ejUndraa oat aoa capacité lafflanta poar reœ- 
Toir UB cbargemeat de 800 à 1000 kllograramei de boia. E. A 



DISTILLATION DD BOIS. 5 

couche suffit pour garantir le vase de l'action destructive du 
feu. Cette opération préliminaire étant terminée^ on intro- 
duit l’appareil dans le fourneau au moyen de la grue : on 

g lace l’allonge F G, et avec de la terre on lute les jointures 
F, G H ; on recouvre ensuite le fourneau de sa plaque qui, 
comme l’inférieure, doit être percée pour donner passage à 
la fumée. On allume alors le feu, et lorsque l'acide et le 
goudron commencent à distiller, le condensateur commence 
à s'échauffer, on ouvre alors le robinet du conduit M pour 
faire entrer de l’eau froide dans le tube KL; celle-ci, arri- 
vant par la partie inférieure, force l'eau qui s’est échauffée à 
sortir par le tube supérieur N (1). 

Les produits liquides et gazeux sc rendent tous dans la 
boîte O. Les premiers passent dans celte R et s’écoulent par 
le tube qui communique avec la cuve S; une partie du gou- 
dron se sépare de l’acide, s’amasse au fond de cette cuve, 
passe dans la seconde, dans la troisième , et enQn dans la 
quatrième. Lorsque la dernière est pleine, on fàit passer l'a- 
cide de celle-ci dans de vastes cuves, en se servant d’une 
pompe en bois; là on le laisse reposer pendant plusieurs 
jours avant de l’employer. Quand le bassin S est plein de 
goudron, on le retire pour le porter dans d’autres grands 
bassins construits en maçonnerie dans le sol. 

Les seconds produits, qui sont gazeux, passent par le tube 
PQ pour se rendre sous le four, où, se trouvant en contact 
avec le feu, ils s’enflamment et servent à échauffer l'appa- 
reil : l’opération du cylindre dure de cinq heures à cinq 
heures et demie, et l’on reconnaît qu’elle est terminée lors- 
que le tube H cesse de s’échauffer. On enlève l'allonge E G 
après avoir ôté le couvercle du four au moyen de la grue ; 
ou passe les anneaux dans les crochets du vase distillatoire, 
que l'on sort du fourneau pour le remplacer par un autre 
appareil qui doit être tout disposé ; on recouvre le four de sa 
plaque , on adapte l’allonge et on procède de nouveau à la 
distillation, comme nous l’avons indiqué. Le récipient sorti 
du fourneau doit être bouché avec un couvercle qui s’adapte 
sur le tube £; par ce moyen ou empêche que l’air, en s’in- 
troduisant dans l'appareil, ne consume une certaine quan- 
tité de charbon. Dans une fabrique, le nombre des fours 
s'élève jusqu'à huit ; une grue fait le service pour deux appa- 
reils et pour quatre, si on les a disposés sur deux rangs. 
Tous les appareils sont montés de la même manière que celui 


( i) Celle eu cb«ade< 9ui doit dire ref ae daai ua baquet, peut «mir à une Coule 
d’ungee. 
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que nous avons décrit.; seulement^ au lieu de faire rendre 
les conduits do la boite R dans la cuve S, on les fait tous 
communiquer dans une gouttière qui se verso dans la cuve S. 
On doit disposer les appareils de manière qu’on ne soit 
obligé d’en changer que deux à la fois; par exemple, toutes 
les douze heures on renouvelle deux cylindres. Pour le ser- 
vice des huit fours, on devra avoir quarante cylindres, et le 
charbon ne sera retiré qu’au bout de quinze à vingt heures. 
Avant de le rentrer en magasin, on le laissera pendant plu- 
sieurs heures exposé à l’air, afin de s’assurer qu’il est bien 
éteint. On peut, toutes les vingt-quatre heures, faire cinq 
opérations dans chaque four, ce qui en donne quarante pour 
les huit fours. Chaque opération est de 100 kilog. de bois de 
menuise, ce qui fournit 4000 kilog., qui produisent en char- 
bon 1014 kilog. Les produits liquides sont ; acide pyroli- 
gneux brut, 2335 kilog. ou 2204 litres, d’une pesanteur spé- 
ciOque de 1,027 ; goudron, 330 kilog. 

DISTILLATION DE L’ ACIDE PVROLIGNEDX. 

Comme nous l’avons vu, l'acide acétique impur porte, 
dans les arts, le nom d’acide pyroligneux. Cet acide ayant 
été séparé de la plus grande partie du goudron par Je 
repos, on le décante et on commence son épuration par une 
distillation ménagée. Cette distillation, qui a pour but de le 
débarrasser de la majeure partie du goudron et des matières 
pyrogénées qu’il peut encore retenir en dissolution, s’opère 
dans un alambic en cuivre de la capacité de 1200 litres; on 
le charge de 800 litres d’acide brut, et l’on commence le feu. 
Lorsqu’on en a obtenu environ les trois-quarts, on charge 
de nouveau l’appareil, et l’cn répète l’opération jusqu’à ce 
que tout l’acide soit distillé; vers la fin cependant, on frac- 
tionne les produits, puis on cesse le feu lorsque le goudron 
lui-méme est entraîné. 

Il est essentiel, dans des appareils de ce genre, 1® de 
réunir toutes les conditions pour distiller la plus grande 
quantité de liquide dans le moindre temps possible; 2° d’é- 
viter la trop grande perte de combustible dans la construc- 
tion du fourneau; 3® enfin, d’avoir des réfrigérants assez 
grands pour condenser la masse d’acide qui distille. L’a- 
lambic doit être construit de manière à présenter une grande 
surface avec peu de profondeur, et les dimensions de son 
chapiteau doivent être assez grandes pour donner un libre 
passage aux vajieurs. Le serpentin est formé de tuyaux en 
cuivre, placés dans une cuve, sous une légère inclinaison. 
Ces tuyaux sont réunis par des coudes de même métal, dont 
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la partie inférieure entre dans le tube^ tandis que la partie 
supérieure le reçoit : disposition qui donne l’avantage de les 
nettoyer à l’intérieur. On place sous le bec de l’aiambic, pour 
recevoir les liqueurs, un tonneau qui porte, au tiers de sa hau- 
teur, une cannelle par laquelle on les soutire. Ce tonneau, 
qui est fermé, communique avec un second par sa partie 
moyenne. Un tube en cuivre établit également la communi- 
cation avec un troisième réservoir. Par cette disposition, la 
perte qui résulte de la distillation est peu considérable puis- 
qu'elle no s’élève au plus qu’à 10 pour 100. Ainsi, les 
2335 kilog. (2204 litres), se réduiront à 210l*‘‘i. 500 (2003 li- 
tres 6/10) . La pesanteur spéciflque de l'acide est devenue 
moins considérable ; différence que l’on doit attribuer au 
goudron qu’il tenait en dissolution. 

TRANSFORMATION DE L’ACIDE PYROLIGNEUX EN ACÉTATE 
DE CHAUX. 

« 

Après cette distillation, l’acide pyroligneux se trouve sé- 
paré de la plus grande partie du goudron ; c’est alors un li- 
quide plus ou moins coloré en brun, d’une odeur pyrogénée, 
mais moins prononcée que celle de l’acide brut. Pour le 
transformer en acétate de chaux, on le verso dans une 
grande cuve, de manière à n’en remplir que la moitié en- 
viron ; puis on le traite par le carbonate de chaux réduit en 
poudre fine, qu’on doit ajouter avec précaution^ pour éviter 
qu’une effervescence trop rapide ne fasse monter la liqueur 
au-dessus du vase. Lorsqu'on ne remarque plus d’efferves- 
cence avec le carbonate de chaux, et que cependant la li- 
queur rougit encore le papier de tournesol, on achève la sa- 
turation avec un lait de chaux, et on laisse reposer pour 
enlever l’écume qui s’est formée à sa surface. On emploie 
pour cotte saturation 268 kilog. de carbonate de chaux, et 
5 kilog. de chaux vive. La dissolution de l’acétate de chaux 
marque 12° Baumé, et représente, en acétate de chaux sup- 
posé seé, 416 kilog. 

TRANSFORMATION DE l’aCÉTATE DE CHAUX EN ACÉTATE 
DE SOUDE. 

Cette opération est fondée sur la décomposition de l’acé- 
tate de chaux par une dissolution de sulfate de soude. Il se 
forme du sulfate de chaux insoluble et de l’acétate de soude. 
Voici comment on procède : 

La dissolution claire d’acétate de chaux est séparée du 
dépôt par décantation; le dépôt est lavé avec une petite 
quantité d’eau qu’on réunit à la liqueur. Celle-ci est versée 
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8 QUATRIÈME PARTIE. 

dans une cuve et décomposée par une dissolution concentrée 
de 400 kilog. de sulfate de soude sec, ou par Téquivalent de 
sulfate cristallisé. 

On môle bien les liqueurs, on les brasse pendant plusieurs 
jours, puis on les laisse reposer afin de les décanter pour les 
mettre ensuite évaporer dans une chaudière en cuivre, dont 
la longueur est de 2 mètres 5 décamètres, sur 15 décimè- 
tres de large, et 8 décimètres de profondeur. La flamme cir- 
cule autour de la chaudière : par l'ébullition, il se dépose 
du sulfate de chaux que l’on rassemble au moyen d'un râble 
en bois, vers la partie du réservoir la moins chauffée, d’où 
on l’enlève au moyen d’une écumoire. L’évaporation est con- 
tinuée jusqu’à, 38® Baumé : ce degré do concentration une 
fois atteint, on recouvre la chaudière afin de donner à la li- 
queur le temps de s’éclaircir : il suffit pour cela de douze à 
vingt-quatre heures. L’acétate de soude est ensuite mis à 
cristalliser dans des vases en tôle ayant. 1*“.60 de longueur, 
sur 1 mètre de large et 5 décimètres de profondeur; à leur 
partie inférieure est pratiquée une ouverture qui sert à faire 
écouler les eaux-mères. Au bout de cinq à six jours, la solu- 
tion a abandonné tous les cristaux qu’elle pouvait fournir ; 
les eaux-mères sont décantées et évaporées de nouveau de 
28 à 30® : on procède ainsi jusqu’à ce que toute la masse soit 
cristallisée. Dans des opérations successives, on mêle les 
eaux-mères avec de nouvelles liqueurs. Les eristaux étant 
égouttés, on leur fait éprouver, dans une grande chaudière 
en fonte (1), la fusion ignée, ce que l’on désigne sous le 
nom de fritte. Tant que dure cette fusion, on doit constam- 
ment remuer la matière avec une spatule pour renouveler 
les points de contact. On ne se propose par là que de brûler 
le goudron qu’on n’avait pas encore pu séparer du sel. La 
fritte est continuée jusqu’à ce qu’il ne se dégage plus de 
fumée provenant du goudron qui se volatilise et de celui qui 
brûle. On reconnaît qu'elle est terminée lorsque, en traitiuit 
un peu d’acétate par l’eaü, on obtient une dissolution sensi- 
blement incolore. 

On retire alors la matière de la chaudière avec une grande 
cuiller pour la projeter dans un vase contenant de l’eau. 
L’acétate de soude obtenu doit être fritté en deux fois. La 
dissolution des frittes étant complète, ne doit porter que 


(i] On pourrait facilemont ré 0 alari(er cetto opération en plaçant la cbaudièra dans 
un alilage métallique dont on mainlieodrait la température entre-}- 330° et-j-S 40 <> C. 
Cutte température eit tuffiiame pour brûler ou décompoaer les matières pjrogénées 
et le goudron, mais elle est trop faible pour décomposer l'acitate de soude. £. L. 
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15 degrés, car, au-dessus de ce degré, elle ne laisse que dif- 
flcilement déposer le charbon produit par la combustion du 
goudron. Les matières étrangères étant précipitées, on pro- 
cède à l’évaporation des liqueurs que Ton porte jusqu'à 
28 degrés, pour obtenir des cristaux par le refroidissement. 
On décante les eaux-mères, ou les fait évaporer et ensuite 
cristalliser. Les cristaux prennent le nom d'acétate de soude 
de première fritte. On peut leur faire subir une deuxième 
fritte, puis une nouvelle cristallisation, et alors on les dé- 
signe sous le nom de seconde fritte; enfin, si l’on veut ob- 
tenir un sel très-pur, ou leur fait subir une dernière cris- 
tallisation. Dans ces diverses opérations , la perte que l’on 
éprouve ne s’élève pas au-delà de 6 à 8 pour 100. Ainsi, on 
obtiendra en cristaux d’acétate de soude de la première 
fritte, 691kil.500, ce qui représente, en acétate sec, 417 kilog. 
Ces résultats sont fournis par une série d’opérations faites 
d’après les proportion^ indiquées ci-dessus. 

EXTRACTION DE L’ACIDE ACÉTIQUE, DE L'ACËTATE 
DE SOUDE. 

Avant d’entrer dans les détails de cette extraction, nous 
allons décrire l’appareil dont on se sert; dans les fabriques, 
on le désigne sous le nom d’appareil de décomposition. 

Il est formé d’une chaudière tn fonte, pl. 14, fig. 244 A B, 
dont la capacité est de 400 litres, et lé diamètre double de 
la profondeur; elle est placée à demeure dans un fourneau. 
Sur la chaudière s’adapte le chapiteau CC eu cuivre; vers 
le bord est uue tubulure D fermant par un bouchon de 
même métal : cette tubulure sert à introduire l’acide sulfu- 
rique. Au centre du couvercle est une espèce de trompe EF, 
à l’extrémité E de laquelle s’ajuste l’allonge GH, dont l’ex- 
trémité H entre dans le serpentin, formé de tuyaux en cui- 
vre IK, LM, NO, disposés horizontalement dans une cuve 
en bois. Le tuyau K communique avec le tuyau L par un 
coude en cuivre dans lequel entre l’extrémité du tube K, 
l’autre extrémité du coude entre dans le tube L. La dispo- 
sition est la même pour le reste de l’appareil. Dans la cuve 
plonge un tube dont la partie inférieure s’arrête à peu de 
distance du fond : il sert à amener l’eau froide; l’eau chaude 
est conduite par un canal placé à la partie supérieure. 

Dans le commerce, on distingue quatre espèces d’acides 
extraits du bois. 

1» L’acide de bon goût, marquant de 7 à 8® Baumé, ex- 
trait de l’acétate de soude fritté. 
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10 QUATRÎÈMB PARTIE. 

2® L’acide concentré, marquant 10® Baumé, extrait de l’a- 
cétate de soude fritté aeux fois. 

3® L’acide pur, à un équivalent d’eau. On le désigne sou- 
vent sous le nom d’acide cristallisable. \ 

4® L’acide de mauvais goût, que l’on obtient en décom- 
posant l’acétate de chaux par l’acidé sulfurique. 

ACIDE ACÉTIQUE DE BON GOUT. 

Pour obtenir cet acide, on introduit dans l’alambic en 
fonte la moitié des cristaux de soude de la première fritte, 
345kil.750, qui équivalent à 208kil.500 d’acétate sec; on 
place ensuite le couvercle , que l’on lute à la jonction avec 
la chaudière en fonte avec le lut maigre : on lute avec la- 
même matièré la jonction de la trompe avec l’allonge, et 
celle de l’allonge avec le serpentin; puis on verse, en plu- 
sieurs fois, dans l'alambic, par la tubulure G, 125 kllog. d'a- 
cide sulfurique à 66® de l’aréomètre Baumé. 11 se développe 
une grande quantité de chaleur, et une portjon diacide acé- 
tique distille. Lorsque tout l’acide est introduit, on remue 
le mélange, puis on procède à la distillation,. Le feu est sou- 
tenu et graduellement augmenté vers la 6n de l’opération, 
qui est terminée lorsque l’action de la chaleur ne fait plus 
distiller l'acide acétique que goutte à goutte : alors on laisse 
refroidir l’appareil pour détacher le sulfate au moyen d’un 
ciseau, et l’on procède de la même manière û la décomposi- 
tion de la seconde portion d’acétate de soude. On obtient 
des deux quantités, 586 kilog. d’acide à 7® Baumé. Cet 
acide a une teinte verte, due à une portion de cuivre dn 
serpentin qu’il a dissous. 

RECTIFICATION. 

C’est ainsi qu’on désigne l’opération par laquelle on épure 
l’acide de toutes les matières étrangères qu'il peut contenir, 
et qu’on lui donne le degré de pureté et do blancheur que le 
commerce exige. L’appareil employé pour celte opération 
est ordinairement en cuivre (1); il est connu dans les fabri- 
ques sous le nom d’appareil à rectifier, pl. 14, 6g. 245. La 
capacité de la chaudière est de 400 litres, et son diamètre 
plus grand que sa profondeur. Au centre du couvercle est 
placé un collet AB, dont la hauteur est de 2 décimètres et 
le diamètre de 4 décimètres ; il est légèrement évasé à sa 

(■) Dbdi besDcoap de fabriques, ou proedde it la recUScation de t'aoide dans uo 
alamblo d'ar0eDt. Ce mêlai iiaut laaitaqiiable par l’acide, le prodait est pluapar que 
lorsqu'on emploie des rasM en cairre. E. L. 
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partie supérieure : 8ur le côté est pratiquée une tubulure C 
qui sert à charger l^appareil, et qui peut se fermer par le 
Huchon en cuivre D : sur le collet âB entre à frottement 
le chapiteau en porcelaine dans l’intérieur duquel règne 
une gouttière FF qui va se rendre au tube G, auquel s’a- 
dapte une allonge HI également en porcelaine : celle-ci 
conamunique aussi avec les tubes du serpentin, dont la dis-' 
position est la même que celle du serpentin décrit pour le 
premier alambic ; les tubes et les coudes, au lieu d’être en 
cuivre, sont en verre, en porcelaine, en grès ou en argent. 
Le chapiteau peut être en grès ou en argent. Toutes les 
jointures sont lutées avec le lut de tourteau et la colle de 
pâte. 

OPÉRATION. 

L'acide acétique impur, de l’opération précédente, est in- 
troduit dans la chaudière par la tubulure C. Après avoir 
fermé cette tubulure et rempli d’eau froide la cuve du ser- 
pentin, on allume le feu sous la chaudière. On recueille les 
premiers 12 litres séparément, puis en continuant la distil- 
lation, on obtient l’acide bon goût ; il est important de re- 
nouveler de temps en temps l’eau de la cuve , afin de pou- 
voir condenser toutes les vapeurs qui circulent daus le 
serpentin. L’opération terminée, on retire le feu. 

Les 586 kilog. d’acide impur donnent 566 kilog. d’acide 
bon goût, à 7° Baumé, et 20 kilog. d’acide à 5 degrés. Ce 
dernier produit est rectiflé lors d'une seconde purifica- 
tion. 

ACIDE ACÉTIQUE CONCENTRÉ. 

Après avoir fait subir à l’acétate de soude deux frittes et deux 
cristallisations, on introduit dans le premier alambic, pl. 14, 
fig. 244, 200 kilog. d’acétate de soude, privé en partie de son 
eau de cristallisation, et réduit en poudre. On verse dessus 
139 kilog. d’acide sulfurique à 66° Baumé, et l’on procède len- 
tement à la distillation. L’acide que Ton obtient est rectifié à 
la manière ordinaire. On peut, lors de sa rectification, frac- 
tionner les produits, et obtenir des acides de différents degrés. 
Ainsi, les premières portions marquent 4 degrés, les se- 
condes 6 degrés, etc. L’acide provenant de la dernière por- 
tion peut même cristalliser par le refroidisssemeut. Cet 
acide porte ordinairement 10 degrés et remplace, lorsqu’il 
est bien préparé, le vinaigre radical extrait de l’acétate de 
cuivre. 
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12 QUATRIÈME PARTIE. 

ACIDE ACÉTIQUE CRISTALLISABLE. 

Cet acide s’obtient en suivant le même mode d’opération 
que celui indiqué pour V'acide concentré. Seulement il est 
essentiel d’employer l’acétate de soude anhydre, c’est-à-dire 
privé d’eau, ce à quoi l’on parviendra facilement en faisant 
éprouver la fusion ignée au sel provenant des cristaux de la 
première fritte, puriOés par deux cristallisations, et-en ré- 
duisant le sel en poudre pour l'introduire dans le premier 
alambic, pl. 14, flg. 244, et en opérer la décomposition par 
son poids d'acide sulfurique à 66<> Bauraé. L’acide ainsi ob- 
tenu n’est pas encore à son maximum de concentration ; il 
contient, en outre, un peu de cuivre en dissolution. Pour 
l’avoir pur et dans un grand état de concentration, on le 
redistille sur le quart de son poids d’acétate, de soude an- 
hydre, dans on alambic d’argent ou dans l’appareil à recti- 
fier, que nous avons décrit précédemment. On doit conduire 
la distillation très-lentement. Le premier tiers du produit 
est recueilli séparément; les deux derniers sont de l’acide 
acétique au maximum de concentration. Lorsque la tempé- 
rature est au-dessous de — 16 degrés, cet acide se prend en 
une masse cristalline incolore. 

On peut également se procurer l'acide cristallisable, en 
distillant l’acide du bon goût, à lO» Baumé, sur de l’acé- 
tate neutre de potasse desséché. Dau^ cette opération, une 
partie de l’acide se combine avec la potasse pour former 
un biaeëtate. La partie aqueuse passe d’abord à la distilla- 
tion ; mais à mesure que la température s’élève, le biacétate 
se décompose, et l’acide qui distille est de l’acide acétique 
cristallisable, chimiquement pur. On doit éviter d’élever la 
température au-dessus de -}- 30(>>, afin d’empêcher la forma- 
tion de produits pyrogénés. 

ACIDE ACÉTIQUE RETIRÉ DE LA DÉCOMPOSITION DE L’aCÉTATE 

DE CHAUX. ' 

Nous avons dit au troisième paragraphe, p. 7, que l’acide 
brut saturé par la ch.aux représentait 416 kilog.' d’acétate 
de chaux supposé sec. Pour l’avoir dans cet état, il suQlt 
d’évaporer les liqueurs, dans lesquelles il se forme, pendant 
l’évaporation, une grande quantité d’écume que l'on enlève 
avec soin. Le sel ainsi obtenu est légèrement frilté. C’est 
dans cet état qu’on l’emploie pour en opérer la décompo- 
sition. 

On introduit dans l’appareil, pl. 14, fig. 244, 208 kilog. 
d’acétate de chaux, qae l’on délaie avec 60 kilog. d’eau ; et 
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lorsque le mélacge est eiactement fait^ on y verse^ a{)rès 
avoir luté le chapiteau ^ 133 kilog. d’acide sulfurique à 66<> 
Baumé. 

L’acide sulfurique doit être ajouté en différentes fois, et 
chaque fois U faut avoir soin de remuer la matière dans rap- 
pareil au moyen d’une longue spatule ea plomb. La distilla- 
tiOD et la rectification se font comme nous l’avons déjà in- 
diqué : on obtient en acide acétique à 7° Baumé, 270 kilog. 

Les divers produits obtenus dans une fabrique d’acide 
pyroligneux sont employés d’une manière plus ou moins 
avantageuse dans les arts. Le charbon sert aux usages 
domestiques, pour les fonderies. Le goudron est consommé 
on partie dans la fabrique comme combustible; on en livre 
peu au commerce. L’acide pyroligneux est employé, comme 
uoiis l’avons déjà vu, pour la préparation des acétates de 
chaux et de soude : on en fait également usage pour pré- 
parer le pyrolignite de fer, dont nous parlerons un peu plus 
loin. 

Enfin, l’acide acétique dans ses divers états de pureté et 
de concentration, reçoit de nombreuses applications dans 
l’industrie, les arts et la médecine, comme nous le dirons 
bientôt. 

VINAIGRE RADICAL. 

On désigne ainsi l’acide acétique préparé par la décom- 
position do l’acétate de cuivre par la chaleur. Pour l’ob- 
tenir. on introduit dans une cornue en grès de la capacité 
(le 20 litres , et préalablement lutée, 20 kilog. d’acétate de 
cuivre. On la place dans un fourneau à réverbère, muni do 
son dôme et de son laboratoire, pi 14, fig. 246. Une allonge se 
rend du col de la cornue dans un ballon tubulé à pointes, 
lequel communique avec un second ballon également à 
pointes. L’appareil est terminé par un ballon tubulé auquel 
est adapté un tube de Welter, dont la longue branche 
plonge dans un vase contenant de l’eau. Lorsque toutes les 
diverses parties de l’appareil ont été fixées au moyen de 
bouchons et de lut, on procède à la distillation, en condui- 
sant d’abord le feu avec beaucoup de précaution pour éviter 
de faire casser la cornue. On l’augmente ensuite graduelle- 
ment, en se guidant sür le dégagement du gaz, qui ne doit 
être ni trop lent, ni trop rapide. Il faut aussi, pendant l’o- 
pération, rafraîchir les divers ballons qui doivent être placés 
dans des terrines. Lorsqu’en soutenant le feu, il ne se dégage 
plus de vapeurs de l’intérieur de la cornue, on arrête le feu, 
et on laisse refroidir l’appareil. L’acide obtenu a une cou- 
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14 QUATRIÈME PARTIE. 

leur verte ; il porte 8“ 1/2 Baumé. De 20 kilog. d’acétate de 
cuivre, on obtient 9kil. 825 d’acide brut. Le résidu resté 
dans la cornue est de C kil. 500 de cuivre, à l’état métallique, 
mêlé avec une petite quantité de charbon. Ce cuivre est dé- 
signé dans le commerce sous le nom impropre (Toxyde 
brun de cuivre, et les fabricants de cristaux et de porcelaine 
l'emploient pour colorer ces matières. 

L'acide ainsi obtenu a besoin d'ètre purifié ; à cet effet, 
on l’inlroduit dans une cornue en verre à tubulure, de la 
capacité de 12 litres environ. On adapte à son col une allonge 
qui se rend dans un ballon tabulé. La cornue doit être 
chauffée au bain de sable. Les premières portions de liquide 
qui distillent sont ordinairement très-faibles ; aussi, doit-on 
fractionner les produits jusqu'à ce qu'ils marquent 9® à l’a- 
réomètre Baumé. Alors on place un ballon pour recevoir 
la totalité du produit, et l’on distille jusqu’à siccité. L’acide 
obtenu marque 10 à 11® à l'aréomèti’e de Baumé. Les li- 
queurs faibles sont de nouveau distillées pour obtenir de 
l’acide plus fort, comme nous venons de l'indiquer. Les 
9kil.875 d'acide brut fournissent, à. la puriOcation, 6 kilog. 
d’acide à 10® 1/2, 3 kilog. d’acide à 6® et 500 grammes d’a- 
cide marquant 3® 1/4. 

Nota. En traitant dans un vase distillatoire en verre, deux 
parties d’acétate de cuivre par une partie d’acide sulfurique 
à 66® Baumé, on obtient la totidité de l’acide acétique con- 
tenu dans l’acétate. Cet acide, purifié par uns nouvelle dis- 
tillation, a toutes les qualités de celui obtenu par la décom- 
position de l’acétate par la chaleur. En traitant le résidu par 
l'eau bouillautc, on obtient une dissolution d’un beau bleu ; 
cette dissolution flltrée et convenablement concentrée, aban- 
donne, par le refroidissement, d’abondants cristaux de sul- 
fate de cuivre. Par sa simplicité et les résultats qu'il procure, 
ce procédé mérite de Gxer l'attention des fabricants de 
produits chimiques; il est incontestablement plus manufac- 
turier que le premier. 

On peut encore se procurer de l’acide acétique très-con- 
centré et très-pur, en décomposant, par la chaleur, le bi- 
acétate le potasse ou de soude. On opère comme nous 
l’avons indiqué pour le vinaigre radical. Ce procédé est très- 
avantageux. Le biacétate de potasse fournit en acide acéti- 
que, de 34 à 35 pour 100 de son poids, et celui de soude, de 
36 à 38. 

CARACTÈRES DISTINCTIFS. 

L’acide acétique, au maximum de concentration, se pré- 
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sentâ sous la forme d’une masse cristalline blanche. Âu-des- 
sus de 4- 16, c'est un liquide incolore , d’une odeur vive, 
pénétrante , bien caractéristique, qui, à cet état de concen- 
tration, exerce sur nos organes une action corrosive des plus 
marquées; très-étendu d'eau, sa saveur est agréable, il con- 
stitue alors le viuaigre ordinaire. 11 rougit énergiquement 
les couleurs bleues végétales, notamment celles de vio- 
lettes et de tüuruesol. Lorsqu'il ne contient qu’un équiva- 
lent d'eau, sa densité est de 1,063, et il entre en ébullition 
à -f- 120° centésimaux. Sa vapeur présente cette propriété 
remarquable, de s'enflammer au contact d'un corps en igni- 
tioQ et de brûler avec une flamme bleue pâle, en produisant 
de l’eau et de l'acide carbonique. Cet acide est soluble dans 
l'eau, l’alcool, l'éther, et dans quelques huiles essentielles. 
Par sa combinaison avec les bases, il forme une série de 
sels dont plusieurs sont très-importants pour les arts. 11 est 
composé, supposé anhydre, de : 


Carbone l . , . , 47,06 

Hydrogène ... 47,06 

Oxygène 5,88 


100,00 

Le tableau suivant indique la quantité d'acide acétique 
pur que renferme l'acide acétique commercial, à divers de- 
grés de densité. 
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QÜAMITÉ 
pondérale 
d’acide 
anhydre 
dans iOO 
parties. 

DENSITÉ 

à 

15oC. 

QUANTITÉ 
pondérale 
d’acide 
anhydre 
dans 100 
parties. 

DENSITÉ 

à 

ISO G. 

QUANTITÉ 
pondérale 
d’acide 
anhydre 
dans iOO 
parties. 

DENSITÉ 

à 

15» C. 

B 

■pi 

29 


58 

1.0740 

Bfl 

■KCwil 

30 

1.0485 

59 

1.0745 

2 

BVÏIIXtI 

31 

1.0498 

60 

1.0749 

3 

1.0055 

32 

1.0510 

61 

1.0753 

4 

1.0072. 

33 

1.0522 

62 

1.0756 

5 

1.0089 

34 ■ 

1.0537 

63 

1.0759 

6 

1.0107 

35 

1.0546 

64 

1.0762 

7 

1.0124 

36 

1.0558 

65 

1.0764 

8 

1.0141 

37 

1.0569 

66 n 

1.0765 

9 

1.0159 

38 n 

1.0580 

67 * 

1.0766 

10 

1.0177 

39 

1.0591 

68 H 

mim 

11 

1.0194 

40 

1.0601 

69 n 

1.0766 

12 

1.0211 

41 

1.0611 

^VZïlH 

1.0765 

13 

1.0228 

42 

1.0621 

71 

1.0763 

14 

1.0245 

43 

1.0631 

72 

1.0759 

15 

1.0261 

44 

1.0640 

73 

1.0754 

16 


45 

1.0649 

74 

1.0748 

17 


46 

1.0658 

75 

1.0741 

18 

■ViKifia 

47 

1.0667 

76 

1.0732 

19 

1.0326 

48 

1.0675 

77 

1.0722 

20 

1.0342 

49 

1.0683 

78 


21 

1.0358 

50 

1.0691 

79 

1.0696 

22 

1.0373 

51 

1.0698 


mmm 

23 

1.0389 

52 

1.0705 

81 

1.0664 

24 

1.0404 

53 

1.0711 

82 


25 

1.0419 

54 

1.0717 

83 


26 

1.0433 

55 

1.0723 

84 


27 

1.0447 

56 

1.0729 


1.0574 

28 

1.0460 

57 

1.0735 

85.11 



C) On Toit d'aprèt co tableaa, que le poida spécifique n’est qu'un moyen inSdèie 
pour déterminer ia richesse réelle en acide anhydre au-deU de 66, 67 et 68 pour 100 
d'addo réel ; le poids spéciBqne diminue de façon qu'il est le même, à peu prés, i 85 
qu’é 38 pour 100 d'acide anhydre. D'où il suit que l'aréomètre ne peut sei'Tir à dé- 
terminer la richesse des liqueurs acétiques : il faut, dans ce cas, OToir recours aux 
méthodes aciUimétriquea: ou tronrora la manière de procéder è ces essais dans le 
Uan*$l du Yin^gritr, qui fait partie de VEncyclopidit~Ror«l. E. t. 
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FALSIFICATIONS. 

L'acide acétique du bois que Tou rencontre dans le com- 
merce est plus ou moins pur. Les substances que Ton y 
trouve le plus ordinairement sont l'acétate de soude et 
les acides minéraux , notamment l’acide sulfurique. On 
reconnaît facilement l’acétate de soude en évaporant une 
quantité quelconque d’acide qui, s’il est pur, ne doit pas 
ladsser de résidu; s’il en existe un, et que le traitant par 
l'acide sulfurique concentré, il se dégage de l’acide acé- 
tique, l’existence de l’acétate de soude dans les liqueurs 
est certaine. S’il contient de l’acide sulfurique, on en dé- 
cèle la présence en versant, dans l'acide acétique, une 
dissolution de chlorure de 'baryum qui forme un précipité 
blanc insoluble de sulfate de baryte. On peut également rc- 
coniiallre la présence de l’acide sulfurique dans l’acide acé- 
tique en faisant bouillir, pendant une demi-heure, 100 gram- 
mes de cet acide avec 1/3 gramme de fécule. Si l’acide essayé 
est pur, le mélange refroidi donnera une coloration d’un 
bleu intense par l’addition de quelques gouttes de dissolu- 
tion d’iode ; dans le cas où cette coloratiou ne se manifeste- 
rait pas, l’acide acétique contiendrait de l’acide sulfurique 
ou un autre acide minéral. 

USAGES. 

L’acide acétique, à l’état de pureté, est employé dans les 
laboratoires de chimie ; en parfumerie, on s’en sert pour 
préparer les divers vinaigres de toilette, dont l’emploi est 
devenu si général de nos jours. Le vinaigre de toilette dit 
anglais est composé de : 

Acide acétique épuré à 8® Baumé. . 1000 gram. 


Camphre en poudre 120 

Essence de lavande fine 2 

— de girofle 4 

— do cannelle 2 

Cochenille en poudre 5 


Ou mélange toutes les substances ensemble et on filtre au 
bout de quelques jours ; ce vinaigre sert à remplir des fla- 
cons de poche préalablement garnis de sulfate de potasse 
granulé. 

. L’acide plus ou moins impur a de nombreuses applications 
dans les arts ; on l’emploie principalement pour la préparation 
des acétates de potasse, de soude, de chaux et de plomb. 
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ûOATniÈHE PARTIE. 


COMBINAISONS DE L'ACIDE ACÉTIQUE AVEC 
LES BASES. 

ACÉTATES. 

PROPRIÉTÉS. 

Presque tous les acétates sout solubles dans l’eau; deux 
seulement sont insolubles^ ce sont l’acélate de protoxyde de 
mercure et l'acétate d’argent ; encore ce dernier n'est pas 
éntièremeut insoluble, car il peut se dissoudre dans moins 
de 100 parties d'eau froide. 

Tous les acétates sont décomposés à une température plus 
ou moins élevée, mais les produits de la décomposition varient 
suivant la nature de la base. Si la base de l’acétate est éner- 
gique, comme celles des métaux de la première section, ils 
sont transformés en carbonates, et le seul produit volatil qui 
se forme est de l’acétone ou esprit pyroacétique. Ceux dont 
la base carbonatée est décomposée à la chaleur rouge don- 
nent do l’acide acétique et de l’acide carbonique. Enfln, les 
acétates dont la base est facilement réductible, laissent pour 
résidu un mélange du métal et de charbon ; ils donnent, en 
outre, de l’acide acétique, de l’eau, de l’oxyde de carbone, 
de l’acide carbonique et de l’acétone. 

Les acétates les plus employés dans les arts sont ceux de 
potasse, do soude, de chaux, d’alumine, de manganèse, de 
fer, de cuivre, de plomb, d’argemt ; nous les étudierons ^ns 
l’ordre indiqué. 

ACÉTATES DS POTASSE. 

L’acide acétique se combine avec la potasse en deux pro- 
portions et forme deux sels crlstallisables : l’acétate neutre 
et le biacétate. 


ACÉTATE NEUTRE DE POTASSE. 

Ce sel que l'on désigne quelquefois sous le nom de terre 
foliée de tartre peut se préparer par deux procédés : 1<> en 
saturant l’acide acétique par la potasse ou par son carbonate ; 
2<> par la vole des doubles décompositions. 

Premier procédé. 

Dans lés arts, on sature 24kilog.375 d’acide acétique à 
' 7 degrés, obtenu de l’acétate de soude de première fritte, 
par 25 kilogrammes de potasse perlasse à 66<> alcalim.étri- 
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quet. Oq filtre la dissolutioa^ que ron fait évaporer par por- 
tioQs dans une bassine d’argent. Lorsque l’évaporation est 
suffisamment avancée, U se forme à la surface du liquide une 
pellicule blanche, que l’on enlève au moyen d’une cuiller 
d’argent, en la ramenant sur les bords de la ba&sine : ou 
opère ainsi jusqu’à ce que toute la matière soit convertie à 
l’état solide, et l’on retire le sel pour procéder à une autre 
opération. Quand tout a été folié," on en remplit la bassine, 
et après l’avoir recouverte, on chauffe jusqu’à ce que l'on 
ait obtenu la fusion ignée, au moyen de laquelle on détruit 
le goudron ou l’huile empyreumatique, qui se trouve dans 
l’acide acétique employé : on retire ensuite la bassine du feu ; 
quand elle refroidie, on dissoùt l’acétate dans l’eau; puis la 
dissolution est traitée à l’ébullition par du noir animal en 
poudre fine ; on la filtre ensuite sur du papier sans colle. Le 
produit de la filtration est parfaitement blanc. Les liqueurs 
filtrées sont de nouveau mises à évaporer pour en extraire 
le sel, ayant soin de n’opérer que sur de petites quantités à 
la fois, et lorsqu’on l’enlève avec la cuiller, de n’en prendre 
que de très-petites; il faut pourtant l’obtenir en masses 
légères. Lorsqu’il ne reste plus que 31 grammes environ de 
st’ à folier dans la bassine, on retire le vase du feu en agitant 
la matière avec la cuiller pour empêcher qu’elle ne passe à la 
fusion ignée ; puis on enferme dans des vases bien bouchés 
le sel ai nsi -préparé. Des quantités employées, on obtient 15 
kilogrammes d’acétate neutre de potasse ou terre foliée. On 
peut également préparer ce sel, comme nous l’avons déjà 
indiqué en parlant du soufre doré et du kermès, c’est-à-dire 
en évaporant à siccité,.dans une bassine en cuivre, l'acétate 
Je potasse provenant de la saturation des liqueurs qui ont 
>ervi à la préparation de ces deux sels par l’acide ackique. 

9n opère la fusion ignée dans la bassine en cuivre; on dis- 
sout dans l’eau, on filtre et l’on fait de nouveau éprouver au 
sel la fusion ignée, opération que l’on répète une troisième 
ois. Alors, le sel en dissolution dans l’eau est blanchi par 
e charbon animal, la liqueur filtrée, et la foliation faite dans 
a bassine d’argent, comme nous l’avons déjà indiqué. 

Deuxième procédé. 

Pour préparer l’acétate neutre do potasse par la voie des 
loubles décompositions, le moyen le plus économique con- ^ 
iste à verser dans une dissolution de 100 kilogrammes d’acé- 
ate de chaux sec, une autre de 113 kilogrammes de sulfate 
le potasse sec également. Après avoir filtré les liqueurs pour 
B séparer le sdlfate de ehaux, on lui fait éprouver la fusion 
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ignée dans une bassine de cuivre^ on dissout la matière dans 
l’eau bouillante, on ajoute du noir en poudre pour décolorer 
et l’on filtre la liqueur ; on procède à la foliation du set, 
comme nous l’avons indiqué dans le premier procédé. Des 
proportions de matières ci-dessus, on obtient 121 kilogrammes 
d’acétate de potasse. 

Il arrive souvent que, dans ces opérations successives, les 
liqueurs deviennent alcalines : on doit alors les saturer par 
de l’acide acétique de bon goût avant de les folicr. 

Ce mode d’opérer présente une économie notable sur le 
premier, en ce qu’il permet de remplacer la potasse par le 
sulfate de potasse et l’acide acétique épuré par l'acétate de 
chaux. 

CARACTÈRES DISTINCTIFS. 

Ce sel peut cristalliser sous la forme de prismes • Il est 
très-déliquescent et par conséquent très-soliible dans l’eau • 
il se dissout aussi dans l'alcool. Sa saveur est chaude «t lé- 
gèrement amère, celui que l’on rencontre dans le commerce 
est en masse blanche et légère, offrant la réunion d’un grand 
ndmbre de paillettes micacées. Lorsqu’on le chauffe dans une 
cornue avec l’acide arsénieux, on obtient un liquide fumant 
qui était connu autrefois sous le nom de liqueur fumante de 
Cadet. Il est composé de : 


Potasse 48.48 

Acide acétique. . 51.52 


100.00 

USAGES. 

L’acétate neutre de potasse est employé en médecine 
comme fondant; on le désigne souvent dans les formules 
sous le nom de terre foliée de tartre. 

BI ACÉTATE DE POTASSE. 

On le prépare en sursaturant l’acétate neutre de potasse 
par un excès d’acide acétique. En concentrant la liqueur 
jusqu’à légère pellicule, on obtient, par le refroidissement, des 
cristaux de biacétate. On peut également se procurer ce sel 
en saturant directement la potasse ou son carbonate par 
l’acide acétique employé en excès, évaporant la liqueur et la 
laissant cristalliser. 

CARACTÈRES DISTINCTIFS. 

Le biacétate de potasse se présente tantôt sous la forme 


» 
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de lamelles^ tantôt sous la forme de longs prismes aplatis, 
suirant l'état de concentration de la liqueur. Ce sel est déli- 
quescent; çxposé à l’air, il en absorbe l’humidité et se liquéfie ; 
l’alcool le dissout mieux à chaud qu’à froid : l’eau peut en 
dissoudre le tiers de son poids. A -|- 150 degrés environ, il 
fond sans se décomposer, mais si on élève la température, il 
se transforme en acétate neutre en abandonnant de l’acide 
acétique; nous avons vu qu’on met cette propriété à profit 
pour obtenir de l’acide acétique très-concentré et très-pur. 
Seulement, il est important de ne pas dépasser -f 300 degrés, 
car au-dessus, l’acétate neutre se décompose ; il se forme un 
carbonate alcalin et l’acide acétique se transforme eu acé- 
tone. 

ACÉTATES DE SOUDE. 

De môme que la potasse, la soude s’unit avec l'acide acé- 
tique en deux proportions, et forme un acétate neutre et un 
biacétate. 

ACÉTATE NEUTRE DE SOUDE. 

On peut le préparer en saturant 50 kilogrammes d’acide 
acétique à 7 degrés par 40 kilogrammes de sel de soude cris- 
tallisé. On filtre la solution pour la faire évaporer jusqu’à 
28 degrés, puis on la met dans des terrines que l’on aban- 
donne pendant plusieurs jours, afin de donner aux cristaux 
le temps de se former. On décante ensuite les eaux-mères 
pour les rapprocher et obtenir une nouvelle cristallisation; 
si ces eaux sont colorées, on les blanchit par le charbon ani- 
mal. Après avoir converti tout le sel en cristaux, on doit 
avoir 33kilog.750 d’acétate cristallisé. 

On pcQt obtenir ce sel plus économiquement eu décom- 
posant une dtesolution de 52 kilogrammes d’acétate de chaux 
supposé sec par une dissolution concentrée de 48 kilogrammes 
de sulfate de soude sec ou par un poids équivalent de sul- 
fate cristallisé : il se forme du sulfate de chaux insoluble et 
de l’acétate de soude soluble. On évapore la dissolution à 
sioclté et l’on chaulfe le résidu à 200 ou 250 degrés pour 
décomposer le goudron avec lequel il est mêlé. On purifie 
ensuite le sel par des dissolutions et cristallisations succes- 
sives. Des proportions indiquées, on obtient 85 kilogrammes 
d’acétate crisùiUisé. Gomme nous avons traité de la prépa- 
ration en grand de ce sel dans la fabrication du vinaigre de 
bois, on peut voir à cei article les détails de l’opération et la 
manière ia plus convenable d’opérer. 
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CARACTÈRES DISTINCTIFS. 

Ce sel est incolore : il cristallise ordinairement en prismes 
obliques à base rhombe et quelquefois en aiguilles. & saveur 
est iValcbe et agréable, quoique un peu amère. Sa densité à 
l'état anhydre est de 1,2, il est très-soluble; l’eau à la tem- 
pérature ordinaire en dissout le tiers de son poids ; il est 
également soluble dans l’alcool. 11 est inaltérable à l'air. 
Quand on le chauffe, il fond d'abord dans son eau de cris- 
tallisation; à une température plus élevée, il abandonne son 
eau et éprouve la fusion ignée : il ne se décompose qu'au 
rouge sombre. 11 est formé de : 


Soude 24.76 

Acide acétique 19.24 

Eau 56 


100.00 

USAGES. 

11 est employé pour l’extraction en grand de l’acide acé- 
tique pur. 

BIACÉTATE DE SOUDE. 

Dans les fabriques de produits chimiques, on prépare ce 
sel en dissolvant l'acétate de soude neutre dans un excès 
d'acide acétique. En évaporant la liqueur, elle abandonne, 

Ê ar le refroidissement, des cristaux de biacétate de soude. 

10 même que le biacétate de potasse, ce sel est souvent 
employé dans les laboratoires pour se procurer de l'acide 
acétique très-concentré et très-pur. Il suffit pour cola de le 
chauffer à une température maximum de -j- 300 degrés dams 
une cornue en grès munie d’une allonge et d’un récipient 
pour recueillir l'acide qui distille. lOO parties de ce sel sec 
fournisseqt de 36 à 38 d’acide acétique monohydraté. 

ACÉTATE DE BARYTE. 

On prépare ce sel en traitant par l’acide acétique, à l'aide 
de la chaleur, le sulfure de baryum provenant de la décom- 
position du sulfate de baryte par le charbon ou le carbonate 
de baryte naturel réduit en poudre. L'acide étant en partie 
saturé, ori filtre la liqueur pour la faire évaporer jusqu'à » 
25<* Baumé, puis on l'almndonne à elle-même pendant plu- 
sieurs semaines ; par le refroidissement, il se forme des cris- 
taux que l’on 'sépare des eaux-mères, et que l’on fait sécher 
entre des feuilles de papier Joseph. 
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CARACTÈRES DISTINCTIFS. 

Ce sel se présente sous la forme de cristaux prismatiques 
d’une blancheur éclatante : mais pour l’obtenir ainsi^ il faut 
opérer sur des quantités de 15 à 20 kilogrammes, car autre- 
ment, il cristailise en aiguiiies fines qui affectent cependant 
la forme prismatique. La saveur de ce sel est acide et légè- 
rement amère. L’eau, à la température de -f- 16 degrés, en 
dissout les 4/5 environ de son poids. Lorsqu’on le chauffe 
au-dessous de la chaleur rouge, il abandonne une partie de 
son eau sans se décomposer. 11 est formé de : 


Baryte ’. . . 56.83 

Acide acétique 43.17 


100.00 

trSAGES. 

E II est employé pour reconnaître la présence de l’acide sul- 
furique et des sulfates solubles. Sa base forme avec l’acide 
sulfurique libre ou combiné du sulfate de baryte insoluble 
qui se sépare des liqueurs où il a pris naissance. 

ACÉTATE DE STROMTANE. 

^On l’obtient en saturant l’acide acétique par la strontiane 
ou son carbonate. En évaporant convenabicment la liqueur, 
elle abandonne, par le refroidissement, des cristaux d’acétate 
de strontiane ; on doit toujours laisser un léger excès d’acide 
dans les liqueurs. 


CARACTÈRES DISTINCTIFS. 

Ce sel cristallise en longs prismes quadrangulaires inco- 
lores; il est inaltérable à l’air; sa saveur est pénétrante et 
vive. Il est soluble dans l’eau et sa dissolution légèrement 
alcaline ramène au bleu la teinture de tournesol rougie par 
un acide. Chauffé à la chaleur rouge, il se décompose com- 
plètemeut. Il est formé de : 


Strontiane 50.47 

Acide acétique 49.53 


100.00 

'ACÉTATE DE CHAUX. 

Nous avons déjà fait connaître le mode de préparation de 
ce sel, en traitant de l’acide acétique, mais tel qu’on i’ob- 
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tient, )l est très-impur, ne peut servir dans une foule de 
circonstances, surtout lorsqu’on désire l’employer pour la 
préparation des acétates par 1a voie des doubles décompo- 
sitions. L’huile esseutielie et le goudron qu’il contient dans 
cet état, s’opposent toujours à la cristallisation de ces divers 
sels. Voici la manière dont il est convenable de procéder 
pour l’obtenir sufQsamment pur. A cct effet, on verse dans 
une chaudière de cuivre étamé de l’acide acétique obtenu 
des cristaux de soude de la première fritte ; et après l’avoir 
étendu de trois à quatre fois son poids d’eau, on le sature 
par 'le carbonate de chaux réduit en poudre, qu’un n’ajoute 
que par petites portions à la fois, afin que le dégagement de 
l’acide carbonique ne fasse pas passer le mélange par-dessus 
les bords de la chaudière. Lorsqu’une nouvelle addition de 
carbonate ne produit plus d’effervescence, la saturation est 
terminée. Après 24 heures de repos, on décante la liqueur 
claire et on lave le dépôt avec une petite quantité d’eau; on 
laisse reposer pour soutirer la liqueur claire et on évapore 
ces liqueurs à siccité dans une chaudière en fonte. On peut 
purifier ce sel en le dissolvant dans l’eau et le faisant cris- 
talliser après avoir concentré la dissolution jusqu’à pellicule; 
mais cette opération est rarement utile, lorsque le sel doit 
servir à la préparation des acétates par voie des doubles dé- 
compositions. 

CARACTÈRES DISTINCTIFS. 

Ce sel peut cristalliser. Ses cristaux sont formés d’aiguilles 
prismatiques, d'un aspect brillant et satiné. Sa pesanteur 
spécifique est de 1,005. 11 a une sa.veur amère et faiblement 
acide; il est soluble dans l’eau; il ne peut pas, comme les 
acétates de potasse et de soude, subir la fusion ignée sans 
être décomposé. Il est formé de : 


Chaux 35.4 

Acide acétique 64.6 


100.0 

USAGES. 

L’acétate de chaux ainsi obtenu peut être employé avec 
plus d’avantage que l'acétate de plomb pour la préparation 
de l’acétate d’alumine, par la décomposition du suUate double 
d’alumine et de potasse ou d’ammoniaque. 

ACÉTATE DE MAGNÉSIE. 

11 s’obtient en dissolvant le carbonate de magnésie dans 
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Vacide acétique, et filtrant la dissolution poiar la faire évapo- 
rer et Tobtenir en masse. Ce sel n’est pas susceptible de 
cristalliser, ou du moins ses cristaux sont tellement irré- 
guliers, qu’il est impossible d’en déterminer la forme. Sa 
saveur est âcre et très-amère. U est composé de : 


Magnésie 28,17 

Acide acétique. . 71,83 


100,00 

ACÉTATE d’alumine. 

Ce sel est très-employé dans la teinture et dans les fabri- 
ques de toiles peintes ; on le prépare à l'état de pureté en 
dissolvant dans l’acide acétique l’bydrate d’alumine pur; 
on laisse en contact le mélange pendant plusieurs jours jus- 
qu’à ce que l’acide soit saturé En soumettant la dissolution 
à une évaporation lente à 30 ou 40, l’acétate se dépose 
en cristaux prismatiques à quatre pans. La densité de ces 
cristaux est de 1,245 ; ils ont une saveur astringente raji- 
pelant l’odeur de l’acide acétique. Ce sel est composé de : 


Alumine 23,38 

Acide acétique 64,94 

Eau 11,68 


100,00 

préparation de l’acétate d’alomine pour les arts. 

Ce sel n’est employé dans les fabriques qu’à l’état de dis- 
solution: sa préparation repose sur la décomposition du 
sulfàte a’alumine, ou du sulfate d’alumine et de potasse et 
d’ammoniaque (alun) par un acétate dont la base puisse 
former un sel insoluble avec l’acide du sulfate. C'est ordi- 
nairement l’acétate de plomb ou l’acétate de chaux que l’on 
emploie. L’acétate d’alumine est connu dans les fabriques 
sous le nom de mordant d’alumine. Voici la formule dont 


on se sert pour le préparer : 

Eau bouillante 100 litres. 

Alun épuré 50 

Carbonate de soude en cristaux. 4 
Acétate de plomb 40 


94 kilogrammes. 

On met l’alun en poudre dans un tonneau en bois blanc; 
on verse dessus l’eau bouillante et l'on remue avec un râble 

Produits Chimiques. Tome 4. 3 
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jusqu'à c'e que le sel soit dissous. Ou ajoute ensuite par 
portions le carbonate de soude ; lorsque reffervesccnce est 
terminée, on y verse en une seule fois l’acétate de plomb 
et on brasse le mélange pendant 10 minutes environ; les 
deux sels se décomposent réciproquement; il en résulte du 
sulfate de plomb insoluble qui se précipite et de l'acétate 
d'alumine qui reste en dissolution. Durant le refroidisse- 
ment, 011 brasse cinq à six fois et on laisse déposer pendant 
18 ou 20 heures. 

En remplaçant l’acétate de plomb par l’acétate de chaux, 
on obtient un dépôt de sulfate de chaux et une dissolution 
d’acétate d’alumine; cette dissolution marque de 11 à 12 
degrés à l’aréomètre Baumé; elle est employée dans la tein- 
ture et les impressions sur étoffes pour donner de la fixité 
et de l’éclat aux couleurs. 

On peut encore obtenir l’acétate d’alumine à l’état de 
dissolution en versant dans une dissolution de sulfate d’a- 
lumine à 150 Baumé, une dissolution d’acétate de plomb, 
de baryte ou de chaux jusqu’à cessation do précipité. Au 
bout de 12 à 15 heures, on décante ia solution d’acétate 
d’alumine qui surnage le dépôt. 

ACÉTATE DE UANGAMËSE. 

On le prépare par deux procédés : 1<> en dissolvant le carbo- 
nate de manganèse dans l’acide acétique, filtrant la liqueur 
et la rapprochant pour la faire cristalliser; 2» ce procédé 
est plus manufacturier que le précédent et est fondé sur la 
décomposition du sullate de manganèse par un acétate dont 
la base puisse former un sel insoluble avec l’acide du sul- 
fate. A cet effet, on verse dans une dissolution de 100 kilo- 
grammes de sulfate de manganèse supposé sec, une dissolu- 
tion de 105 kilogrammes d’acétate de chaux également sec; 
on remue le mélange avec un râble. Les deux sels sc dé- 
composent réciproquement; on obtient du sulfate de chaux 
etde l’acétate de manganèse qui reste en dissolution. On laisse 
reposer plusieurs Jours; la dissolution étant décantée et con- 
venablement évaporée, abandonne , par le refroidissement, 
l’acétate de manganèse; les eaux-mères, soumises à une nou- 
velle évaporation avec les liqueurs provenant du lavage du 
dépôt de sulfate de chaux, peuvent fournir une deuxième 
cristallisation. Des quantités indiquées, on obtient 125 kilo- 
grammes de sel bien cristallisé. 

CARACTÈRES DISTINCTIFS. 

Ce sel cristallise en prismes rhomboïdaux, transparents. 
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d’uoe belle couleur rouge rosé inaltérable à l'air; sa saveur 
est astringente et métallique. A la température de -)- 15<> G. 
l'eau en dissout le tiers de son poids; l'eau bouillante eu 
dissout une quantité beaucoup plus considérable, mais qui n'a 
pas encore été déterminée. Il est composé de ; 


Protoxyde de manganèse 29,33 

Acide acétique 41 ,46 

Eau ' 29,21 


100.00 

nSAGES. 

Ce sel est employé dans les fabriques de toiles peintes 
pour obtenir des nuances brunes. Pour cet emploi, l'expé- 
rience a prouvé qu'il doit être préféré au chlorure et au sul- 
fate de la même base. 

^ ACÉTATES DE FER. 

Le fer forme deux combinaisons avec l'acide acétique : 
1« un acétate de protoxyde ; 2® on acétate de peroxyde ou 
de sesquioxyde. 

ACÉTATE DE PROTOXYDE DE FER. 

On obtient cet acétate en dissolvant le fer ou mieux le 
sulfure de fer dans l'acide acétique. La solution a une teinte 
verdâtre ; elle absorbe promptement l’oxygène de l'air, et 
passe à l’état de peracétate. Lorsqu'on veut qu'il cristallise, 
il faut évaporer l'acétate de fer liquide sous le récipient de 
la machine pneumatique jusqu'à ce que la cristallisation 
s'opère. On peut également l'obtenir dans cet état, en dis- 
solvant à chaud de la tournure de fer dans de l’acide acé- 
tique portant 8 degrés, et évaporant la liqueur jusqu’à 45 
degrés. Par le refroidissement, il se. forme un grand nombre 
de cristaux qui apparaissent sous la forme de houppes, for- 
mées par la réunion d’une multitude de prismes doués d’une 
grande consistance. 

CARACTÈRES DISTINCTIFS. 

L'acétate de protoxyde de fer se présente sous la forme 
de petits cristaux, d'un vert clair, quand il est hydraté. Ce 
sel est très-soluble dans l'eau. Exposé à l’air, il so recouvre 
en très-peu. de temps d’une couche brune ocreuse^ ce qui est 
dû à la tendance qu'a le protoxyde de fer à s'unir avec l'oxy- 
gène; aussi ce sel passe très-rapidement à l’état de per- 
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oxyde ; on ne peut le conserver que dans des flacons privés 
d’air et bouchés à l’émeri. Il est composé de : 


Protoxyde de fer 31.79 

Acide acétique 44.21 

Eau 24.00 


100.00 

USAGES. 

11 est quelquefois employé en médecine. 

ACÉTATE DE PEROXYDE DE FER. 

Ce sel est très-employé en teinture et dans les fabriques 
de toiles peintes ; on l’obtient à l’état de pureté en laissant 
de la tournure de fer en contact avec de l’acide acétique 
pendant 8 ou 10 jours, ou mieux en traitant le peroxyde de 
fer par un excès d’acide acétique. 

Dans les fabriques d’acide acétique où l’on prépai'e ce sei 
en grand pour les besoins de l’industrie, la saturation se fait 
dans de vastes tonneaux que l’on remplit de vieilles ferrailles, 
principalement de vieux fers-blancs dont l’étain a été enleré 
par la combustion. On remplit d’acide acétique, extrait de 
l’acétate de cbaux, chacun des tonneaux k la partie inférieure 
desquels est une cannelle en bois, servant à donner issue au 
liquide, que l’on fait couler dans un baquet, et que l’on 
reverse dans le même tonneau. On réitère cette opératicm 
plusieurs fois dans la journée. La saturation du vinaigre n’a 
lieu qu’au bout de 15 ou 20 jours ; la dissolution est d’autant 
plus concentrée que le contact entre l’acide et le for aura 
été plus prolongé. 

On peut encore obtenir ce sel par double décomposition; 
à cet effet, on verse une dissolution de sulfate de fer dans 
une dissolution d’acétate de plomb jusqu’à ce qu’il ne se 
produise plus de précipité. Il se forme du sulfate de plomb et 
de l’acétate de fer qui reste en dissolution; on laisse déposer 
12 ou 15 heures et on tire à clair. Ce procédé est moins 
avantageux que le premier. 

CARACTÈRES DISTINCTIFS. 

L’acétate de peroxyde de fer est toujours liquide, d’une 
couleur brun foncé; par l’évaporation, il se prend en gelée; 
mais il ne peut fournir de cristaux; obtenu par les procédés 
que nous venons de décrire, ce sel contient toujours une cer- 
taine quantité d’acétate de protoxyde. 
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DSAGES. 

Il est employé dans les teintures noires sur laine^ soie et 
coton. Les imprimeurs sur étoffes s’en servent pour obtenir' 
les diverses nuances do rouille. 

PYROLIGMTE DE FER. 

Ce produit est un acétate de peroxyde de fer impur ; de- 
puis quelques années^ il est employé dans la teinture en 
quantités considérables. On le prépare de la manière sui- 
vante : 

On dispose dans un atelier un plus ou moins grand nombre 
de tonneaux de la capacité de 600 litres^ sur une ou plusieurs 
lignes ; ils sont ouverts à leur partie supérieure^ portent in- 
férieurement une cannelle en bois, 6xée à peu de distance 
de leur fond ; et au-dessous de chacun d’eux, on dispose un 
égal nombre de baquets qui; ordinairement, sont enterrés 
dans le sol. Les tonneaux ainsi préparés sont remplis de 
vieille ferraille sur laquelle on verse de l’acide brut, mar- 
quant 5 degrés et demi. Tous les jours on coule deux ou trois 
fols les tonneaux, c’est-à-dire que l’on fait couler dans les 
baquets l'acide brut que l’on reverse trois fois dans les ton- 
neaux d’où il a été tiré. Âu bout de dix jours, l’acide a dis- 
sous assez de fer pour monter à 12 degrés, terme que l’on 
ne peut dépasser que difficilement par la saturation à froid. 

On porte ensuite les liqueurs marquant 12 degrés dans de 
grandes chaudières en fonte ou en cuivre, où elles sont 
chauffées avec un grand excès de tournure ae fer. Lorsque 
les liqueurs ont atteint 15 degrés, ce que l’on reconnaît faci- 
lement en en mettant une petite quantité refroidir, on les 
verse dans de grands cuviers disposés à cet effet. Là elles 
s’éclaircissent par le repos, et sont ensuite renfermées dans 
des tonneaux de la capacité de 212 litres, pour être livrées 
au commerce. Pendant la saturation de l’acide brut par le 
fer, il se dépose une assez grande quantité de goudron sur 
la surface de la ferraille ; quand celle-ci en est recouverte, 
l’acide n’a plus d’action sur elle ; on la retire des tonneaux, 
et après l’avoir entassée, on y met le feu. La combustion 
détruit le goudron et la rend susceptible d’être employée 
de nouveau. 

Le pyrolignite de fer ainsi préparé, est d’une couleur noire ' 
tirant un peu sur le rouge; il porte 15 degrés et contient 
encore du goudron, ce qui lui communique une odeur insup- 
j)ortable. On pourrait, au lieu d’employer directement l’acide 
brut dans la préparation de ce sel, se servir de l’acide auquel 


by Google 



30 QUATRIÈME PARTIE. 

00 a déjà fait subir une distillation ; il serait même avanta- 
geux de faire arriver Tacide pyroligneux en vapeur dans de 
vastes cuviers entièrement remplis de ferrailles : ces cuviers 
serviraient alors de serpentin, et l'acide, en passant à tra- 
vers la tournure de fer, se saturerait et viendrait s’écouler 
par une cannelle placée à la partie inférieure. Si cependant 
le pyroliguite, ainsi préparé, ne portait pas son degré, on 
achèverait la saturation dans des tonneaux de la forme de 
ceux dont nous venons de parler. Les frais de manutention, 
dans cette opération, se trouvent compensés par l'économie 
de temps qtie l’on est obligé d'employer en opérant comme 
nous l’avons indiqué plus haut. D’ailleurs, les produits obte- 
nus étant de meilleure qualité, cette raison suffît seule pour 
que l’on y recoure avec avantage. 

USAGES. 

Le pyrolignite de ' fer est employé pour les teintures en 
noir sur le fil et le coton, et pour teindre des chapeaux de 
feutre. 

11 arrive souvent que, dans le commerce, on le rencontre 
altéré par des eaux-mères de sulfate de fer, fraude qui a 
même jeté beaucoup de discrédit sur l’emploi de ce sel, mais 
que l’on peut facilement reconnaître. A cet effet, on verse 
de l’azotate de baryte dans quelques grammes de pyrolignite 
de fer étendu d’eau distillée ; s'il se forme un précipité abon- 
dant, on peut eu conclure que le se) a été mélangé d'eaux- 
mères de sulfate de fer. Il est même facile d’évaluer approxi- 
mativement en quelle quantité., En recueillant le précipité, 
le lavant et le faisant sécher, nous avons trouvé, dans des 
échantillons qui nous ont été remis pour eu faire l’analyse, 
63 pour 100 de sulfate de fer, avec quelques traces de sulfate 
d'aiumiue. Les fabricants qui emploient le pyrolignite de 
fer ne sauraient trop se prémunir contre cette fraude, puis- 
qu'elle influe singulièrement sur les résultats obtenus dans 
la teinture. 

ACÉTATE DE ZINC. 

D se prépare en dissolvant l’oxyde ou le carbonate de zinc 
dans l'acide acétique. Au bout de quelques jours, la satura- 
tion est complète. La liqueur filtrée et convenablement éva- 
porée abandonne, par le réfroidissement, des cristaux d'acétate 
de zinc. On peut aussi le préparer par voie de double dé- 
composition en versant une dissolution d'azotate ou de sulfate 
de zinc dans une dissolution d'acétate de plomb. Si ou soumet 
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la dlssolutioQ limpide à une douce éVaporatiou, l’acétate se 
dépose en petits cristaux pendant le refroidissement. 

CARACTÈRES DISTINCTIFS. 

I/ac6tate de zinc cristallise en lames rhomboïdales ou 
hexagonales; ce sel est trës>soluble dans l’eau; sa saveur est 
àcre^ amère, métallique. Lorsqu’on le projette sur les charbons 
incandescents, il brûle avec une flamme bleue. Il est com- 
posé de : 


I 

Oxyde do zinc 27.14 

Acide acétique 32.23 

Eau 40.63 


100.00 

USAGES. 

11 est employé dans les fabriques de toiles peintes pour la 
préparation de certaines réserves. 

ACÉTATE DE COBALT. 

On le prépare en "saturant l’acide acétique par l’oxyde de 
cobalt. Ce sel est très-déliquescent et cristallise difUcilement. 
Sa dissolution est employée pour préparer une encre de sym- 
patliie, qui, invisible à froid, prend une belle couleur bleue 
par la chaleur. 

ACÉTATE D’ÉTAIN. 

Pour obtenir cet acétate, on traite l’oxyde d’étain, récem- 
ment précipité d'une dissolution de protochlorure d’étain^ 
par l’acide acétique; on filtre, on évapore et on fait cristal- 
liser la solution. On le prépare encore en précipitant le môme 
sel d’étain, par l’acétate de potasse en excès ; le précipité est 
recueilli sur un filtre et légèrement lavé ; on le dissout dans 
do l’eau aiguisée d'acide acétique ; on filtre de nouveau, et 
la liqueur fournit, par l'évaporation, des petits cristaux pris- 
matiques. 

USAGES. 

On peut employer l’acétate d’étain, avec avantage comme 
mordaut, dans la teinture. 

ACÉTATES DE CUIVRE. 

Berzelius admet cinq acétates de bioxyde de cuivre ; nous 
ne traiterons que de l’acétate neutre ou vfirdet cristallisé et 
du sous-acétate ou acétate* basique; ces deux sels sont les 
seuls importants par leurs applications dans les arts. 
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ACÉTATE REUTRE DE CDITRE OD VERDET CRISTALLISÉ. 

On prépare ce sel par deux procédés : 1° en traitant le 
vert-de-gris (sous-acétate de cuivre) par l’acide acétique; 
2° en décomposant un sel de cuivre par l'acétate de chaux 
ou de plomb. 

Premier procédé. 

Pour obtenir l'acétale neutre par ce procédé, on délaie 
dans une chaudière de cuivre de la capacité de 200 litres en- 
viron, 40 kilog. de vert-de-gris avec 80 kilog. d’acide acéti- 
que à 5° Baumé. On soumet le mélange à l’action d’une 
douce ébullition ; en l'y maintient pendant deux heures en- 
viron, en ayant soin d’agiter de temps en temps avec une 
spatule de bois. Après quelques heures de repos, on décante 
la dissolution, et on fait bouillir le résidu avec une nouvelle 
quantité d’acide acétique : on réunit cette liqueur à la pre-^ 
mière; et, après les avoir filtrées, ou les remet dans une 
chaudière en cuivre où on les concentre jusqu’à pellicule. 
Arrivé à ce point de concentration, on verse la dissolution 
bouillante dans des cristallisoirs. Afin de faciliter la forma- 
tion des cristaux, on suspend, dans chacun de ces vases, des 
bâtons fendus en quatre. Les cristallisoirs sont ordinairement 
placés dans une étuve chauffée à 30<>; au bout de quel- 
ques jours, la cristallisation est terminée ; l’acétate de cuivre 
forme autour des bâtons des grappes de cristaux d’une belle 
couleur verte. 

£n soumettant les eaux-mères à une nouvelle évaporation, 
on peut en extraire le sel qui s’y trouve encore. Le résidu, 
insoluble dans l’acide acétique^ est en partie formé de cuivre 
métallique mélangé à une petite quantité d’oxyde. On peut 
le transformer en acétate soluble, en l’exposant à l’action 
oxydante de l’air, après l’avoir humecté d’acide acétique. 

Deuxième procédé. 

Pour se procurer l’acétate neutre de cuivre par double dé- 
composition, on précipite une dissolution de 100 kilog. d’a- 
cétate de chaux sec, par une dissolution de 135 kilog. de 
sulfite de cuivre cristallisé. Chaque sel doit être dissous 
dans 5 à 6 fois son poids d’eau. Ils se décomposent récipro- 
quement. Il so forme du sulfate de chaux insoluble et de 
l’acétate de cuivre qui reste dans les liqueurs, que l’on dé- 
cante pour les faire ensuite évaporer dans les chaudières en 
cuivre jusqu’à légère pellicule. Ce degré d’évaporation nue 
fois atteint, on les verse dans des vases où sont placés des 
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bâtons ponr faciliter la cristallisation. On procède ensuite à 
l'évaporation des eaux-mères, pour en obtenir de nouveaux 
cristaux. 

CARACTÈRES DISTINCTIFS. 

L’acétate neutre de cuivre est un sel d’une belle couleur 
vert foncé ; il cristallise en larges octaèdres dont la base est 
rhomboïdale ; sa saveur est désagréable, styptique et métal- 
lique ; U s’efiQeurit par son exposition à l’air et la surface des 
cristaux se recouvre d’une couche blanchâtre ; il est soluble, 
mais plus à chaud qu’â froid. Chauffé dans une cornuo, il se 
décompose et abandonne son acide ; nous avons vu que c’est 
sur cette propriété qu’est fondée la préparation du vinaigre 
dit radical. Ce sel était désigné autrefois sous le nom de 
cristaux de Vénus. 11 est composé de : 


Bioxyde de cuivre 39.50 

Acide acétique 49.38 

Eau 11.12 


100.00 

USAGES. 

Ce sel est employé dans les manufactures de toiles peintes 
pour préparer les réserves blanches pour la cuve d'indigo à 
froid. 11 sert aussi à préparer le vert de Scheele et quelques 
couleur.s. 


SOÜS-ACÉTATE DE CUIVRE OU VERT-DK-ORIS. 

On le prépare dans le midi de la France par un procédé 
fort simple. Après la récolte des vins, on prend les marcs 
acides que l’ou dispose par couches alternatives avec des 
lames de cuivre ; on forme ainsi un plus ou moins grand 
nombre de couches, que l’on place sous des hangars. L’air 
ambiant pénètre dans les vides qui existent entre les cou- 
ches et oxyde le cuivre : cet oxyde se trouvant en contact 
avec l’acide acétique produit par l’alcool qui se trouve con- 
tenu dans les grappes, s’y combine; mais comme. l’oxyde est 
toujours en excès relativement à l’acide, c’est un sous-acé- 
tate qui se forme. Au bout de trois semaines ou un mois, 
on trouve que les lames de cuivre sont tapissées d’une cou- 
che plus ou moins épaisse de vert-de-gris: on les retire et 
on leur fait subir plusieurs immersions dans l’eau, d’une 
minute seulement : ces immersions ont pour objet de déter- 
miner le gonflement de la couche de vert-de-^ris et de per- 
mettre d’en opérer plus facilement la séparation des pla- 
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ques : on procède ordinairement à cette opération en ràclant 
les surface à l’aide de couteaux. Lorsqu’on a obtenu une 
sufflsaute quantité de vert-dt-gris, on en forme, avec de 
l’eau, une pâte épaisse, que l’on façonne en boules de la 
grosseur du poing; on expose ensuite ces boules à l’air pen- 
dant quelques jours ; lorsque leur consistance est devenue 
sutSsamment ferme, on les renferme dans des sacs de peau 
pour les livrer au commerce. 

Après cette opération, les plaques de cuivre sont exposées | 
de nouveau à l’action du marc de raisin. On répète les | 
mêmes opérations jusqu’à ce que ces feuilles aient été entiè- 
rement transformées en vert-de-gris ou sous-acétate de 
cuivre. 

Dans quelques localités, on place le marc de raisin par 
couches alternatives avec des lames de cuivre dans des pots 
de terre; ce mode donne d’assez bons résultats ; maisl’exçé- 
dant de produit qu’il procure, n’offre pas toujours uoe 
compensation suffisante des frais divers que son application 
nécessite. 


CARACTÈRES DISTINCTIFS. 

Le sous-acétate de cuivre que l’on rencontre dans le com- 
merce est sous forme de boules d’un bleu verdâtre ou vert 
pâle. Ce sel est un mélange d’acétate neutre et de sous- 
acétatë. Lorsqu’on le traite par l’eau bouillante, l’acétate 
neutre se dissout et l’acétate basique ou vert-de-gris, étant 
très-peu soluble, reste au fond du vase en une poudre pul- 
vérulente d'un vert bleuâtre. Il est composé de : 


Bioxyde de cuivre 60.25 

Acide acétique 25.98 

Eau 13.77 


100.00 

USAGES. 

Il est employé pour la préparation de l’acétate neutre et 
pour quelques préparations pharmaceutiques ; il remplace 
quelquefois l’acétate neutre pour faire le vinaigre radical. 
Cos deux acétates sont très-vénéneux, surtout le neutre ou 
verdet cristallisé. 

ACÉTATES DE FLOUB. 

Il existe quatre combinaisons déflnies de l’oxyde de plomb 
avec l’acide acétique. Nous n’examinerons que l’acétate 
neutre et l’acétate tribaslque. 
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ACÉTATE NEDTRE DE PLOMB. 

Ce sel est le plus important de la série : il était connu 
autrefois sous nom de sel de Saturne ou sucre de 'plomb. 

On le prépare par des procédés très-variés, nous décrirons 
les principaux. 

Premier 'procédé. 

L’opération se fait ordinairement dans de grandes chau- 
dières en cuivre. On commence par mettre dans la chau- 
dière, dont la capacité doit être de 200 litres, environ 50 li- 
tres d’eau que l'on porte à 60® G.; on y ajoute environ / 

5 kilog. de litharge en poudre, et 5kil.500 d'acide acétique 
à 8® de l’aréomètre de l^umé. On remue continuellement le 
mélange avec une spatule pour empêcher qu’il ne s’attache 
au fond du vase. La dissolution de la litharge ne tarde pas à 
s’effectuer : l’acide doit toujours être en léger excès, afin 
qu’il ne puisse se former des sous-acétates. Pour continuer 
l’opération, ou ajoute alternativement de l’acide et de la li- 
tharge, dans les rapports indiqués ci-dessus. 

La dissolution terminée et la liqueur touchant au point 
de l’èbullition, on recouvre le vase aQn de lui conserver sa 
chaleur le plus longtemps possible, et de donner au liquide 
le temps nécessaire pour s’éclaircir par le repos. Le degré 
marqué par le sel ne doit être que de 20 degrés; après l’a- 
voir décantée, ou la concentre, dans une chaudière jusqu’à 
42 degrés, pour la faire cristalliser dans des petits baquets 
en sapin, où, par le refroidissement, elle se prend en une p 
masse composée de petites aiguilles prismatiques qui se croi- 
sent en différents sens : on rapproche les eaux-mères pour 
une nouvelle cristallisation. LescrisLaux, égouttés, sont mis 
à sécher dans une étuve dont la température ne doit pas dé- 
passer 30 degrés. 

50 kilog. de litharge, et 55 kilog. d’acide acétique à 8 de- 
grés, produisent 120 kilog. d’acétate neutre de plomb cris- 
tallisé. 

Deuxième procédé. 

Nous croyons devoir appeler l’attention des industriels 
sur ce nouveau procédé : quand on veut obtenir un acétate 
de plomb neutre, on place dek plaques minces de plomb 
parfaitement décapées, dans des vases plats contenant du 
vinaigre distillé bouillant, marquant froid 5 degrés à l’a- 
réomètre Baumé. Après 5 à 6 heures d’immerslou, on sou- 
tire complètement la liqueur et on laisse le métal s’oxyder 
aux dépens de l’oxygène de l'air; lorsqu’il est recouvert 
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d'une couche épaisse d’oxyde de plomb (ce qu’on connait 
quand U est devenu entièrement blanc), on le fait trennper 
de nouveau dans le même acide et on l’y laisse pendant 
8 à 10 jours ; an bout de ce temps, on soutire la liqueur et 
on la filtre; cette liqueur étant évaporée à 5<> Baumé, et 
versée bouillante dans des cristallisoirs en plomb, laisse 
déposer, par le refroidissement, des cristaux d’acétate de 
plomb d’une neutralité parfaite et d’une extrême blaucheur. 

Dans plusieurs fabriques de produits chimiques où l'on 
prépare ce sel en grand, on rend ce procédé plus économi* 
que en opérant de la manière suivante : on met du plomb 
en grenailles on en feuilles minces, dans un grandi cuvier 
en bois blanc muni d’un robinet à. la partie inférieure ; un y 
verse comme ci-des:us de l’acide acétique distillé bouillant 
ù 5 degrés Baumé. Après un contact de quelques heures, ou 
ouvre le robinet pour faire couler l’acide, mais le plotnb en 
reste mouillé. Le métal, au contact de l’air, s’oxyde rapide- 
ment. Au bout de quelques jours, on verse de nouveau le 
même acide dans le cuvier : cet acide dissout l’oxyde formé, 
s’y combine et donne naissance à de l’acétate neutre de 
plomb qui reste en dissolution. Quand cette dissolutiou est 
suffisamment saturée, on la soutire et après l’avoir filtrée, on 
la concentre jusqu’à 42<> Baumé; elle abandonne par le re- 
froidissement, sous la forme de petits cristaux blancs, la 
plus grande partie de l’acétate neutre qu’elle contient. Le 
plomb plus ou moins attaqué qui reste dans le cuvier est 
traité par l’acide acétique jusqu’à ce qu’il soit entièrement 
^ dissous. Les eaux-mères sont évaporées avec des liqueurs 
neuves pour en retirer le sel. 

Troisième pt'océdé. 

Ce procédé , dont l’initiative est due à M. Maire, fabri- 
cant de produits chimiques à Strasbourg, diffère des précé- 
dents, en ce qu’on emploie l’acide acétique à l’état de va- 
peur au lieu de l’employer à l’état liquide. 

Voici comment M. Maire conseille d’opérer : on prend un 
vase -d’une capaeité proportionnée à la quantité d’acétate 
qu’on se propose de produire en une seule fois, et d’une 
matière, que l’acide ne saurait attaquer. Cet appareil est 
fermé par un couvercle que l’un fixe par des boulons ou tout 
autre moyen. A la partie inférieure de ce vase, on place un 
faux-fond percé de trous fins et destiné à livrer passage à la 
vapeur acide. Afin de prévenir toute perte d’acide, on place 
dans le vase, à différentes hauteurs, plusieurs diaphragmes 
perforés, semblables au faux-fond précédent, et sur chacun 
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desquels on répand une couche de litharge^ puis on ajuste 
le couvercle aussi exactement que possible. 

Celafait^onmet, dans un appareil distillatoire, de l’acide 
acétique à 5 ou 6° Baumé. On le chauffe et on conduit la 
vapeur par un tuyau sous le faux-fond. Cette vapeur passe 
à travers les trous du taux-fond et des diaphragmes , se 
répand dans toute la capacité du vase et entre en combinai- 
son avec l’oxyde de plomb (litharge), avec lequel il forme un 
acétate qui tombe au fond et qui, dans sa chute^ rencontre 
le courant ascendant de vapeur acide, qui le sature et le 
rend parfoitement neutre. Pendant cette réaction, les parties 
les plus aqueuses de la vapeur, devenant en partie libres et 
conservant leur température, continuent à s’élever, et, dans 
leur passage à travers les couches successives de litharge, sont 
dépouillées de l'acide qu’elles pouvaient encore contenir. 

Les vapeurs, réduites ainsi à l’état d’eau vaporisée à peu 
près pure, s’échappent alors par un ou plusieurs tubes placés 
au sommet de l'appareil, et comme elles conservent encore 
une haute température, on les conduit à travers un serpen- 
tin dans un vase où l’on fait évaporer l’acétate ou les eaux- 
mères par la chaleur. La distillation de l’acide se prolonge 
jusqu’à ce que l'acétate renfermé dans le vase soit devenu 
légèrement acide , ce qu’on reconnaît quand la dissolution 
rougit le papier de tournesol. Cet indice indique qual'opé- 
ration est terminée ; on soutire alors la dissolution par un 
robinet inférieur et on la dirige dans les cristallisoirs. Au bout 
de quelques jours, on en retire le sel qui, d’après M. Maire, 
est d'une qualité supérieure à celui obtenu par les moyens 
ordinaires. 

L’action chimique entre l’oxyde et l’acide acétique est si 
complète, et l’évaporation tellement énergique, qu’iî arrive 
souvent que la dissolution d’acétate se concentre au point 
de se prendre en masse dans l'appareil. Pour remédier à 
cct inconvénient, M. Maire a proposé de délayer la litharge 
dans les eaux-mères d’une opération précédente et de pro- 
céder ensuite comme il vient d’être dit. 11 assure qu 'alors 
l’opération se fait très-régulièrement, donne un produit très- 
beau, parfaitement cristallisé, et que la seule précaution à 
prendre, c’est de précipiter le cuivre qui accompagne toutes 
les litbargcs du commerce et qui se dissout en même temps 
que cet oxyde. On y parvient facilement en introduisant 
quelques lames de plomb dans la dissolution avant de la ver- 
ser dans les cristallisoirs. 

M. Maire alHrme que son procédé procure une grande 
économie de main-d’œuvre et combustible; U fait en outre 
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obserrer que ce mode de traitement peut s’appliquer à la 
fabrication d’un grand nombre d'acétates et notamment à 
l'acétate neutre et basique de cuivre. 

FABRICATION DE l'aCÉTATE NEUTRE DE PLOMB AVEC L’aCIDE 
PYRÜLIGNEUX (PROCÉDÉ ScHNEDERMANN) . 

Pour fabriquer^ avec l'acide pyroligneux, de l'acétate de 
plomb pur et cristallisé, U faut, dit M. Sctinedermann, que 
cet acide soit débarrassé, autant que possible, des matières 
pyrogénées ou empyreumatiques qu'il renferme, puisque des 
faibles quantités de celles-ci suffisent, non-seulement peur 
communiquer à l'acétate une coloration en brun, mais aussi 
pour s'opposer plus ou moins à sa cristallisation. Dans les 
fabriques d'acide pyroligneux, on se contente souvent de 
préparer un acétate de plomb impur, mélangé à une grande 
quantité de substances pyrogénées, en dissolvant de la li- 
tbarge dans cet acide distillé une seconde fois, et d'évaporer la 
solution jusqu'à ce qu'elle se prenne en masse par le refroi- 
dissement. Ce produit qu'ou emploie à la préparation de l'a- 
cétate d'alumine dans les teintureries et dans les manufac- 
tures d'impressions sur étoffes, n'est pas suffisamment pur 
pour un grand nombre de couleurs, et tout-à-fait impropre 
quand il s’agit de nuances délicates et pures , parce que les 
substances pyrogénées que l'acétate d’alumine, ainsi préparé, 
renferme toujours, les altèrent et les ternissent. Pour pré- 
parer de l'acétate d’alumine propre à produire ces nuances, 
on se sert,.aussi bien que pour le jaune de chrême, d’acétate 
de plomb pur, qu’on prépare avec l’acide acétique pur éga- 
lement. À l’aide du procédé suivant, comparativement simple 
et économique, on parvient à fabriquer avec l'acide pyroli- 
geeux, un acétate de plomb presque complètement pur. ' 

L’acide pyroligneux brut est distillé comme nous l’avons 
indiqué page 6, pour le débarrasser de la majeure partie des 
matières pyrogénées qu’il renferme. En cet état, on le sa- 
ture avec de la chaux éteinte qu’on ajoute en excès, en lais- 
sant la liqueur, qu'on agite fréquemment, exposée à l’air 
pendant vingt-quatre heures. La chaux précipite ainsi une 
grande portion des matières pyrogénées, eu formant avec 
elles une masse insoluble brune ou brun-jaune. L'exposition 
à l'air favorise cette précipitation, parce que les matières 
pyrogénées ne se combinent guère avec la chaux que lors- 
que, par l’action de l’air, elles ont éprouvé un changement 
qui leur fait prendre une couleur plus foncée. 

La solution d'acétate de chaux est séparéb du dépôt par 
décantation ou tirée au clair, et le dépôt lavé avec de l'eau 
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qu’on réunit à ia liqueur. Celle-ci est encore très-forte- 
ment souillée par les matières pyrogénées et est encore, en 
conséquence, colorée en brun. 

On la chauffe jusqu’à la température de l’ébullition, et on 
y ajoute, pendant qu’elle est chaude, par petites portions, 
une solution aqueuse et limpide de clilorurc de chaux, tant 
que sa couleur pâlit par l'ébullition. Une très-grande por- 
tion des matières pyrogénées, encore présentes, sont ainsi 
détruites, et la liqueur prend enfin une couleur brun jau- 
nâtre; après quoi, une nouvelle addition de chlorure de 
chaux n’y produit plus de décoloration. 

Cette liqueur est alors évaporée à siccité, et le résidu 
.gris jaunâtre, et qui consiste en acétate de chaux et en une 
faible proportion de chlorure de calcium, est décomposé par 
l’acide sulfurique. On prend, à cet effet, pour trois parties 
de ce résidu , environ deux parties d’acide â 66<> Baumé 
(qu’il conviendrait de' doser plus exactement dans les tra- 
vaux en grand), et on opère la décomposition, soit en éten- 
dant l’acide avec son égal volume d’eau, plus ou moins, sui- 
vant le besoin, mélangeant au résidu et distillant dans un 
appareil semblable à celui que nous avons décrit page 9, 
soit en mélangeant l’acide avec l’acétate de chaux, laissant 
quelques jours en repos sans chauffer, étendant alors avec 
de l’eau, laissant déposer le sulfate de chaux, afîn d’obtenir 
une liqueur parfaitement claire sans employer la distillation. 
Un avantage de ce dernier procédé, Vest que l’acide n’est 
que peu ou point étendu d’eau, que celte eau n’f est versée 
que par petites parties, pour qu’il n’y ait pas une élévation 
de température trop considérable, et mélangée intimement 
par le broyage avec le résidu finement divisé. 

On abandonne donc le mélange pendant plusieurs jours 
dans un vase couvert, puis on l’élend avec de l’eau, et après 
k précipitation du sulfate de chaux, on tire au clair la li- 
queur. 

Si l’acide sulfurique était, avant le mélange avec le résidu 
(acétate de chaux), étendu d’une grande proportion d’eau, 
le sulfate de chaux qui se formerait affecterait une structure 
cristalline , poreuse et boursouQlée ; il ne serait pas aussi 
dense et renfermerait dans ses interstices une grande quan- 
tité du liquide. ^ 

La liqueur obtenue par l’un ou l’autre de ces moyens, et 
qui n’est plus que faiblement colorée, renferme, indépen- 
damment de l’acide acétique, une petite proportion d’acide 
chlorhydrique provenant de la décomposition du chlorure 
de calcium, et, en outre, la plupart du temps, un peu d’a- 
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eide sulfureux, et même celle préparée par le dernier pro- ! 
cédé, du sulfate de chaux en dissolutiou. On la sature à 
chaud avec de la litharge, jusqu’à ce qu’elle ne manifeste 

Î tlus qu’une légère réaction acide. De cette manière, U se 
orme avec l’acétate de plomb, un peu de chlorure de ce 
métal, et dans le dernier mode , aussi du sulfate de plomb, 
sels qui se déposent sous forme de précipité blanc. Une pe- 
tite portion de l’oxyde de plomb se trouve ainsi perdue ; on 
peut, toutefois, recueillir ce précipité pour en extraire le 
plomb. La liqueur faible, décantée sur ce précipité, est éva- 
porée jusqu’à 42“ Baumé, et mise à cristalliser. On obtient 
ainsi des cristaux d'acétate de plomb coloré encore en jaune, 
mais suffisamment pur pour la plupart des applications. Par 
des dissolutions et des cristallisations répétées, on peut, 
sauf une faible proportion de chlorure de plomb, l’obtenir 
incolore et parfaitement pur. 

CARACTÈRES DISTINCTIP&. 

L’acétate neutre de plomb, préparé par les trois premiers 
procédés, est blanc; sa saveur, d’abord sucrée, devient âpre 
et astringente. Il cristallise ordinairement en petites ai- 
guilles brillantes, satinées, qui ont la forme de prismes à 
quatre pans terminés par des sommets dièdres. Sa densité 
est de 2.345. Il est soluble dans les 7/10 de son poids d’eau 
froide; la dissolution est parfaitement neutre, mais si on 
l’expose pendant quelque temps à l’air, elle en absorbe l’a- 
cide carbonique et acquiert une faible réaction acide : elle 
peut alors rougir la teinture de tournesol. 

Lorsqu’on expose ce sel à une température de -}- 100 de- 
grés, il abandonne toute son eau de cristallisation ; à -{- 200 
degrés, il éprouve la fusion ignée ; à une température plus 
élevée, mais au-dessous du rouge, il perd une portion de 
son acide qui se décompose, du moins en partie, en acétone 
et eu acide carbonique : on obtient pour résidu un acétate 
basique. 11 est composé de : 


Protoxyde de plomb 58.71 

Acide acétique 26.96 

Eau., 14.33 


.100.00 

USAGES. 

L’acétate de plomb est employé dans les arts, pour pré- 
parer les jaunes de chrôme. Dans les teintureries et les ma- 
nufactures de toiles peintes, on en consomme des quantités 
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considérables, pour la préparation de l’acétate d’alumine. 
Pour ce dernier emploi, on se sert souvent de l’acétate ob- 
tenu avec l’acide pyroligueux.* Lorsque ce sel a été pré- 
paré par le dernier procédé que nous avons décrit, il est 
suffisamment pur pour cet usage. 

ACÉTATE TRIBASIQUE SE PLOMB. 

Ce sel, qu’on désigne souvent sous le nom de sous-acétate 
de plomb, s’obtient en faisant bouillir 100 parties d’acétate 
neutre de plomb (sel de Saturne) dissous dans l’eau, avec 
33 parties de litharge réduite en poudre fine. Lorsque tout 
l’oxyde est dissous, la dissolution est filtrée, puis éva- 
porée jusqu’à 42“ Baumé, afin d’obtenir des cristaux parle 
refroidissement. 

On peut encore obtenir ce sel, en mélangeant cinq parties 
en volume , d’une dissolution d'acétate neutre, saturée à 
froid, et d’une partie d’ammeniaque à 22“ Baumé. Au bout 
de quelques jours, les liqueurs abandonnent des cristaux d’a- 
célate tribasique de plomb. Ce procédé est moins usité que 
le piemier. 

CARACTÈRES DISTINCTIFS. 

Ce sel cristallise en lames blanches et opaques; sa saveur 
est sensiblement la même que celle de l’acétate neutre, 
mais il est moins soluble dans l’eau que celui-ci : sa disso- 
lution a une réacUon alcaline très-marqnée : elle bleuit la 
teinture de tournesol rongie par un acide. L’acide carboni- 
que et les carbonates alcalins y déterminent la formation 
d’un précipité blanc de carbonate de plomb. Cette propriété 
est utilisée pour préparer ce sel en grand, d’après le pro- 
cédé de Thénard, procédé que nous avons décrit dans le 
troisième volume, page 375 et suivantes. Il est composé de : 


Protoxyde de plomb 86.77 

Acide acétique. * 13.23 


100.00 

USAGES. 

Ce sel est d’un usage fréquent en médecine ; il est princi- 
palement employé sous le nom ééextrait de Saturne ou d'ex- 
trait de Goulard. On le conserve en dissolution à 30“ Baumé, 
renfermé dans des flacons fermés à l’émeri. Nous avons vu 
précédemment, que ce sel est employé pour fabriquer le 
carbonate de plo^ ou céruse, d’après le procédé de Thé- 
nard. 
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ACÉTATES DE MERCURE. 

11 existe deux acétates dc»mercure, uq de protoxyde et uo 
de bioxyde. 

ACÉTATE DE PROTOXTDE DE MERCURE. 

Ce sel est peu iioportaot; ou peut Tobtenir en versant de 
l’acide acétique concentré^ dans une dissolution bouillante 
d’azotate de protoxyde de mercure. Par le refroidissement, 
la dissolution laisse déposer des lamelles minces, brillantes, 
qui sont l’acétate de protoxyde de mercure. On peut égale- 
ment se procurer ce sel par double décomposition, en ver- 
sant une dissolution d’acétate de potasse dans une dissolu- 
tion d’azotate de protoxyde de mercure. L’acétate de mercure 
étant très-peu soluble, cristallise; après l’avoir séparé de 
l’eau-mère , on le lave avec un peu d'eau distillée , pour le 
débarrasser de l’azotate de potasse qui adhère à ses cris- 
taux. 

ACÉTATE DE BIOXTDE DE MERCURE. 

On l’obtient en versant dans une dissolution d’azotate de 
bioxyde de mercure, de l’acétate de potasse ou de soude, 
jusqu’il ce que l’un de ces sels soit en léger excès ; mais U 
vaut mieux verser l’azotate dans l'acétate , en ayant la pré- 
caution de remuer la liqueur, et surtout n’employer que des 
dissolutions moyennement concentrées ; il se forme un pré- 
cipité blanc que l’on recueille sur un flltre; après l’avoir 
légèrement lavé avec de l'eau distillée, on le met à sécher 
à l’abri du contact de la lumière. 

On peut encore se procurer ce sel, en dissolvant l’oxyde 
rouge de mercure dans l’acide acétique concentré. La dis- 
solution Gltrée et évaporée à une température de -4- 30 à 
-4- 40 degrés, laisse déposer l’acétate de bioxyde. 

CARACTÈRES DISTiNCTlFS. 

Ce set cristallise en petites lames d’un blanc nacré ; sa 
saveur est méhillique, désagréable; c’est le moins so- 
luble de tous les acétates, puisqu’il faut 600 fois son poids 
pour le dissoudre; aussi peut-on employer l’azotate de 
mercure avec avantage comme réactif, pour reconnaitre la 
présence de l’acide acétique contenu dans une liqueur, en 
quantité plus grande que 1/650, U est composé de : 


Bioxyde de mercure 69.80 

Acide acétique 16.78 

Eau 13.42 


100.00 
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USAGES. 

L^acétate de bioxyde de mercure est employé en médecine 
comme antisyphilitique; mais comme c'est un poison Tio- 
lent^ on doit l'administrer avec beaucoup de prudence. 

ACÉTATE d’aRCEKT. 

On le forme en mettant de l'oxyde d'argent récemment 
précipité d'une dissolution en contact avec de l'acide acéti» 
qne;la solution est incolore et peut fournir, par l'éyapora- 
üon, des cristaux blancs d'un éclat soyeux, dont la forme est 
un prisme à quatre pans. On remplace souvent l'oxyde d'ar- 
gent par le carbonate. 

Ce sel est très-léger et peu soluble dans l'eau; aussi 

S eut-on^ à cause de sa faible solubiiité, le préparer par 
ouble décomposition, en versant de l'azotate d'argent dans 
une dissolution d’acétate de potasse ou de soude. Si les dis- 
solutions sont suffisamment concentrées, l'acétate d'argent 
se précipite sous la forme de petits cristaux blancs ai- 
gtUllés. Après les avoir recueillis sur un filtre , on les lave 
avec une petite quantité d'eau distillée froide, et on les fait 
sécher. 

CARACTÈRES DISTIN&TIFS. 

Ce sel est blanc lorsqu’il est récemment préparé ; mais 
il noircit rapidement par son exposition à l’air. Sa saveur 
est àcre et métallique ; il est soluble dans l’eau, mais plus à 
chaud qu’à froid. Il se décompose au-dessous de la chaleur 
rouge, et il reste pour résidu de l’oxyde d’argent. Sa com- 
position est de : 

Oxyde d'argent 70.10 

Acide acétique 29.90 m 

100.00 

USAGES. 

Ce sel est employé comme réactif. 

CARACTÈRES DISTINCTIFS DES ACÉTATES. 

Nous avons déjà décrit les principaux caractères des acé- 
tates au commeucement de cette section. Ils sont tous dé- 
composés lorsqu'on les chauffe avec l'acide sulfurique; la 
base se combine avec l'acide pour former un sulfate, et l’a- 
cide acéüque est mis eu liberté. On reconnaît facilement cet 
acide à son odeur vive, pénétrante et caractéristique. 
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ûdatrième partie. 


SECTION DEUXIÈME. 

Acide oxalique. 

L’acide oxalique existe libre et combiné daus le suc d’un 
assez grand nombre de végélaux. Dans les arts, on le pré- 
pare artificiellement j par la réaction de l’acide azotique sur 
le sucre ou sur la fécule j ce sont ces procédés que nous 
allons décrire. 

Premier procède’. 

Dans un ballon de verre de la capacité de 10 à 12 litres^ 
pl. 14, fîg. 250, on introduit 1 kilog. de sucré blanc; on verse 
' dessus 6 kilog. d’acide azotique, ayant une densité de 1200 
ou 30» Bdumé. Pour faciliter la réaction, on chauffe modéré- 
ment le ballon sur un bain de sable; l’acide azotique se dé- 
compose : il se dégage du bioxyde d’azote , de l’acide car- 
bonique ; lorsque la réaction est terminée, on verse la 
liqueur dans une terrine de grès où, par le refroidissement, 
l’acide oxalique se dépose sous forme de cristaux. Ces cris- 
taux sont séparés des eaux-mères dans lesquelles on- ajoute 
1 kilogramme d’acide azotique à 30®Baumé, et comme la pre- 
mière fois, on facilite la réaction par la chaleur. Après le 
dégagement du bioxyde, on fait cristalliser de nouveau. On 
traite ainsi les eaux-mères une troisième et quatrième fois, 
et à chaque opération, on obtient une nouvelle quantité d’a- 
cide. L’acide ainsi obtenu retint un peu d’acide azotique. 
On le purifie en le redissolvant dans l'eau bouillante jus- 
qu’à ce qu’elle refuse d’en dissoudre ; par le refroidisse- 
m enj d e la liqueur, l’acide oxalique cristallise; on sépare les 
crirfpïx des eaux-mères et on les fait sécher à une douce 
chaleur. 

En opérant ainsi, on obtient, de 1 kilogramme de sucre 
blanc cristallisé, 7 à 800 grammes d’acide oxalique purifié. 

Dans ce procédé, on remplace souvent le sucre raffiné 
par le sucre brut et même quelquefois par la mélasse. Ces 
matières étant à un prix moins élevé que le sucre blanc, 
leur emploi diminue considérablement les frais de produc- 
tion de l’acide oxalique. 

. Deuxième procédé. 

Ce procédé est plus économique et plus manufacturier 
que le précédent; il consiste à traiter la fécule de pomme 
de terre ou de marron d’Inde, comme il suit : dans 50 litres 
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d’eau chauffée à 100 degrés dans une chaudière en plon:b, 
on ajoute, par petites portions, 5 kilogrammes de fécule; à 
la bouillie ainsi obtenue, on ajoute peu à peu 1 kilogramme 
d'acide sulfurique k 66 degrés, puis on fait légèrement 
bouillir le mélange pendant quelques heures, ou mieux jus» 
qu’à ce que toute la fécule soit convertie en matière, sucrée, 
on reconnaît qu’il en est ainsi en versant une petite quan- 
tité de la liqueur bouillante dans un verre et y ajoutant quel- 
ques gouttes de teinture d’iode. S’il y a encore de la fécule 
non transformée, la liqueur se colore en rouge pourpre, 
mais cette coloration n’a pas lieu quand toute la fécule a été 
convertie en glucose. On neutralise alors l’acide sulfuriqae 
avec' de la craie en poudre, et on filtre à travers une toUe 
pour séparer le sulfate de chaux ; on a alors un sirop que 
l’on concentre jusqu’à 45® Baumé. C’est ce sirop que l’on 
emploie au lieu de sucre pour préparer l’acide oxalique. 
Pour cela, on a un certain nombre de ballons de verre, 
de la capacité de 10 litres environ, que l’on place sur un 
bain de sable ; on introduit dans chaque ballon 2 kilogram- 
mes de sirop de fécule à 45® Baumé, et l’on verse dessus 
8 kilogrammes d’acide azotique à 30® Baumé. Pour faci- 
liter la réaction, on élève la température des ballons à 55 
degrés environ et on l’y maintient jusqu’à ce que le déga- 
gement gazeux ait entièrement cessé. Les liqueurs sont 
alors versées dans des terrines que l’on place dans un lieu, 
frais. Par le refroidissement, l’acide oxalique cristallise. On 
retire les cristaux des eaux-mères ef celles-ci, étant traitées 
par de nouvelles quantités d’acide aZbtique, fournissent en- 
core de l’acide oxalique. Lorsqu’elles ne produisent plus de 
cristaux, on les emploie aux opérations ultérieures. 

On a dû remarquer que, dans les précédés ci-dessus, on 
s’abstient de foise bouillir le sucre ou le sirop avec l’acide 
azotique; on prévient ainsi la transformation d’une forte 
partie d’acide oxalique en acide carbonique. C’est principa- 
lement à cette circonstance que l’on doit les rendements 
élevés que nous mentionnons, car, en suivant les procédés in- 
diqués dans les ouvrages de chimie, le produit maximum, en 
acide oxalique, atteint bien rarement 40 pour 100 du poids 
du sucre ou de fécule. 

Plusieurs chimistes se sont demandé s’il ne serait pas 
possible de transformer çn acide azotique les gaz qui se dé- 
gagent en abondance dans la fabrication de l’acide oxalique. 
Dans les fabriques d’acide sulfurique, ces gaz sont dirigés 
dans les chambres de plomb, et concourent à l’acidifica- 
tion du souii e et, par conséquent, à la production de l’a- 
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eide sulfurique; mais, dans la plupart des fabriques de pro- 
duits chimiques, on laisse perdre ces vapeurs, ce qui a le 
double inconvénient de rendre l’opération insalubre et d’oc- 
casionner une grande dépense en acide azotique. Parmi les 
divers moyens qui ont été proposés pour transformer ces 

a eurs en acide azotique , celui qui a été appliqué par 
. Mac Dowall et Rawson parait atteindre le mieux le 
but. A cet effet, ils conduisent dans un premier flacon de 
Wôulf, qui renferme de l’eau, les gaz ou vapeurs qui se dé- 
gagent, à l’aide d’un tube qui plonge dans l'eau, en même 
temps ils y amènent de l’air qui se mélange à ces gaz. Avec 
ce fl.icon communique une série d’autres, sur le dernier des- 
quels est disposé un appareil de succion, qui aspire le mé- 
lange des gaz d’azote et d’air à travers la série des flacons. 
Ces gaz étant mis successivement en contact avec l'air et 
avec l’eau, se convertissent en acide azotique. Pax cette dis- 
position aussi simple qu’économique, toutes les vapeurs ni- 
treuses qui se produisent dans la fabrication de l’acide oxa- 
lique, sont transformées presque complètement en acide azo- 
tique : on peut dès lors employer cet acide pour une nou- 
velle opération, ce qui procure une économie de plus de 
40 pour 100 dans la fabrication de l’acide oxalique. 

Pour obtenir l’acide oxalique cristallisé en aiguilles, il suQlt 
de le dissoudre dans l’eau bouillante jusqu’à ce qu’elle refuse 
d’en dissoudre. Par le refroidissement, on l’obtient tel qu’on 
le désire. Cette dissolution doit se faire dans des vases de grès 
ou dans une bassine d'argent; on aura de gros cristaux si 
on laisse l’évaporation se faii'e lentement dans une étuve, 
ou même en dissolvant l’acide dans l’eau bouillante jusqu’à 
saturation, et plaçant la terrine dans une étuve dont la tem- 
pérature sera élevée, et où le refroidissement ne se fera que 
très-lentement. 

CARACTÈRES DISTINCTIFS. 

L’acide oxalique cristallise tantôt en petites aiguilles pris- 
matiques, tantôt en prismes à quatre pans terminés par un 
sommet dièdre. Sa forme primitive dérive d’un rbomboique 
oblique; sa saveur, très-acide et acerbe, devient au contraire 
très-agréable lorsqu’il est suffisamment étendu d’eau. Il 
rougit fortement la teinture de tournesol. Il est très-soluble 
dans l’eau : 8 parties de ce liquide en dissolvent 1 partie à la 
température ordinaire; mais il est beaucoup plus soluble 
dans l’eau bouillante. Chauffé à -j- 100 degrés, il perd 28 
d’eau pour 100 de son poids; si on élève davantage la tem- 
pérature, il se décompose en acide carbonique et en oxyde 




OXALàTES. 47 

de carbone. A chaud, il est également décomposé par les 
acides sulfurique et azotique. A^ec le premier, il y a forma- 
tion d'oxydn de carbone et d’acide carbotiique ; avec le se- 
cond, d'acide carbonique et d’eau. L’acide oxalique pur ne 
doit pas attirer l’humidité de l’air; il ne doit produire aucun 
résidu quand on le brûle dans un petit creuset de platine. 
L’acide oxalique se combine facilement avec les bases et 
produit des sels parfaitement définis. Sa composition est de : 


Carbone 33.33 

Oxygène 66.67 


100.00 

USAGES. ^ 

Dans les fabriques de toiles peintes, on se sert de cet acide 
pour la composition des rongeants : il est aussi employé pour 
l’avivage de certaines couleurs sur laine. Mélangé avec l'acide 
sulfurique très-étendu d’eau, il est employé dans les stéari- 
neries pour le blanchiment et l’épuration de l’acide stéarique. 
L'acide oxalique du commerce est quelquefois falsifié avec 
de la crème de tartre ou des sels étrangers. On reconuait 
facilement celte fraude en le brûlant dans une capsule de 
i porcelaine ou mieux de platine : s’il est pur, il ne doit pas 
i laisser de résidu appréciable. 


COMBINAISONS DE L’ACIDE OXALIQUE AVEC 
LES BASES. 

OXALATES. 

L’acide oxalique forme un grand nombre de sels : avec la 
même base, il produit souvent des oxalates neutres, des 
bio.xalates et des quadroxalates. Dans tes sels neutres, l’oxy- 
gène de la base est à l'oxygène de l’acide dans le rapport 
de 1 à 3. 

PRÉPARATION. 

On obtient les oxalates par l’action directe de l’acide oxa- 
I lique sur les bases. Lorsque l’oxalate est insoluble, on peut 
le préparer par double décomposition en ajoutant à la disso- 
lution dii sel dont on veut avoir l’oxalate, une dissolution 
d’oxalate de potasse ou de soude. 

I 
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OXALATES DE POTASSE. 

Oa en connaît trois : Toxalate neutre^ le bioxalate et le 
qnadroxalate qui est le plus Important. 

OXALATE NEUTRE DE POTASSE. 

Pour obtenir ce sel, on sature directement une dissolution 
d’acide oxalique par la potasse. La liqueur est filtrée, puis 
évaporée jusqu’en consistance convenable pour obtenir des 
cristaux par le refroidissement. 

CARACTÈRES DISTINCTIFS. 

L’oxalate neutre de potasse cristallise en prismes obliques 
ïsix pans inégaux : sa saveur est fraîche et amèrerA la tem- 
pérature de -f 10». centigrades, 100 parties d’eau en dissol- 
vent 45. Chauffé à 160 degrés, il perd son eau de cristal- 
lisation et devient anhydre; il se décompose au-dessous de la 
chaleur rouge. Il est composé de : 


Potasse 51.73 

Acide oxalique? 38 62 

Eau 9.65 


100.00 

BIOXALATE DE POTASSE. 

On le prépare en saturant incomplètement une dissolution 
saturée d’acide oxalique par une dissolution de potasse. En 
évaporant la liqueur, on obtient, par le refroidissement, des 
cristaux de bioxalate de potasse. On peut encore obtenir ce 
sel en sursaturant l’oxalate neutre par l’acide oxalique. 

CARACTÈBES DISTINCTIFS. 

Ce sel cristallise en petits prismes opaques ; sa. saveur est 
amère et acide ; il est peu soluble dans l’eau froide, mais 
l'eau bouillante en dissout 1/10 environ de son poids, dont 
la plus grande partie cristallise par le refroidissement. Ce sel 
est inaltérable à l'air. Lorsqu’on io chauffe à une chaleur su£Q- 
sante pour en opérer la décomposition, il laisse pour résidu 
du carbonate de potasse. Il est composé de : 


Potasse 22.23 

Acide oxalique. 59.38 

Eau 18.39 


100.00 
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QOADROXALATE DE POTASSE OU SEL D’OSEILLE. 

C’est le plus important de tons les oxala^s. 

On le prépare directement, en saturant. A parties d’acide 
oxalique par 6 parties de potasse pure, ou son poids cor- 
respondant do carbonate de potasse ; la liqueur est ensuite 
évaporée jusqu’à consistance convenable pour être mise à 
cristalliser. Ou peut encore l’obtenir en ajoutant de l’acide 
azotique à une solution concentrée de bioxalate de potasse; 
l’acide se combine avec la moitié de la base pour former un 
azotate, et le quadroxalate de potasse cristallise par le refroi- 
dissement; on le purifie par une nouvelle cristallisation, 
après l’avoir dissous dans l’eau. 

Ce sel existe tout formé dans certaines plantes. En Angle- 
terre et en Suisse, on l’extrait du rumex acetôsella. Voici 
comment on procède : le rumex est pilé et mêlé avec une 
petite quantité d’eau, puis soumis à la presse, après quelques 
jours de macération, pour en extraire le suc. On le fait ensuite 
bouillir, et on le porte dans une cuve, où on le met en con- 
tact, pendant plusieurs jours, avec de l’argile. On décante 
l’infusion et on la met à évaporer dans une chaudière en 
cuivre. L’opération doit être poussée assez loin pour obtenir 
des cristaux par le refroidissement; comme ceux-ci sont 
toujours colorés, on les purifie par de nouvelles cristallisa- 
tions. 

100 kilogrammes de rumex fournissent 400 grammes de 
sel d'oseille pur. 

CARACTÈRES DISTINCTIFS. 

Ce sel est blanc, il cristallise en octaèdres obliques dont 
les sommets sont profondément tronqués. Sa saveur est lé- 
gèrement acide, il est soluble dans l'eau. Il est composé de : 


Potasse 19.97 

Acide oxalique 59.78 

Eau 20.25 


100.00 

USAGES. 

ll^est emplo]^é dans la préparation de quelques couleurs 
sur laine. Dans l’économie domestique, on en fait un fréquent 
usage pour enlever les taches d’encre et de rouille. Il agit 
par son acide libre qui dissout le fer et le rend soluble. • 

Produits Chimiques. Tome 4. 5 
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OXALATES RE SOUDE. 

11 en existe deux^ l’oxalate oeutre et le biozalate. 

* 

OXALATE NEUTRE DE SOUDE. 

Ce sel se rencontre dans la barille^ comme Ta prouvé 
Gay-Lussac; on l’obtient en saturant à chaud une dissolution 
concentrée de carbonate de soude en cristaux par l’acide 
oxalique. La dissolution abandonne de nombreux cristaux 
d’oxalate par le refroidissement. 

CARACTÈRES DISTINCTIFS. 

Ce sel se présente sous la forme de petits cristaux grenus; 
ü est peu soluble dans l’eau froide; la dissolution est légè- 
rement alcaline et verdit le sirop de violette. A l’état an- 


hydre, sa composition est : ^ 

Soude 45.30 

Acide oxalique 54.70 


100.00 

Il est employé pour les mêmes usages que l’oxalate âe 
potasse. 

OXALATE NEUTRE DE BARYTE, 

On le prépare par double décomposition, en versant uBè 
dissolution d’oxalate nentre do potasse ou de sonde, dans une 
dissolution d’un sel de bai 7 te. On recueille le précipité sur 
un filtre, et on le lave pour le faire sécher. 

CARACTÈRES DISTINCTIFS. . 

Ainsi obtenu, ce sel se présente sous forme d’une poudre 
blauche : il est très-peu soluble dans l’eau pure; mais une 
eau chargée d’acide oxalique peut le redissoiidre. La disso- 
lution, convenablement évaporée, abandonne des cristaux par 
le refroidissement. 

Le bioxalate s’obtient en versant dans une dissolution sa- 
turée de chlorure de baryum, une dissolution également sa- 
turée d’acide oxalique. Au bout de quelque temps, le bioxa- 
late se dépose sous forme de cristaux incolores, ayant une 
réactioD acide prononcée. 

OXALATE DE STRONTLÜS'E. 

S’obttenl, comme le précédent, par double décomposition, 
en versant un oxalale alcalin dans une dissolution d’un sel 
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de strontiane. Après avoir recueilli le précipité, on le lave et 
on le lait sécher. 

' CARACTÈRES DISTINCTIFS. 

Il se présente sous forme de poudre blanche à peine so- 
luble dans l'eau bouillante, puisqu'il en exige 1920 parties; 
le sel acide est très-soluble. U est formé de : 


Strontiane 60.23 

Acide oxalique 39.77 


100.00 

OXALATE DE CHAUX. 

11 existe dans un grand nombre de plantes, dans la rhu- 
barbe et dans plusieurs lichens. On l'obtient par double dé- 
composition, en versant de l'acide oxalique ou un oxalate 
-soluble dans une dissolution d'un sel de chaux. L'oxalate de 
chaux étant presque insoluble, se précipite immédiatement; 
on le lave par décantation et on le fait sécher. 

CARACTÈRES DISTINCTIFS. 

Ce sel est blanc, pulvérulent, sensiblement insoluble dans 
Teau. Sa composition, d'après Thompson, est de : 


Chaux.. 38 

Acide oxalique. 62 


100 

USAGES. 

11 est employé pour reconnaître la présence de l’acide oxa- 
lique et de la chaux. 

OXAIATE d’alumine. 

L’oxalate neutre s’obtient par voie de double décomposi- 
tion : il est blanc et insoluble. L’oxalate acide se prépare 
soit en dissolvant l'oxalate neutre dans l’acide oxalique, soit 
en imitant l’oxyde hydraté par un excès d’acide oxalique ; 
dans ce dernier état, il est déliquescent et incristallisable. 
Dans les fabriques do toiles peintes , on a souvent occasion 
de former ce sel sur les étoffes ; il nous suffira de citer un 
exemple : pour opérer la teinture en rouge de garance, on 
imprègne la totalité du tissu d’un mordant d’alumine, ordi- 
nairement l’acétate ; puis, après avoir séché convenablement, 
on applique sur le tissu un mordant formé d’acide oxalique 
préalablement épaissi, soit, par exemple, une étoile, Tacide 
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oxalique se combine avec l’alumine el form? un oxalate acide 
d’alumine soluble dans l’eau. Les parties non touchées par 
l’acide oxalique restent intactes et prennent alors le colo- 
rant dans le bain de teinture, tandis que les parties touchées 
par lui restent incolores. 

OXALATE SE MANGANÈSE. 

On l’obtient par double décomposition, en précipitant ua 
sel de manganèse en dissolution dans l’eau , par l’oxalate 
neutre de potasse. On peut remplacer l’oxalate par l’acide 
oxalique; mais, dans ce cas, on doit opérer sur des dissolu- 
tions concentrées, aQn que la précipitation du sel puisse 
avoir lieu. 

CARACTÈRES DISTINCTIFS. 

Ce sel est blanc, pulvérulent, peu soluble dans l’eau. Il 
peut former deux oxalates doubles avec la potasse et l’am- 
moniaque. Sa composition est.de : 


Protoxyde de manganèse 36.44 

Acide oxalique 36.43 

Eau 27.13 


100.00 

On peut encore préparer ce sel en traitant du carbonate 
de manganèse par de l’acide oxalique. Ainsi obtenu, il est 
en masse cristalline d’une teinte légèrement rosée. 

OXALATE NEUTRE DE PROTOXYDE DE FER. 

On l’obtient par deux procédés : 1<> en dissolvant du fer ou 
du protoxyde, dans de l’acide oxalique et en évaporant la li- 
queur pour la faire cristalliser ; 2<> en décomposant une dis- 
solution de sulfate de protoxyde de fer, par une dissolution 
d’oxalate de potasse ou de soude. Les deux sels se décompo- 
sent mutuellement; il se forme un sulfate alcalin qui reste 
en dissolution, et l’oxalate de protoxyde de fer se précipite. 
On le recueille sur un flltre et on le lave avec une petite 
• quantité d'eau froide, peur le faire sécher. 

CARACTÈRES DISTINCTIFS. 

D se présente sous forme de petits cristaux jaunes et bril- 
lants très-peu solubles dans l’eau > il est très-soluble lors- 

S u’il coutient un excès d’acide ; il cristallise alors en prismes 
'une belle couleur émeraude. Le sel neutre est formé de : 
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^ Protoxyde de fer 40 

Acide oxalique . 40 

Eau 20 


, 100 

OXALATE DE PEROXYDE DE FER. ^ 

L'oxalate de peroxyde de fer s’obtietit en faisant dissoudre 
l’hydrate de peroxyde dans l’acide oxalique. En évaporant la 
liqueur^ elle abandonne, par le refroidissement, des cristaux 
d’un jaune verdâtre : ces cristaux sont l'oxalate de peroxyde 
de ferj ils s’effleurissent à l’air et se transforment, par la 
chaleur, en oxalate de protoxyde, en perdant la moitié de 
leur oxygène. 

Ces deux sels sont employés dans les manufactures de 
toiles peintes. 

' OXALATE DE CHRÔME. 

On le prépare directement en faisant dissoudre à chaud de 
l’oxyde de chrôme hydraté dans de l’acide oxalique , et en 
évaporant la dissolution ; il s’y forme des cristaux bleus ou 
roses, suivant la concentration de la liqueur. En combinaison 
avec la potasse, il forme l’oxalate bleu de ^chrôme et de po- 
tasse. 

OXALATE NEUTRE DE COéALT. 

On l’obtient en dissolvant l’oxyde de cobalt dans une dis- 
solution d’oxalate neutre de potasse ; on peut également l’ob- 
tenir en précipitant une dissolution concentrée d’un sel do 
cobalt, par l'acide oxalique. 

Ce sel se présente sous la forme d’une poudre cristalline 
d’une belle couleur rose; il est très-peu soluble dans l’eau, 
mais il se dissout dans un excès d’acide. 

11 existe aussi un oxalate de sesquioxyde ; on le prépare en 
soumettant l’oxalate neutre de cobalt en dissolution dans 
l’ammoniaque, à une douce évaporation à une température 
de -f 350 C. à 4- 4QO G. 

OXALATE DE PROTOXYDE D'ÉTAIN. 

On obtient ce sel en versant de l’acide oxalique dans une 
dissolution d’acétate de protoxyde d’étain. Si les dissolu- 
tions sont suffisamment concentrées, l’oxalate d’étain se dé- 
pose en aiguilles brillantes. Ce sel est sensiblement insoluble 
dans l’eau froide; lorsqu’on le traite par l'eau chaude, U se 
décompose. 


V 
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OXALATE DE CUIVRE. 

Suivant Bergmauu , on peut facilement se procurer ce sel 
en précipitant une dissolution d’un sel de cuivre pur l’acide 
oxalique. Ce sjriesî insoluble dans l’eau lorsqu’il est neutre; 
un excès d’acide le rend soluble; il peut môme fournir des 
cristaux grenus, d’im vert pâle. 

OXALATE NEUTRE DE PLOMB. 

Il se prépare par double décomposition, en versant un 
oxalate alcalin dans une dissolution d’azotate ou de chlorure 
de plomb. Ce sel est blanc, insoluble dans l'eau, l’acide acé- 
tique et l’ammoniaque. 11 se dissout dans l’acide azotique et 
dans les dissolutions alcalines bouillantes. D'après BerzeDus, 
il est composé de : 


Protoxyde de plomb 75.64 

Acide oxalique. .7 24.36 


100.00 


OXALATE NEUTRE DE BISMUTH. 

On le prépare de deux manières : 1® en faisant dissoudre 
â chaud, l’hydrate d’oxyde de bismuth dans l'acide oxalique; 
par la concentration delà dissolution, le sel se dépose en pe- 
tits cristaux incolores, inaltérables à l’air; 2® en décompo- | 
sant par l'acide oxalique une dissolution bouillante d’azotate { 
neutre de bismuth ; l'oxalate cristallise par le refroidissement j 
de la. liqueur. Lorsqu’on traite ce sel par l'eau bouillante, il 
se transforme en sous-oxalate. 

OXALATES DE MERCURE. 

Il existe deux combinaisons du mercure avec l’acide oxa- 
lique : un sel de protoxyde et un sel de peroxyde. I 

OXALATE DE PROTOXVDE DE MERCURE. 

On l’obtient en versant une dissolution d’acide oxalique 
ou d’un oxalate alcalin dans un sel de protoxyde de mer- 
cure. 

Ce sel est blanc, pulvérulent, insoluble dans l’eau et solu- 
ble dans l’acide azotique. Il noircit rapidement à la lumière 
solaire. 11 détonne lorsqu’on le chaulfe, propriété qui l’a fait 
placer dans la classe des fulminates. 


f 
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OXAEATE DE PEROXYDE DE MERCURE. 

Ce sol ne peut s’obtenir ni directement, ni par double dé- 
composition. Suivant Pelouze, il se forme quand on fait agir 
à froid du bioxyde de mercure sur une dissolution concentrée 
d’oxaiate d’ammoniaque. De même que le précédent, ce sel 
détonne par la chaleur. 

OXALATE d’argent. 

On peut préparer ce sel : 1® en précipitant uoe dissolu- 
tion d’un sel d’argent par l’acide oxalique ; 2® enTversant de 
l’azotate d’argent dans une dissolution d’oxalate neutre de 
potasse. 

Ce sel est blanc, pulvérulent, insoluble dans l’eau et solu- 
ble dans l’acide azotique. Comme la plupart des sols d’ar- 
gent, il noircit à l’air. Chauffé à -|- 140° C., il détonne avec 
violence. ♦ 

OXALATE neutre D’aMMONIAQUE. 

C'est le plus important des oxalates. On l’obtient en sa- 
turant exactement une dissolution d’acide oxalique par de 
l’ammoniaque liquide. En évaporant convenablement la li- 
queur, on obtient, par le refroidissement, des cristaux d’oxa- 
late neutre d’ammoniaque. 

CARACTÈRES DISTINCTIFS. < 

Ce sel est incolore. Il cristallise ordinairement en prismes 
allongés tétraédriques ; sa saveur est piquante et rappelle 
celle du chlorhydrate d’ammoniaque. Il est soluble dans 
l’eau et complètement insoluble dans l’alcool anhydre. 

USAGES. 

On l’emploie dans les laboratoires, comme réactif, pour 
séparer la chaux de la magnésie. 11 forme, avec la chaux un 
oxalatc insoluble, tandis qu’avec la magnésie, il ne se produit 
aucun précipité. 

CARACTÈRES DES OXALATES. 

Les oxalates solubles ont pour caractères : 1® de donner 
avec l’eau de chaux et les sels de chaux solubles, un pré- 
cipité blanc insoluble dans l’ammoniaque; 2" de produire, 
lors(ju’on les chauffe, avec de l’acide sulfurique, do i’acide 
carbonique et de l’oxyde de carbone. 
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SECTION TROISIÈME. 

Acide oxalhydriquë. 

Cet acide, que Ton nomme quelquefois acide oxysacchoi- 
rique, se forme lorsqu'on fait réagir l'acide azotique étendu 
sur la cellulose, l’amidon, la dealrine, la gomme et les 
sucres. 

Il a été ji'abord découvert par MM. Vogel et Tromsdorff, 
et ensuite^ étudié par M. Guérin-Varry. Pour le préparer, 
H. Guérin fait réagir sur une partie dé gomme arabique 
2 parties d'acide azotique étendu de une demi-partie d’eau. 

On Êicilile la réaction par la, chaleur, mais l’ou doit cesser 
lorsqu'il apparaît des vapeurs rutilantes. On laisse continuer 
la réaction, et quand elle cesse, on porte le mélange à l'é- 
bullition, que l'on soutient lentement pendant quelques 
heures. Après avoir étendu la solution de quatre fois son 
poids d'eau, on la sature entièrement avec de l’ammoniaque; 
et apres y avoir versé de l'azolate de chaux pour précipiter 
l’acido oxalique, on sépare l’oxalate de chaux par la filtra- 
tion; la solution, qui ne contient plus que l'oxalhydrate 
d’ammoniaque, est précipitée par l’azotate de plomb; celui-c4 
étant lavé, est délayé dans de l’eau, et le plomb en est séparé, 
soit par le gaz^iydrogène sulfuré (acide sulfliydrique), soit 
par l’acide sulfurique. La solution ne contient plus que de 
l'acide oxalhydriquë, qui est plus ou moins .coloré. Pour le 

g urificr, il faut de nouveau le saturer par l’ammoniaque, et 
lanchir le sel ammoniacal par le charbon animal, le dé- 
composer ensuite par l’azotate de plomb, et traiter de nou- 
veau le sel de plomb, soit par l’hydrogène sulfuré, soit par 
l'acide sulfurique. Afin d’obtenir cet acide le plus sec pos- 
sible, il faut, après l'avoir évaporé en consistance d'extrait, 
achever la dessiccation sous le vide de la machine pueuma- 
ti^e. 

Suivant M. Régnault, on peut préparer plus économique- 
ment cet acide par le.procédé suivant : on chauffe dans une 
cornue do verre au bain-marie 1 partie de sucre de canne 
dissous dans beaucoup d’eau avec 2 parties d’acide azotique. 
Lorsque le dégagement des vapeurs nitreuses s’arrête, on 
sature la liqueur avec de la craie, on la filtre pour séparer 
un dépôt d’oxalate de chaux et de crafti en excès, puis on 
verse de l’acétate de plomb, qui donné un précipité blanc 
d’oxalbydratc de plomb. On met ce précipité eu suspension 
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dans Teauj et on le décompose par un courant de gaz acide 
sulfhydrique ; du sulfure de plomb se précipite et Tacide 
oxalhydrique reste seul dans la liqueur. On sépare celle-ci en 
deux parties égales, on sature e.\actement Tune d'elles par du 
carbonate de potasse, puis on y verse l'autre moitié : on 
forme ainsi le bioxalliydrate de potasse, sel qui cristallise 
facilement et que l’on purifie par plusieurs cristallisations 
successives. Au moyen de ce sel de potasse, il est facile de 
préparer l'acide oxalhydrique, en le précipitant de nouveau 
par l'acétate de plomb et décomposant le sel de plomb par 
le gaz acide suifbydrique. 

> CARACTÈRES DISTINCTIFS. , 

Cet acide est incristallisable; sa saveur se rapproche de 
celle de l’acide oxalique; il est très-soluble dans l'eau. Ex- 

£ oôé à l'action de la chaleur, il se décompose facileraSnt. 

'acide sulfuriqtie le transforme en acide formique. L'acide 
azotique le convertit en acide oxalique. 

Avec la chaux, la baryte et la stronliane, il forme des 
précipités presque insolubles, nais qui le deviennent dans un 
excès d'acide. Avec un sel de plomb, on obtient un précipité 
insoluble à froid, légèrement soluble à chaud. 

Suivant M. Guérin, l'acide oxalhydrique est formé de : 

Carbone.. . 32.42 

Oxygène 63.62 

Hydrogène 3.96 


100.00 

En traitant cet acide par l'acide azotique concentré, il se 
transforme eu acide oxalique et carbonique. 

^ COTON-PODDRE. 

Ce composé, que l'on nomme aussi coton azotique, pyr- 
oxyle, a occupé pendant longtemps l’attention du monde 
industriel et savant. Il fut découvert en 1846 par M. Schœn- 
bein, chimiste de Bade, qui tint d’abord son procédé secret, 
se bornant à annoncer que ce nouveau produit qu’il avait 
l’intention d'exploiter industriellement, possédait une puis- 
sance balistique de beaucoup supérieure à celle de la poudre 
de guerre. 

L'annonce d'un fait si nouveau et si remarquable par les 
résultats qu'il faisait pressentir, fut accueillie avec une faveur 
dont l’hisloire de la science oifre peu d'exemples. Eu l’ab- 
sence de documents précis sur le mode de préparation de 
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CO produit, nos savants, notoroment M. Dumas, rappelèrent 
qu’en 1833, M. Braconnot avait obtenu la ocyloïdine, sub- 
stance éminemment explosible, en faisant réagir à froid 
l’acide azotique sur l’amidon. Cinq ans après, M. Pelouzo 
s’occupant de recherches dans la même direction, reconnut 

S u’en substituant à l’amidon l’imprégnation pure et simple 
U colon, du papier, etc., par l’acide azotique concentré, on 
produisait également un composé explosible, mais plus stable 
que le premier, et auquel il donna le nom de pyroxyle. . 

La connaissance de ces faits a sufiB pour reproduire par 
les moyens chimiques le colon-poudre de M. Schœnbein, car 
ce produit n’est en réalité que la pyroxyle de M. Pelouze. 

PRÉPARATION DU COTON-PÜÜDRE. 

Divers procédés sont en usage pour préparer ce produit ] 
nous ne reproduirons que les principaux. 

Premier procédé. 

Ce procédé, dont l’initiative appartient à M. Pelouze, est 
aujourd’hui peu usité } il consiste à immerger du coton très- 

Ï ropre et parfaitement sec dans de l’acide azotique mono- 
ydralé, c'est-à-dire marquant de 48 à 50 degrés à l’aréo- 
mètre de Baumé. Pour le succès de l’opération, il faut que 
le volume du liquide soit iuiHsant pour recouvrir entièrement 
le coton, car les parties qui seraient soustraites à l’action 
directe de l’acide n’éprouveraient qu'une transformation in- 
complète. Après avoir laissé le tout^eiA repos pendant 12 à 
15 minutes à la température ordinaire, on retire le coton 
avec une spatule de verre et on le lave immédiatement à 
l’eau froide ; on réitère les lavages toujours à l’eau froide 
jusqu’à ce que les dernières eaux n’aient plus de réaction 
acide ; ce qu’on reconnaît quand elles ne rougksent plus la 
teinture de tournesol. Ce résultat obtenu, on Mt égoutter le 
produit sur une toile bien tendue, puis on en opère la dessic- 
cation à une douce chaleur. 

Le coton ainsi préparé conserve l’apparence textile du 
coton ordinaire ; mais il détonne avec violence à l’approche 
d’un corps en igoition. 

Deuxième procédé. 

La préparation du coton -poudre, par le procédé que nous 
venons de décrire, exige l’emploi d’un acide azotique mono- 
bydraté, c’est-à-dire au plus haut point de coecentratiOB. 
Depuis, M. le docteur Knopp a reconnu que cet acide pouvait 
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être mélangé avec avantage avec l’aciile sulfurique concentré. 
Cette modiQcation est une amélioration importante du pro- 
cédé de M. Pelouze, car le mélange des deux acides, avanta- 
geux sous le rapport de l'économie, attaque bien moins le 
coton que l'acide azotique employé seul ; il donne en outre 
une plus grande quantité de produits ; aussi ce procédé esMl 
aujourd'hui généralement employé par les chimistes qui 
s'occupent de la fabrication du coton-poudre. 

Les proportions les plus convenables pour préparer ce 
mélange sont de 1 équivalent 787,5 d'acide azotique mono- 
hydraté et de 1 équivalent 612,5 d’acide sulfurique à 66® 
Baumé : ces proportions correspondent à peu près a 5kil.600 
du premier acide, pour 4kilog.400 du second. 

Après avoir opéré le mélange des acides dans les rapports 
ci-dessus indiqués, pn y plonge le coton, en ayant la pré- 
caution qu'il n'en reste aucune partie en dehors du mélange. 
Au bout de 20 à 25 minutes d'immersion, la transformation 
est opérée ; on retire alors le produit et on le lave à diffé- 
rentes reprises à l'eau froide jusqu'à, ce qne tout l'acide soit 
éliminé. Lorsqu'on opère sur des quantités un peu consid^ 
mbles, il est convenable de donner les derniers lavages avec 
une dissolution aqueuse de carbonate de soude à 1® Baumé ; 
on tomiae ensuite par un lavage à l'eau froide. En procé- 
dant de cette manière, on a la certitude d'éiiminer jusqu'aux 
dernières traces d'acide qui se trouvent dans le produit. 
Celui-ci est alors mis à égoutter sur des toiles, puis soumis 
à la dessiccation. 100 parties de coton prodnisent, terme 
moyen, 170 parties de pyroxyle ou coton-poudre. 

La préparation du papier-poudre est absolument sembla- 
ble; seulement, pour éviter que les feuilles ne forment une 
masse cohérente dans i'aclde, on a soin de les immerger une 
à nne; on les retire ensuite avec précaution et on les lave à 
grande eau. On ne doit employer que des papiers fabriqué* 
avec des matières textiles pures, car ceux qui renferment 
des naatières étrangères , se désaggrègent rapidement et se 
réduisent eu pâte. On obvie à cet inconvénient en faisant 
un essai préalable sur une petite quantité du papier sur le- 
quel on se propose d'opérer. ♦ 

Le mélange acide provenant du coton ou du papier-pou- 
dre peut servir à des opérations ultérieures. La seule con- 
diUoD utile pour atteindre ce bat, est d'y ajotiter, à chaque 
nouvelle opération, un peu d'acide sulfurique concentré pour 
absorber l'eau abandonnée par le coton. 
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Troisième procédé. 

Ce procédé a été proposé par M. Gaudin; ce chimiste 
ayant remarqué que la préparation du coton-poudre par 
les procédés ordinaires ne réussit pas toujours, a indiqué le 
mode suivant, comme permettant de réussir à coup sûr: 
On pulvérise du salpêtre rafDné du commerce bien sec, et 
après l’avoir 'mis dans un vase de verre ou de porcelaine, 
on y ajoute une fois et demie de sou poids d’acide sul- 
furique à 66<> Baumé , en remuant le mélange avec une 
spatule de verre, de manière à former une bouillie claire; 
on plonge le coton dans ce mélange en le tassant bien, 
presque aussitôt il y aura prise eu masse; on laisse réagir 
pendant 15 ou 20 minutes, et au bout de ce temps, on place ' 
le vase dans l’eau pour dissoudre le sel adhérent ; enGn, on 
lave le produit à grande eau et on le sèche comme d'habi- | 
tude. 

M. P.-U.-G. Bérard a modiflé ce procédé comme il suit : 
Le coton duut il se sert est la tontisse de molleton. Il mé- 
lange ensemble 250 grammes de cette tontisse avec 1 kilo- 
gramme d’azotate de potasse en poudre et très-sec, et il 
manipule comme il suit : • 

Il prend deux ballons de vérre d’une capacité de 10 à 11 
litres, et il verse dans l'un d’eux 2 kil. 500 d’acide sulfurique I 
à 66° Baumé, et l’azotate de potasse en poudre, il le ferme | 
avec un bouchon , et il l’agite pendant environ une demi- 
minute; alors il décante dans l’autre ballon qui renferme 
la tontisse et qu’il ferme aussitôt. Le mélange forme une 
pâle épaisse, qu'on agite à plusieurs reprises, dans un inter- 
valle de six à dix minutes, temps nécessaire pour compléter 
l’opération suivant le degré de la température. 

Le lavage du produit s’opère avec de l’eau flltrée jusqu’à 
ce que le papier de tournesol ne soit plus adecté quand on 
le plonge dans le liquide. Dans cet état, le coton est d’abord 
essoré, puis desséché dans une étuve chauffée à la vapeur. 

L’emploi de la tontisse de molleton, dit M. Bérard, réalise 
le tiers au moins de l’acide sulfurique et de l’azotate de 

E Otasse, que l’on consomme lorsqu’on se sert du coton cardé. 

e coton-poudre ainsi préparé, est très-soluble dans l’éther 
ou dans les mélanges d’éther et d’alcool, et convient spécia- 
lement pour préparer le collodion. 

CAR.VCTÈRES DISTINCTIFS. 

Le coton-poudre ou pyroxyle se distingue par les pro- 
priétés suivantes : à l’éùt de pureté, il est insoluble dans 
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Teau; dans l’alcool et dans l’acide acétique, il est très-peu 
soluble dans l'éther pur, mais il se dissout en quantité no- 
table dans le même Ûquide contenant 5 à 6 centièmes d’al- 
cool. L’éther acétique en dissout aussi une petite quantité. 

- DSAGES. 

Les applications du coton-poudre ne sont pas nombreuses : 
dans le principe, on avait pensé que cette substance pour- 
rait remplacer la poudre ordinaire avec un immense avan- 
tage ; ces prévisions ne se sont pas réalisées ; de nombreuses 
■expériences ont mis hors de contestation l’énergie remar- 
quable de ce nouvel agent balistique, mais son application 
■aux armes k feu présente des inconvénients tellement graves, 
que jusqu’à présent les gouvernements ont cru prudent d’en 
interdire l’emploi. 

Cependant, des expériences de MM. Combes et Flandin, 
il résulte que le coton-poudre peut recevoir une application 
utile aux exploitations des mines et des carrières. 

COLLODION. 

Le collodion est devenu, depuis ses récentes applications 
à la médecine et à la photographie , un produit industriel 
important. On peut le préparer eu dissolvant dans 100 gram- 
mes d’éther ordinaire, 1 gramme de coton-poudre obtenu 
par le procédé Gaudin; mais d’après les expériences de 
M. Payen, le mode de préparation le plus sûr et le plus éco- 
nomique de ce produit est le suivant : 

On mêle intimement dans une capsule de porcelaine, 
100 grammes d’azotate de potasse sec et pulvérisé, avec 
300 grammes d’acide sulfurique à 66<> Baumé. On immerge 
immédiatement dans ce mélange 15 grammes de coton, que 
l’on triture avec une spatule de verre; au bout d’une heure ou 
deux de réaction, on lave le produit à grande eau, puis on le 
dessèche à une douce chaleur. 

Le coton-poudre ainsi obtenu peut-être immédiatement 
employé à préparer le collodion. A cet effet, on traite le 
produit, parfaitement sec, par de l’éther contenant de 6 à 8 
centièmes d’alcool, et on laisse réagir pendant plusieurs 
jours. On obtient un liquide sirupeux, qui n’est autre chose 
qu’une dissolution de collodion : cette dissolution appliquée 
en couches minces sur la peau, forme, après l’évaporation 
de l’éther, une pellicule mince, très-adhésive, imperméable, 
insoluble dans l’eau et dans l’alcool. Ces propriétés ont per- 
mis d'employer ce produit pour couvrir les plaies vives, qu’il 
garantit complètement de i’aclion de l’air. Pour cet usage 
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il remplace avec avantage les tafifetas adhésifs d^Angletwre 
et est fréquemment employé dans les hôpitaux. 

Pour que ce produit conserve toutes ses propriétés^ on 
doit le renfermer daus des flacons bouchés à l’émeri. 

PRÉPARATION DU COLLÜDION POUR LA PHOTOGRAPHIE. 

Il est aujourd’hui bien reconnu que l'application du coUo- 
dion à la photographie a puissamment contribué au perfeo* 
■tionnement de cet art. L’emploi de ce précieux agent a per- 
mis d’obtenir des épreuves d’une beauté de dessin^ d'une 
netteté et d’une fidélité de détails qu’on n’avait pas en- 
core atteintes. Parmi les divers procédés préconisés pour la 
préparation de ce produit, nous reproduirons les suivants, 
qui so recommandent par le nom des hommes distingvés 
qui les ont fait connaître. 

PROCÉDÉ DE M. BiNGHAM. 

Le collodion photographique se prépare, dit M. Bingham, 
en faisant dissoudre du coton-poudre daus l’éther ; il est 
nécessaire que le coton-poudre et l’éther employés pour 
cette préparation soient parfaitement p<irs, c’est-à-dire qu’ils 
ne contiennent pas la moindre partie d’acide sulfurique od 
azotique. 

Le collodion est plus ou moins' liquide, suivant les pro- 
portions de coton-poudre et d’éther que l’on emploie, il faut 
que sa liquidité soit telle, qu’en le versant sur une plaque de 
verre, il coule et s'étende facilement sur toute la surface. 
S’il est trop épais, on y ajoute de l’éther pur, jusqu’à ce 
que l'on ait atteint le degré de liquidité convenable Mur 
bien opérer : quelques essais sufflront pour y arriver. Si le 
collodion était trop épais, il serait dilScile d’obtenir une sur- 
face uniforme ; si, au contraire, il était trop liquide, sa seo- 
sibililé serait très-faible. 

On verse le collodion dans un flacon de 2 décilitres, coa- 
ieuant d’iodure d’ammonium, et 32 ceutigrammes 

4e fluorure de potassium, avec 4 ou 5 gouttes d’eau distillée. 
L’iodure d’ammonium ne doit pas se trouver entièrement 
dissous daus l’eau , c’est-à-dire que la proportion d’eau ne 
doit pas être sufiisante pour faire une dissolution parfaite. 11 
sulBt que le sel soit presque dissous ; la solution se compléta 
par l’addition du collodion. 

U est important de Mre attention à ces détails, et voici 
pourquoi : si l’on avait mis trop d’eau dans le m^ange, la 
couche de collodion ne tiendrait pashien àla plaque, et seraR 
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sujette de se détacher dans le bain d’azotate d’argeiit : agitez 
le flacon une ou deux fois et laissez reposer jusqu’à ce que 
le liquide devienne clair et limpide ; sa couleur sera d'un 
jaune pâle ; mais^ si par hasard il se trouvait que l’élher ou 
le collodion eût conservé quelques traces d’acide, alors il y 
aurait décomposition de l’iodure d’ammonium, et l'iode, en 
se dégageant, donnerait à ce liquide une couleiir rouge foncée. 

Cette méthode est la plus expéditive, mais aussi elle pré- 
sente un peu plus de diOlcultés que celle avec le collodion 
ioduré, que je vais expliquer : 

Bans un flacon de 2 décilitres, introduisez 3/i de gramme 
d*iodurc de potassium et 1/4 de gramme d'iodure d'argent. 
Ajoutez quelques gouttes d'eau, mais pas plus qu'il h'en faut 
pour dissoudre l’iodure de potassium ; après, remplissez le 
flacon de collodion amené au degré convenable de liquidité; 
agitez une fois ou deux, et laissez reposer le mélange pen- 
dant deux ou trois jours jusqu’à ce qu’il devienne parfaitement 
transparent : il devrait être presque blanc; d'ordinaire, il est 
un peu jaunâtre. 

PRÉPARATION DE LA PLAQUE POUR RECEVOIR l’iUAGE. 

Fixez la plaque de verre sur un morceau de gutta-percha; 
cette matière se colle facilement au verre lorsqu'elle est 
i^aufiée ; versez quelques gouttes d’ammoniaque mélangée 
avec du tripoli, frottez le verre avec du coton en décrivant 
de petits cercles comme pour la plaque du daguerréotype; 
ensuite, enlevez avec un autre tampon de coton le tripoli 
resté sur le verre; versez un second mélange de tripoli et 
d'alcoul, et frottez cemme avec le premier u^lange ; il reste 
peut-être encore quelques particules de tiipoli et des flbres 
de eoton. Afin de les enlever, versez un peu d’alcool pur, 
faites uil tampon bien serré, de manière que les fibres du 
coton ne ressortent pas et frottez la plaque avec le plus grand 
soia : enfin, frottez une dernière fois avec un tampon sec. 
On reconnaît qu’elle est très-apte à être employée quand, 
an respirant des.sus, l’bumidité se concentre uniformément 
sur toute la surface. Tenant toujours la plaque par son mau- 
ohe de gutta-percha. versez doucement dessus le collodion, 
et inclinez-la de célé et d’autre, afin que le liquide s'étende 
bien jusque dans les angles : alors reversez dans le flacon, 
par un de ses angles, l'excédant do liquide : la plaque pa- 
raîtra alors couverte de rainures très-fines, toutes perpen- 
diculaires dans la direction de l'écoulement : en l’inclinant 
dans un autre sens, les rainures se eonfoudent et la couche 
devient mince et uniforme. Alors, avant que le collodion ait 
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eu le temps de se sécher, on introduit la (ilaque dans un 
bain d'azotate d'argent, la surface préparée en dessous. 

Ce bain doit contenir 8 grammes d’azotate d'argent par 
100 grammes d'eau distillée. La surface de la plaque ne sera 
pas mouillée tout de suite. It faut un certain espace de temps 
pour que l'étlier se mélange avec l'eau ; on laisse donc sé- 
journer la plaque dans le bain au moins une demi-minute 
tans en laisser toucher le fond de la cuvette, et la suppor- 
tant à l’aide d'un crochet en argent ou en platine. 

Dès que l'on s’aperçoit que la plaque se recouvre d'une 
couche blanchâtre uniforme et que l'eau coule sur toute la 
surface, on l'enlève et ou la place tout de suite dans le châssis 
de la chambre noire : il ne faudrait pas être plus de 10 mi- 
nutes ou un quart-d'heure à l'employer : le plus tôt est le 
mieux. 

DÉVELOPPEMENT DE L'iMAGE. 

Placez le verre sur un support et versez rapidement sur 
la surface une dissolution composée de 2 parties d'acide 
pyrogallique, 60 parties d’acide acétique glacial et 500 parties 
• l'eau ; si l'exposition à la chambre noire n’avait pas été suf- 
lisante, on pourrait ajouter quelques gouttes d’azotate d'ar- 
gent, mais d’ordinaire, cela n'est pas nécessaire. 

Dès que l'image est bien développée, ce qui prend environ 
2 minutes, on lave avec un courant d’eau, puis on fixe en 
versant sur l’image une dissolution d’hyposulfite de soude 
saturé. La couche d'iodure d’argent disparait et i’on aperçoit 
l'image, qui quelquefois est positive, ensuite on lave à 
grande eau pour enlever l’hyposulfite de soude : alors on fait 
sécher la plaqué soit à la lampe, soit spontanément à l’air : 
avant la dessiccdtion, la couche est très-tendre : après, elle 
dùrcit et se colle au verre comme l'albumine. 

Au moyen de ce procédé, il serait aisé, si on le voulait, 
d’obtenir tout d’abord une image positive d’une grande 
beauté, possédant beaucoup plus de force et de pureté que 
celle du daguerréotype, et n'ayant pas, comme ces dernières, 
l’incouvéüient d’un miroitage qui ne permet de les bien voir 
que dans une position déterminée. Pour obtenir ce résultat, 
l'cxpositiou à la chambre obscure doit être beaucoup plus 
brève que pour use épreuve négative; mais aussi U faut 
laisser cette image, dont on veut faire une positive, séjourner 
dans un mélange d’acide pyrogallique avec une ou deux 
gouttes d'azotate d'argeut. 

Alors lés parties lumineuses se forment de couches blan- 
ches ayant le même caractère que les couches cristallines 
formées par le mercure dans le procédé Daguerre. 
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Jô dois ajouter, en terminant, que le temps nécessaire pour 
obtenir «ne bonne négative à l’ombre avec un objectif alle- 
’ mand ordinaire, est de 3 ou 4 secondes, c’est-à-dire plus de 
la moitié moins de temps que celui nécessaire pour obtenir 
la même résultat avec le daguerréotype. 

DEUXIÈHE UODE DE PRÉPARATION DU COLLODION POUR LA 
PHOTOGRAPHIE (PROCÉDÉ ScUOER). 

Suivant M. Scbœr. on obtient un collodion extrêmement 
. sensible en opérant âibme il suit : on fait dissoudre 1 gr.25 
de coton-poudre préparé comme il est dit page 61, dans 
un mélange de 100 grammes d’éther à 62 degrés, et 10 gram., 
d’alcool à 90 degrés. On facilite la dissolution en agitant de 
temps à autre et on laisse reposer dans un flacon bouché à 
l’émeri. Quand la liqueur s’est bien éclaircie, on la décante 
et l’on y ajoute une solution composée de Ogr.5 d’iodure de 
potassium, Ogr.5 d’iodhydrate d’ammoniaque, Ogr.25 de 
bromhydrate d’ammoniaque mélangée avec 15 grammes d’al- 
oool à 94® centigrades. On laisse déposer plusieurs jours, puis 
on décante la liqueur claire que l’on conserve dans un flacon 
bouché à l’émeri. 

Pour la préparation des plaques et le développement de 
l’image, on procède comme il est indiqué dans le premier 
procédé. 

NOUVEAU COLLODION PHOTOGRAPHIQUE. 

Ce nouveau collodion, dont M. Spiquel, chimiste, nous 
communique la formule, peut tout aussi bien être employé 
pour les épreuves positives que pour celles négatives, et, 
Comme avec n'importe quel collodion, le temps d’exposition 
à la lumière est plus ou moins long : par une lumière bien 
intense, on peut parfaitement faire des épreuves instantanées 
fort belles. 

Ce collodion adhère très-fortement à la glace; M. Spiquel 
en ayant sensibilisé une et l’ayant laissé sécher, a pu, par 
un frottement continu d’au moins cinq minutes, rendre la 
couche d’argent d’un blanc magnifique, sans que la couche 
de collodion ait bougé ni ne soit éraillée en aucune manière. 

Voici cette formule : 


Ether sulfurique, 62® 160 gram. 

Alcool, 40®. ■10 

Coton azotique 3 


Dissoudre le colon dans les quantités d'éther et d'alcool, et 
laisser un peu reposer, puis ajouter 4 gouttes d’ammoniaque 
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liquide, sensibiliser ensuite avec 16 décigrammes d’iodure 
d’ammoniaque cristallisé, faire ce collodion le jour pour s’eu 
servir le lendemain. (Extrait de la Science pour tous.) 

PRÉPARATION DU COLLODION CONCENTRÉ PROPRE A LA FABRICA- 
TION DES FLEURS ARTIFICIELLES, ET A PLUSIEURS NOUVELLES 
APPLICATIONS INDUSTRIELLES, PAR H. P. H. G. BÉRARD. 

Ce collodiOB,dont M. Gérard a décrit le mode de prépara- 
tion dans le tome XIX du Technotogiste^st, suivant l’auteur, 
propre à fabriquer des fleurs arliticiellw. et à rendre imper- 
méables les étoffes de coton, laine, soio. Comme ces nouvelles 
applications ont de l’iutérét pour les arts industriels, nous 
reproduirons textuellement le procédé de l'inventeur, 

« Les divers collodions dont on fuit usage tant en chi- 
rurgie qu’en photographie ou pour d’autres objets encore, 
sont tous préparés dans les mômes conditions, c’est-à-dire 
à froid et par immersion plus ou moins prolongée dans des 
vases fermés. Ces collodions, à l’état liquide, contiennent de 
75 à 90 pour 100 et plus d’éther ou d’éthor et d’alcool, et 
1 de 2,5 à 5 pour 100 de coton azotique (coton-poudre ou pyr- 
oxyle). Toutes les fois qu’il y a solidiOcalion du collodion, le 
liquide dissolvant est perdu par évaporation spontanée, 
puisque la solution est étendue sur des surfaces polies sur 
lesquelles on la verse, ou appliquée au pinceau sur ces sur- 
faces; et comme le collodion employé en photographie est 
généralement composé de 75 parties d’éther à 60 degrés, 
parties d’alcool à 0<>95 et 2 à 2,5 parties de colon azotique, 
on voit que, pour obtenir au plus 2,5 parties de subst^ce 
solide ou collodion sec, on i)erd 100 parties d’éther et d’al- 
cool. Cette perte augmente considérablement le prix de 
revient du collodion à raison de celui élevé de l’éther. 

» Je me suis proposé de produire du collodion à un prix 
moins élevé et qui puisse permettre d’en faire l’application 
à divers objets industriels, en lui communiquant en même 
temps des propriétés qu’il ne possède p;is quand il est pré- 
paré par les anciennes méthodes. Le collodion préparé par 
ce procédé est d’ailleurs préférable, en ce qu’il est plus facile 
à manier et qu’il fournit des résultats plus réguliers : par 
exemple, on peut en fliire des fouilles plus minces que les 

Î iapiers les plus Ans ou plus épaisses que les plus gros cuirs, 
'appelle ce nouveau produit collodion concentré et je le 
prépare avec économie, soit en dissolvant le colon-pcudre 
(obtenu par le procédé du mélange d’azotate de potasse et 
d’acide sulfurique, pages 60 et 61), soit en concentrant la solu- 
tion, cas dans lesquels on peut recueillir au moins 60 pour 100 
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de Téthcr. Le mode d’opérer consiste à dissoudre le coton 
azotique avec l’assistance de la chaleur, daus un appareil 
distillatoire ordinaire en métal, chaulTé au bain-marie, avec 
serpentin rafraîchi avec de l’eau froide (1). 

» Quand on emploie do 3 à 15 parties de coton pour 100 
d’éther, on distille dans l’opération de 60 à 80 pour 100 du 
dissolvant, qu’on vaporise, puis qu’on condense dans le ser- 
pentin. La quantité d’éther recueillie dans uuc éprouvette 
sert de gaiide dans cette opération et les suivantes. 

» Par ce procédé, la solution du coton azoti(iue est presque 
instantanée, tandis que par le procédé ordinaire, le coton 
doit rester plusieurs jours dans l’éther froid avant que la 
solution soit effectuée, et encore reste-t-il souvent un dépôt 
considérable dans la liqueur à l’état insoluble. On continue 
à distiller jusqu’à ce qi?e le collodion soit concentré au degré 
où l’on se propose de l’appliquer. Il est facile de s’assurer 
de la marche et de la fin de la concentration en mesurant 
la quantité d’éther distillé et condensé, sur l’échelle de 
l'épreuveite. De celle manière, ou peut obtenir un collodion 
contenant 60 sur 100 parties et môme plus de cotpn azo- 
tique, tandis que le collodion employé jusqu’à présent n’en 
renferme pas plus de 6 à 7 parties. 

» Pour prépai er le collodion coloré, ou ajoute au vaisseau 
distillatoire contenant la liqueur décantée (après la première 
opération), la quantité de matière colorante, minérale et 
végétale, broyée avec une substance huileuse, principalement 
l’huile de ricin ou une essence volatile, et l’on poursuit la 
distillation aussi loin qu’il est nécessaire, ainsi qu’on l’a dit 
plus haut. On conçoit facilement que ce nouveau collodion, 
étant plus épais, conserve plus aisément en suspension que 
celui ordinaire, les substances minérales ajoutées. 

» L’éther recueilli pendant la première et seconde opéra- 
tion peut être appliqué à divers objets; on peut s’en servir 
pour dissoudre de nouveau le collodion azotique et au besoin 
y ajouter un peu d'alcool pour l’étendre, si c’est nécessaifee. » 

Le collodion concentré, avec ou sans couleur, est suscep- 
tible de recevoir de nombreuses applications. On l’Anploie 
pour la photographie, pour couvrir les tissus et les papiers 
qu'on veut rendre imperméables et pour la préparation d’un 
vernis qui remplace, avec avantage, dans certaines circon- 
stances, les vernis à l’alcool et à l’huile de lin. 


(i) Oa peut employer poer oeite opération, on appareil iemblable à celai qui 
trouve repréaeolé pi. 14, Hg. 344. 

« 
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QCATIUÈHE PARTIE. 


SECTION QUATRIÈME. 

Acide malique. 

L'acide malique existe dans le suc d'un grand nombre de 
fruits acides^ notamment dans les pommes et les baies du 
sorbier. 

Premier procédé. 

Pour extraire l’acide malique des fruits du sorbier, U faut 
les prendre un peu avant leur maturité, et après les avoût 
broyés dans un mortier, on en exprime le jus, (fue l’on passe 
à travers une toile : on laisse ensuite fermenter ce jus peiH 
dant quelques jours ; lorsque la fermentation a eu lieu, on la 
j^t bouillir dans une bassine, en le saturant par le carbonate 
de chaux : on filtre de nouveau, et l’on fait ensuite évaporer 
jusqu'à consistance de sirop. Vers la fin de l’évaporation, il 
se forme une grande quantité d'écume , qu'on enlève avec 
soin; la liqueur évaporée laisse déposer un sel grenu est 
formé de malate de chaux, et qui adhère fortement à la 
bassine, si l'on a négligé de le remuer dans le vase. Après 
avoir laissé refroidir la matière, on recueille les cristaux sur 
un filtre pour les laver à l’eau froide. Le sel a une teinte 
fauve à laquelle on reconnaît qu’il n’est pas assez pur On 
fait bouillir pendant un quart-d'heure avec son poids de car>r 
bonatc de soude cristallisé et une petite quantité d’eau; il 
en résulte un autre sel sali par une matière colorante rouge 
qu’on lui enlève facilement au moyen d'un lait de chaux 
qui s’empare de la matière colorante, sans décomposer le 
malate alcalin. La liqueur étant filtrée , on fait passer un 
courant d’acide carbonique, qui précipite la cliaux, on filtre 
pour décomposer le malate de soude par l’acétate de plomb ; 
U se forme du malate de plomb, qui est insoluble, et de l’acér* 
tatq(j||e soude soluble ; le premier est séparé par la filtration, 
et après l’avoir lavé, on le traite dans une capsule de porce- 
laine mec de l’acide sulfurique faible : on fovorise l'action 
de l’acide à l’aide de la chaleur. Le malate de plomb est dé- 
composé; il se forme de l’acide malique qui reste en disso- 
lution dans la liqueur; le sulfate de plomb insoluble est sous 
forme de poudre blanche. Après avoir séparé ces deux corps 
par la filtration, on fait évaporer la liqueur en consistance 
convenable pour obtenir des cristaux. 

Ce procédé est un peu compliqué ; aussi quelques chimistes 
ont trouvé avantageux de le modifier comme il suit : le suc 
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étant exprimé^ on le verse dans une bassine où on le clariUe 
en le faisant bouillir pendant 10 minutes avec dit blanc 
d’œuf. On retire alors la bassine du feu et on filtre la liqueur 
à travers une toile serrée; on verse ensuite dans cette liqueur 
une dissolution d’acétate de plomb qui donne un précipité 
blanc de malate de plomb. Ce sel n’est pas entièrement pur; 
on le purifie en le faisant bouillir avec de l’eau; après avoir 
filtré la solution bouillante, on la verse dans une terrine où, 
par le refroidissement, le malate de plomb cristallise, sous 
forme de petites lamelles blanches. Ou décompose ensuite 
ce sel par l’acide sulfurique étendu, en opérant comme nous 
l’avons indiqué dans le premier procédé. 

- On peut également décomposer le malate de plomb par 
l’acide sulfbydrique. 

Deuxième procédé. 

Lorsqu’on veut extraire l’acide malique de la joubeu-be, il 
faut, après en avoir saturé le suc par un excès de chaux, le 
filtrer et le réduire au quart de son volume par l’évaporation; 
il se dépose un sel blanchâtre qui contient beaucoup de 
malate de chaux. Après l’avoir séparé des eaux-mères, on 
le traite plusieurs fois par l’alcool â 40<> centigrades ; ou le 
sépare ainsi en grande partie de la matière colorante ; on le 
dissout ensuite dans l’eau, et après avoir filtré la liqueur, on 
la décompose par une dissolution d’azotate de plomb ; il se 
forme de l’azotate de chaux soluble, et du malate de plomb. 
Ce dernier sel, après avoir été convenablement lavé, est 
traité par l’acide sulfurique faible, pour en obtenir l’acide 
malique. 

CARACTÈRES DISTINCTIFS. 

L’acide malique cristallise en mamelons. Il est blanc, sans 
odeur ; sa saveur est acide, et elle a beaucoup d’analogie avec 
celle des acides citrique et tartarique;8a pesanteur spécifique 
n’a pas encore été déterminée, on sait seulement t^u’elle est 
plus grande que celle de l’eau. Lorsqu’on chauffe l'acide 
malique cristallisé à une température de -j- 180 degrés en- 
viron, il se transforme en deux nouveaux acides : l’acide 
maléique et l’acide paramaléique. Ces acides étant sans 
usages dans les arts, nous nous dispenserons d’indiquer les 

6 recédés aux moyens desquels on peut les obtenir. D’après 
[. Liébig, l'acide malique est composé de : 


Carbone 28.3 

Oxygène 54.9 

Hydrogène . 16.8 


100.0 
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QÜATRIËHB PABTIE. 


C(MiBlNAISONS DE L’ACIDE MAUQÜE AVEC 
LES BASES. 

MALATES. 

# 

Presque tou.s les malates se préparent direetement ea 
combinant l’oxyde avec l’acide. Suivant M. Liébig^ dans les 
malates neutres, l’oxygène de la base est à celui de l’acide 
dans le rapport de 1 à 4. Dans les bimalates, la quantité de 
l'acide est double de celle contenue dans les sels neutres. 

Les malates neutres de potasse, de soude et d’ammoniaque 
sont trèS'Solubles et cristallisent difficilement. Si, au con> 
traire, on rend leur solution acide, ils peuvent alors cristal- 
liser. Dans ce cas, on obtient des bimalates; car ainsi que 
nous l’avons dit, l’acide malique forme presque toujours deux 
sels avec la même base. 

HALATE DE POTASSE. 

U s’obtient en saturant l’acide malique par la potasse. Ce 
sel est déliquescent et très-soluble; il ne cristallise pas; le 
bimalate cristallise facilement. 

HALATE DE SOUDE. 

U se prépare comme celui de potasse : comme ce dernier, 
il est déliquescent et incristollisable à l'état neutre. 

HALATE DE BARYTE. 

Ce sel s’obtient en saturant l’acide malique par la baryte. 
D est blanc, inaltérable à l’air et insoluble dans l’eao. Le 
bimalate est sensiblement soluble dans ce liquide, surtout à 
chaud. Les malates de lithine, de strontiane et'de chaux s’ob- 
tiennent par la saturation directe de l’acide par les bases. 
Les deux derniers peuvent être obtenus par double décom- 
position. 

HALATE DE HAGNÉSIS. 

Ce sel se prépare en dissolvant la magnésie ou son car- 
bonate par l’acido malique ; il peut cristalliser par l’évapo- 
ration de la liqueur. 

PROTOHALATE DE FER. 

De même que plusieurs sels ferrugineux à acides végétaüi, 
le malate de fer est employé en médecine comme astringent. 
Pour cette destination, on le prépare en mêlant exactement 
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une partie de limaille de fer pulvérisée, avec 4 parties de suc 
de [râmme acide. Ou introduit le mélange dans un matras 
que Ton tient exposé pendant trois jours à une température 
de -f* 37 degrés : on fait ensuite évaporer la liqueur jusqu’à 
réduction de moitié ; on la passe pour la séparer de l’excès 
de fer, et on l’évapore jusqu’à consistance d’extrait Dans 
cet état, ou la renferme dans des vases de verre bouctiés à 
l’émeri. 

HALATE DE UAEGANÈSE. 

Le malate neutre est très-solnble, déliquescent et incristal- 
lisable. Le bimalate, qui est beaucoup moins soluble, peut 
fournir des cristaux d’une teinte rosée. 

MALATE DE ZINC. 

L’acide malique dissout faciiement le zinc. La dissolntion 
•donne, par l’évaporation, des cristaux de malate de ziuc. On 
peut avoir ce sel très-blanc et très-pur en hii feisant subir 
«me nouvelle cpstaiHsation. 

MALATE DE CDIVBE. 

Le sel neutre est déliquescent et incristallisable. Le sel 
acide est moins soluble et cristallise facilement. 

MALATE DE PLOMB. 

On le prépare facilement par double décomposition , ou 
en versant dans une solution d’acétate de plomb, de i’acide 
maliqne. Le sel se rassemble au fond du vase et prend la 
forme de petites aiguilles brillantes et nacrées. 11 est peu 
soluble dans' l’eau froide , et le devient sensiblement dans 
l’eau bouillante. 

MALATE DE MERCURE. 

Ponr obtenir ce sel, on verse une dissolution de malate 
de potasse dans une dissolution d’azotate d^protoxyde de 
mercure; on sépare le liquide surnageant du précipité et ou 
lave celui-ci avec un peu d’eau poür le faire sé«||er. 

Le protomalate de mercure, ainsi obtenu, se présente souS 
la forme d’une poudre blanche presque insoluble dans Teau, 
Le bimalate est plus soluble ; l'eau le décompose en sel très- 
acide qui reste en dissolution et en sel basique insoluble qui 
se précipite. 
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QUATEIÈUE PARTIE. 


SECTION CINQUIÈME. 

Acide citrique. 

PRÉPARATION. 

On relire cet acide des citrons , où il existe tout formé* 
Après en avoir extrait le sac, on l’abandonne pendant dix à 
douze jours à lui-même, en l’exposant à une- température de 
25 à 30 degrés. Cette opération a pour but de détruire en 
grande partie le mucilage qui, par sa présence, s'oppose à la 
cristallisation. On filtre ensuite ce suc, que l’on met dans 
une cuve en bois pour le saturer par de la craie réduite en 
poudre et délayée dans l'eau. On doit l'ajouter par portion 
pour prévenir l'efiervescence qui se manifeste , ce qui peut 
entraîner la perte d'une plus ou moins grande quantité de 
liqueur. 1000 kilog. do suc de citron exigent pour la satura- 
tion, 62kil.500 de craie. La saturation une fois terminée, on 
laisse reposer la liqueur pendant plusieurs jours, puis on la 
décante à l’aide d’un siphon (l). Le dépét, qui est du citrate 
de chaux, est lavé à plusieurs eaux pour le débarrasser de 
toutes les matières soluldes. Ce sel, ainsi lavé, est mis sur 
des toiles à égoutter; on le décompose par l’acide sulfuri- 
que; les proportions d’acide à ajouter pour opérer cette dé- 
composition, sont de 37kil.500; elle se pratique dans une 
chaudière en plomb. A cet elTet, on y introduit d'abord 
187 kilog. d’eau dont on porte la température à 50 degrés 
environ; on y verse ensuite avec précaution les 37kil.500 
d'acide sulfurique à 66 degrés; puis on ajoute par portion, 
et en brassant exactement le mélange, le citrate de chaux. 
Ce sel étant introduit, on continue de chauffer jusqu'au point 
de porter la liqueur à l’ébullition : il est essentiel de remuer 
le mélange pendant que le feu est sous la bassine, car, sans 
cette précaution, il est à craindre qu’une partie du mélange 
ne s'attache fond de la bassine, et ne la fusse fondre : et 
si l’on n'typas le soin d'employer l’acide sulfurique étendu 
d’eau, celoT-ci réagit sur une portion de l’acide végétal, et le 
détruit. On peut s'àssurer que la décomposition du citrate 
de chaux est totale, en filtrant une portion de la liqueur, et 


(i) Daos (]n«lqaei fabriqaet, tprèt arolr MtnrS le jos par la craie, oo porte la U- 
qaenr k IVbullitlon, et od l*y «aimient pendant qaelqan minotea; on coagule atnii la 
poriloo de macitago non déoompoiie par la fermentation ipontan^, oe qnl faciliM la 
préolpitation da dépdt de citrate de cbanx. E. L, 
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l'essayant par un sel de baryte qui y forme un précipité ; si 
ce précipité est soluble en entier dans l'acide azotique^ c'est 
un indice certain que la décomposition est exacte; dans le 
cas contraire, après avoir chauffé de nouveau la liqueur et 
essayé une seconde fois si le précipité qui se forme est inso- 
luble, c’est que la quantité d'acide sulfurique a été trop con- 
sidérable; on remédie à cet inconvénient en ajoutant peu à 
peu de nouveau citrate ; il est cependant essentiel de laisser 
dans les liqueurs un léger excès d’acide sulfurique. 

Le mélange est abandonné pendant plusieurs jours pour 
donner à la liqueur le temps de s’éclaircir. Le sulfate de 
cbaux provenant de la décomposition du citrate, étant inso- 
luble, se rassemble au fond du vase, et l’acide citrique reste 
en solution dans le liquide, te sépare ce dernier du dépét, à 
l’aide d’un siphon ; le résidu est mis sur des toiles à égoutter, 
puis lavé, les eaux de lavage sont réunies aux premières li- 
queurs pour les faire évaporer dans des bassines en plomb, 
jusqu’à ce qu’il apparaisse à la surface des petits cristaux qui, 
par leur réunion, forment une pellicule; à celte époque, on 
suspend le feu , puis on porte l'acide dans des terrines en 
grès placées dans une étuve dont la température est de 20 à 
25 degrés pour entretenir une évaporation lente. On laisse 
tomber graduellement le feu, et au bout de quatre jours, 
on décante les eaux-mères pour mettre les cristaux égoutter; 
on évapore les eaux-mères et on les fait successivement cris- 
talliser jusqu’à ce qu'elles ne fournissent plus de cristaux : 
lorsqu'elles sont arrivées à ce terme, on les sature de nou- 
vreau par la craie, et ce sel est traité comme nous l'avons 
indiqué plus haut. 

L’acide obtenu de cette première cristallisation a une cou- 
leur jaune brunâtre , et est désigné dans le commerce sous 
le nom d’acide citrique blond; dans cet état, il est employé 
par les fabricants de toiles peintes et les teinturiers. 

Si l’on veut obtenir cet acide à l'état de cristaux blancs, il 
faut lui faire subir une puriQcation, qui consiste à le dissoudre 
dans l'eau, puis à le traiter, à l’aide de l’ébullition, par le 
charbon animal privé de carbonate et de phosphate de 
cbaux (1) ; on filtre la liqueur, puis on la feit évaporer et cris- 

(i) Ls noir employé pour blinchir l'acide doit dire emièrcmeal exempt de pbot- 
pbate et de carbonate de chanx, car cet teli en tatureraient en pare perte une por> 
tU>n notable. II ett donc Important de dluondra préalablement oet lelt; on y parrient 
facilement en traiiont le charbon animâl en pondre par l'arlde cblorhyrdiqne élendn 
de quatre foii ion polda d’eau. Après SA beurea de contact, on lave à dirertei re- 
priiei le niélBn0e k l'eau bouillante ; et lortqne les derniirei eaux de laraQO ne ron- 

Produiis Chimiques. Tome 4. 7 
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tallUer, en usant des mêmes précautions que pour la prépa- 
ration de l’acide brut : les cristaux ainsi puriüés sont bla^ 
et purs. La quantité de suc de citron, que nous avons indi- 
qué, peut fournir 112kil.500 de citrate de chaux, qui retU- 
dent 62kil.500 d’acide citrique blanc. 

CARACTÈRES DISTINCTIFS. 

L'acide citrique est blanc, solide; il se présente sous la 
forme de prismes rhomboïdaux, à pans inclinés entre eui 
sous des angles d’environ 60° à' 120°, terminés par qua- 
tre faces trapézoïdales qui embrassent les solides. Ces 
cristaux sont inaltérables à l'air, d’une saveur acide très- 
prononcée, mais franche et très-agréable lorsque cet acide 
est étendu d’eau : il rougit fortement le tournesol. Il est so- 
luble daus l’eau ; 3 parties de ce liquide, âi la température 
de 18° C., en dissolvent 4 parties : l’eau bouillante en dis- 
sout plus du double de son poids, oes dissolutions, très-éten- 
dues, se décomposent avec le temps, en donnant lieu à un 
précipité blanc gélatineux ; aussi, lorsqu’on veut conserver 
cet acide à l’état liquide, ou doit le dissoudre'dans la moindre 
quantité d’eau froide possible. L’acide citrique se décom- 
pose par la chaleur; mais les produits de la décomposition 
varient suivant la température. Gomme ces produits sont 
sans application daus les arts, nous les passerons sous si- 
lence. Nous dirons seulement que le plus important est l'a- 
cide aconilique. 

Les dissolutions aqueuses d’acidc citrique sont précipitées 
par l’eau de chaux, de baryte et de strontiane; les précipités 
disparaissent par une addition d'acidc. Suivant Berzelios, 
la composition de cet acide est de : 


Hydrogène 3.64 

Carbone 41.40 

Oxygène 54.90 


100.00 

L’acide citrique peut aussi s’extraire de quelques fruits 
acides, et principalement des groseilles. Gomme ces fruits 
coutienneut un principe sucré très-abundant, on en extrait 
d’abord le;us que l’on cliaulfc à 25° C. environ, et on le mé- 
Unge avec une petite quantité de levure de bière; la l'ermen- 

aUient plus le |iapier de louraotoli ub jette le noir lar une toile pour le &ire 
" tffouiter. . . - , E. L. 
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tation s'établit et transforme le sucre en alcool et en acide 
carboni<)ue qui se dégage. On extrait l’alcool par la distilla- 
tion. Le résidu liquide renferme Tacide citrique; on le sature 
par de la craie en poudre One; il se forme du citrate de 
chaux insoluble, on lave co sel à. Tcau bouillante, puis, pour 
en extraire Tacide citrique, on le décompose par l'acide sul- 
furique, en opérant comme nous l'avons indiqué dans le 
premier procédé. 

lOO kilog. de jus de groseilles fournissent, terme moyen^ 
lkil.!|h)0 d'acide impur; on le purifie par des dissolutions et 
cristallisations successives. 


USAGES. 

L'acide citrique est employé par les fabricants de toiles 
peintes pour ronger les mordants de fer et d'alumine. On ' 
rén sert aussi pour préparer les limonades gazeuses. A cet 
effet, on fait dissoudre dans 1 litre d’eau froide, 2 grammes 
de bicarbonate de soude et 6 grammes d’acide citrique cris- 
tallisé. Il y a réaction, formation de citrate de soude et pro- 
dttCtion d'acide carbonique, qui se dégage de la liqueur avec 
im léger pétillement. On rend cette limonade plus agréable 
en y ajoutant 30 grammes de sucre^blanc. 

Comme cet acide est d’un prix élevé, on le rencontre fré- 
quemment altéré par de l’acide tartrique. Cette fraude peut 
facilement se reconnaître, 1° par l’inspection des cristaux 
qui sont moins blancs et plus allongés; 2<> en brûlant de cet 
acide sur nn charbon incandescent, à l'odeur du tartre brûlé 
qu'il répandra et qui est fortement caractérisée; en mê- 
lant ensemble des dissolutions concentrées de cet acide et 
de chlorure de potassium, il se formera alors un grand 
nombre de cristaux qui seront du tartrate acide de potasse ; 

40 en verSMit l'acide citrique, après l’avoir saturé par l’am- 
moniaque, dans nne dissolution d’azotate de plomb : s'il s’y 
forme un prébipité, on peut en conclure que ce corps a été 
altéré. Enfin, le citrate d'ammoniaque pur ne produit pas 
de précipité dans les dissolutions de sels calcaires, effet qui 
a instantanément lieu avec l’acide citrique altéré par ra- 
clde tartrique. 
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QUATRIÈME PARTIE. 


; 


COMBINAISONS DE L'ACIDE CITRIQUE AVEC 
LES BASES. 

CITRATES. 

Ces sels De présentent rien de remarquable et n'ont au- 
cune application dans les arts. Les citrates formés par l’am- 
moniaque ou les bases alcalines, sont solubles; ceux des 
autres bases sont, en général, insolubles. Les premiers s’ob- 
tiennent en traitant directement les oxydes ou les carbonates 
des bases alcalines par l’acide citrique ; les seconds, en dé- 
composant la«dissolulion d’un citrate soluble par un sel de 
la base dont on veut obtenir le citrate. Parmi ces diverses 
combinaisons, nous n’examinerons que les citrates de po- 
tasse, de soude, de chaux, d’ammoniaque, d’alumine, de 
manganèse, de fer, de plomb et d’argent. 

CITRATE DE POTASSE. 

Pour obtenir ce sel parfaitement pur, on sature l’acide 
citrique cristallisé par une dissolution de potasse ou de car- 
bonate de cette base. Après la saturation, on GItre la liqueur 
et on l’évapore, jusqu’à légère pellicule, dans une capsule 
de porcelaine, pour la mettre cristalliser. 

CARACTÈRES DISTINCTIFS. 

Ce sel cristallise difficilement et attire promptement l’hu- 
midité de l’air. On doit le conserver dans des flacons très- 
secs et bouchés à l’émeri. Suivant Vauquelin, il est composé 
de : 

Potasse 44.87 

Acide citiique . 55.13 


100.00 

USAGES. 

Ce sel est quelquefois employé en médecine, pour arrêter 
les vomissements. 

CITRATE DE SOUDE. 

'On prépare ce sel en saturant une dissolution d’acide ci- 
trique par une dissolution de soude pure ou de carbonate de 
sdude cristallisé. On filtre la liqueur et on l’évapore jusqu’à 
légère pellicule, pour en avoir des cristaux par le refroidiese- 
ment. 
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GAHÀCÏËRES SlSTlNCtire. 

"'<(!re sel est blàüc .et cristallise en prismes à six pans. Sa 
satveur est salée et fraîche. 100 parties d’eau à la tcmpéra- 
ttlfe de 15" en dissolvent 62 parties ; mais l'eau bouillante 
èû dissout une plus grande proportion. Lorsqu’on chaude ce 
fél à une tetnj^ératUré de -f 300^ environ, il se décompose. 
H est fbrmé, d après Yauquelin, de : 


Soude 39.3 

Acide citrique : . . 60.7 


100.0 

UÔACES. ■ 

11 est employé, dans les laboratoires, comme réactif. 

CITRATE d’ammoniaque. 

Ce sel, que Ton produit en saturant l'acide citrique par, 
rqâiimoniaque ou par son carbonate, ne cristallise qu’autant 
^e la dissolution a été évaporée jusqu’à consistance siru> 
]^se. Ses cristaux sont des prismes allongés. Il est très^- 
^luble dans l’eau ; sa saveur est fraîche et médiocrement 
^ée. En le cbauflant, raminoniaque s'en sépare. 11 est 
formé, d’après Vauquelin et Thomson, de : 


Ammoniaque. 3S 

Acide citrique 62 


100 

USAGES. 

De même que le prècédent, ce citrate est employé, danÿ 
tel» laboratoires, comme réactif. 

CITRATE DE CHAUX. 

On jieut obtenir ce sel en saturant directement l’acide ci- 
vique par le carbonate de chaux. Il se présente alors sous 
là forme d'une poudre blanche, susceptible de se dissoudre 
dto un excès d'acidc, et que l'on peut ensuite Ihire cristalll- 
S5t' eb évaporant convenablement cette dissblutfon. Il est 


fbrtné de : 

Chaux 31.17 

Acide citrique 68.83 


100.00 

Le citrate de chaux impur sert à préparer Tacide citrique. 
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CITRATE OE MANGANÈSE. 

On peut se procurer ce sel en saturant à chaud une dis- 
solution d’acide citrique par le carbonate de manganèse. 
Après la réaction, on sépare le dépôt insoluble par filtration, 
et on évapore la liqueur jusqu’à ce qu’il commence à se 
former une pellicule ; puis on l’abandonne à la cristallisa- 
tion. Lorsque ce sel se forme au sein d’une dissolution acide, 
sa solubilité est plus grande que lorsque la dissolution est 
neutre. Il est formé de : 

Protoxyde de manganèse. . . ; . 29.33 

Acide citrique . 41.46 

Eau 29.21 

100.00 

CITRATE DE FER. 

Ce sel est classé parmi les médicaments toniques. On l’ob- 
tient en dissolvant du fer très-divisé dans une dissolution 
concentrée d’acide citrique. Après la réaction, on sépare le 
dépôt par Citration, et on soumet la liqueur limpide à une 
douce évaporation. Par le refroidissement, elle abandonne 
de petits cristaux de citrate de fer qu’on recueille sur un 
filtre et qu'on fait sécher à une douce chaleur. Ce sel, ainsi ' 
préparé, a une saveur astringente très-prononcée; exposé à 
l’air, il en absorbe rapidement l’oxygène et passe à l’état de 
peroxyde. Il est très-soluble dans l'eau. 

USAGES. 

Le citrate de fer forme la base de plusieurs préparations 
médicamenteuses très-appréciées ; c’est un agent thérapeu- 
tique très-actif, dont on se sert avec succès pour le traite- 
ment des maladies qui réclament l’emploi des martiaux. 

CITRATE DE ZINC. 

On peut se procurer ce sel de diverses manières : 1° en 
saturant une dissolution concentrée d’acide par le zinc; en 
évaporant convenablement la liqueur, le sel cristallise par 
le refroidissement ; 2® on verse dans »\ne dissolution de sul- 
fate de zinc une dissolution de citrate de potasse ; il se forme 
un précipité blanc de citrate de zinc que l’on recueille sur un 
filtre pour le laver et le sécher. 

CARACTÈRES DISTINCTIFS. 

Obtenu par le premier procédé, ce sel est en petits ciis- 
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taux (rèS'brillaDts; par le second, il est sous forme d’une 
poudre blanche pulvérulente. Il est très>peu soluble dans 
l'eau; les acide minéraux le décomposent en se combinant 
avec sa base. 11 est composé de : 


Oxyde de zinc 41 

Acide citrique 59 


100 

CITRATE DE PLOUB.. 

On le prépare facilement en versant de l’acide citrique 
en dissolution dans l’eau , dans une dissolution d’acétate 
neutre de plomb. Le citrate de plomb se précipite sous 
forme d'une poudre blanche que l’on recueille sur un Gltre 
pour la laver et la faire sécher. On obtient encore ce sel par 
double décomposition, en précipitant une solution d’un sel 
de plomb par une solution de citrate de potasse ou de soude. 
U est composé de : 

Oxj'de de plomb 65.5 

Acide citrique 34.5 

100.0 

CITRATE d'argent. 

On peut obtenir ce sel en dissolvant l’oxyde d’argent dans 
une dissolution concentrée d'acide citrique. On se le procure 
plus facilement par la voie des doubles décompositions, en 
précipitant une dissolution d’azotate ou d’acétate d’argent 
par un citrate alcalin. 

CARACTÈRES DISTINCTIFS. 

Le citrate d’argent récemment préparé est blanc, mais il 
noircit rapidement à l’air; sa saveur est àcre et métalliqqe ; 
la chaleur le décompose et l’argent reste à l’état métallique. 
Ce caractère est, du reste, commua à tous les sels de catte 
classe. U est composé ae : 


Oxyde d’argent 33.3 

Acide citrique.. ' 66.7 


100.0 
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ÛOATftltfME PARtt^. 


SECTION SIXIÈME. 

Acide tarlriqut. 

L’acide tartrique existe danà nn grand nombre dé fruits. 
Dans les arts, ou l’extrait en grand du bitartrate de potasse 
ou crème de tartre du commerce. . 

On peut l’obtenir par <deux procédés ; l’un est usité dans 
les fabriques où l'on ne prépare que ce produit ; l’autrcyau 
contraire, est suivi dans celles où l’on obtient en même,temra 
le tartrate de potasse. Nous en parlerons en traitant de la 
fabrication de cc sel. 


PRÊPARATlOIt. 

Dans une chaudière en cuivre, de la capacité de 300 'litrai 
environ, et remplie d’eau jusqu’aux deux tiérs, on projette, 
par petites portions, lorsque le liquide est porté ù un point 
voisin de l’ébullition, un mélange dé 50 kilogrammes de 
crème de tartre (bitartrate do potasse) en poudre, et de 13 
kilogrammes de carbonate de chaux supposé sec, également 
réduit en poudre. Â chaque addition du mélange, on a la 
précaution d’agiter avec une spatule on bois pour favoriser 
la réaction des deux sels, et empêcher la matière de s’atta- 
cher au fond de la bassine. Pendant la saturation, il est es^n- 
tiel de ne pas projeter une trop grande quantité do mêlao^ 
à' la fbis, car l’efforvescencc produite par le dégagement dé 
Paclde carbonique contenu dans le sel calcaire, pourrait en- 
traîner la perte d’une portion de la liqueur qui déborderait 
la chaudière. Cette première partie de l’opération terminée, 
on vide le vase dans de grands cuviers, puis on procède à 
une nouvelle saturation. Nous supposerons que l’on a opéré 
sur cinq doses semblables, et qu’elles sont toutes déverâées 
dans le cuvier. On y ajoute alors une dissolution de chlorui% 
de caloium (chlorhydrate do chaux), de manière à en avedr 
un léger excès dans la liqueur. 71 kilogrammes de chloftifh 
de calcium sec suffisent pour opérer celte décomposition. Q 
est essentiel de braser exactement le mélange ; ou le laisse 
ensuite reposer pendant un jour ; on siphonne le liquide 
éclairci, puis on lait subie au précipité, (tartrate de chaux) 
plusieurs lavages pour le débarrasser des chlorures de cal- 
cium et de potassium. 

Ce précipité est du tartrate de chaux que l’on met, lorsqu’il 
est encore numide, dans une grande chaudière eu plomb, où 
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on le délaie dans 500 litres d’eau ; il représente^ en tartrate 
sec, 328 kilogrammes. On y verse ensuite par portions, et en 
agitant la liqueur, 123 kilogrammes d’acide sulfurique à 
66 degrés. On remue le mélange pendant un certain nombre 
de jours, après quoi on le laisse reposer pour décanter la 
solution d’acide tartrique. Le dépôt, qui, est du sulfate de 
chaux, est mis à égoutter dans des sacs, au-dessus des vases, 
pour recueillir le liquide qu’il retenait. On le retire des sacs 
lorsqu’il est bien égoutté; on le délaie dans l’eau; on flltre 
de nouveau, et l’on réunit les nouvelles liqueurs aux pre- 
mières ; enfin, on lui fait subir un deuxième et un troisième 
lavage, en procédant toujours de la même manière. Les 
liqueurs faibles qui proviennent des deux derniers lavages 
sont mises de côté pour être employées, soit à en faire des 
premiers lavages dans d’autres opérations, soit à dissoudre 
les cristaux d’acide tartrique. Les liqueurs décantées de la 
chaudière, ainsi que celles qui proviennent du premier la- 
vage, sont mises à évaporer dans de grandes chaudières en 
plonab ayant peu de profondeur et beaucoup de surface ; on 
continue l’évaporation jusqu’à ce que l’acide soit à 40° Baumé. 
Ace point de concentration, on le porte dans des cristal lisoirs 
en plomb, placés dans une étuve dont la température est de 
30 degrés. Au bout de huit à dix jours, les liqueurs ont aban- 
donné tout le sel qu’elles pouvaient fournir. Les eaux-mères 
sont décantées, évaporées et mises de nouveau à cristalliser. 
On procède ensuite à la purification des cristaux. A cet effet, 
en les di.ssout dans l’eau, de manière que ce liquide ne mar- 
que que 22 degrés ; on blanchit la solution par le charbon 
animal; ou la flltre au papier et on l’évapore jusqu’à 38 de- 
grés pour la faire cristalliser dans l’étuve. Les proportions 
indiquées fournissent 176kllog.500 d’acide tartrique blanc et , 
cristallisé, et 12 kilogrammes d’ eaux-mères noires, qui refu-‘ 
sent de donner des cristaux; on les convertit en tartrate de 
chaux, en les saturant par un lait de chaux : ce tartrate est 
réuni à celui d’une autre opération. 

Dans une foule de circonstances, il est nécessaire de dé- 
terminer par l’expérience la quantité d’acide nécessaire à 
employer pour opérer la décomposition du tartrate de chaux. 
On y parviendra facilement de la manière suivante : on prend 
un échantillon commun du précipité humide, 1 kilogramme 
par exemple; on le fait sécher, puis on le pèse de nouveau : 
la différence entre les deux pesées donne la quantité d’eau 
contenue dans le tartrate humide. On décompose dans un 
creuset, exposé à une température rouge, un poids déterminé 
de ce tartrate ; le résidu donne la quantité de chaux qui s’y 
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trouve. Il faut, pour saturer 100 parties de chaux, employer 
175 parties d'acide sulfurique à 66 degrés. Au moyen de ceS 
données, et en pesant le tartrate humide, on peut déterminer 
la quantité d'acide sulfurique h. employer. 

Souvent, on modifie ce procédé de ià manière suivante : 
on fait, conime ci-dessus, dissoudre la crème de tartre dans 
six fois son poids d’eau bouillante et l’on sature l’acide tar- 
trique libre par une sufQsante quantité de craie en poudre 
fine ; il se forme du tartrate de chaux insoluble que Ton 
sépare par filtration. La liqueur filtrée renferme du tartrate 
neutre de potasse; on la décompose par une dissolution de 
'Chloruré de calcium; il se forme du chlorure de potassium 
et du tartrate de chaux qui se précipite. Les deux portions 
^e tartrate de chaux sont réunies, lavées avec soin, puis dé- 
composées par l’acide sulfurique. Pour les proportions d’a- 
cide sulfurique à employer, elles sont les mêmes quo celles 
que nous avons déjà, indiquées ; la manière de procéder est 
aussi la même dans les deux cas. 

THÉORIE. 

Rien n'eit plus facile que d’expliquer les phénomènes qui 
se passent dans la préparation de cet acide. Le bitartrate dé 
potasse est composé d’acide tartarique et de potasse. La 
quantité d’acide dans ce sel est le double de celle du tar- 
trate neutre. Le carbonate de chaux que l’on projette dani 
la liqueur salure l'excès d'acide ; de là, résulte du tartrate dé 
chaux insoluble, du tartrate de potasse qui reste en solutio^ 
et de l’acide carbonique, qui, en se dégageant, produit l'ef- 
fervescence. Eu versant du chlorure de calcium dans là 
liqueur, les deux sels solubles échangent leur base. R sc pro- 
duit du tartrate de chaux insoluble et du chlorure de potas- 
sium soluble. L'acide sulfurique ayant plus d'affinité pour 
la chaux que n’en a l’acide tartarique, décompose le tartrate, 
forme avec sa base un sulfate insoluble, et l’acide iartarique 
reste en solution dans l'eau. Par la concentration de la li- 
queur, l’àcide cristallise. 

CARACTÈRES DlBimCTIFS. 

L'acide tartrique est solide, blanc, transparent, suscaptibla 
' de cristalliser : la forme de ses cristaux est irrégulière ^ tan- 
tôt ils affectent Informe de lames divergentes ; d’autres fois, 
celle do prismes hexagones. Leur densité est de 1,75; ils 
sont inaltérables à l’air; leur saveur est acide et astringenta. 
L’eau bouillaule en dissout euviron deux fois son poids, «t 
l’eau froide un peu moins que son poids. 
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Exposé à l’air, si la dissolution est étendue, il se décom- 
pose, effet qui n’a pas lieu si la dissolution est concentrée. Si 
roD fait bouillir une dissolution étendue d’acide tartarique, 
il ne se décompose pas; si la dissolution est concentrée, 
l’acidc noii cit et éprouve un 'commencement de décomposi- 
tion : aussi doit-on, dans sa préparation, éviter de porter à 
l’ébullition l’acide tartarique concentré. 

L'acide oxalique cristallisé entre en fusion i -f- 140" C. 
environ ; si on élève davantage la température, il perd une 
partie de son eau de cristallisation, et éprouve une décom- 
position totale si la température est sulBsamment élevée. 
Cette décomposition donne de nouveaux composés, dont le 
plus important est l’acide pyrotartrique ; si l’opéruliou se fait 
dans une cornue, on peut recueillir cet acide; mais comme 
il est sans usage dans les arts, nous n’indiquerons pas les 
moyens, assez compliqués, à l’aide desquels on peut l’obtenir 
à l'état de pureté. 

La composition de l’acide tartrique cristallisé est de : 


Hydrogène.. 2 667 

Carbone 31 . 933 

Oxygène . 53.400 

Eau 12.000 


100.000 

« 

On peut, à l’aide de plusieurs réactifs, reconnait.-e cet 
acide : la chaleur peut également déceler sa présence, car si 
l’on projette une petite qu tntité de cet acide sur des char- 
bons incandescents, il sc produit une odeur particulière et 
très-caractéristique, facile à reconnaître; si l’on verse, par 
exemple, du bisulfate de potasse, il y aura formation de tar- 
trale acide de potasse, qui se précipite sous forme grenue sur 
les parois du vase. 


USAGES. 

Il est employé dans les fabriques de toiles peintes, dans 
la pharmacie et par les confiseurs. Cet acide est aussi employé 
dans les laboratoires comme' réactif des sels de potasse. 

Nota. — Forhuiliori' artificielle de l’acide tartrique . — 
M. Pelouze annonce la découverte importante de la forma- 
tion artificielle de l’acide tartrique, par ]il. J. Liebig, eu 
traitant le sucre de lait et les gommes par l’acide azotique. 
L’examen approfondi de la composition et des propriétés de 
l’acide tartrique artificiel n’a laissé à M. Liebig aucun doute 
sur sa parfaite identité avec l’acide tartrique du raisin. L’a- 
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eide tartrique, qui se forme comme il Tient d’ètre dit, est 
accompagné d’un second acide isomérique avec l’acide oxal- 
hydrique de Guérin-Varry. 

COMBINAISONS DE L’ACIDE TARTRIQUE AVEC 
LES BASES. 

TARTRATBS. 

Parmi les diverses combinaisons que forme l’acidc tartri- 
que avec les bases, nous n’examinerons que celles qui sont 
le plus fréquemment employées dans les arts. De ce nombre 
sont les tartrates (|e potasse, de soude, de chaux, d’alumine, 
de manganèse, de fer, d’antimoine, de mercure; nous exa- 
minerons aussi les tartrates doubles les plus importants. 

L'acide tartrique peut former des sels neutres, des sels 
acides et des sels doubles. 

TARTRATES DE POTASSE. 

L’acide tartrique forme, avec la potasse , deux combinû- 
sons : le tartrate neutre et le tartrate acide ou bitartrate. 

tartrate neutre de potasse (sel végétal). 

Ce sel, que l’on désigne aussi quelquefois sous le nom de 
tartre soluble, peut s’obtenir par deux procédés ; nous al- 
lons les décrire successivement. 

Premier procédé. 

Ce mode est employé lorsqu’on veut préparer le tartrate 
neutre de potasse en même temps que l’acide tartrique. Oo 
sature une dissolution bouillante de 50 kilog. de crème de 
tartre, par 13 kilog. de carbonate de chaux supposé sec ; 
opération que nous avons déjà indiquée en traitant de l’a- 
cide tartrique. On obtient deux sels, l’un insoluble, c’est le 
tartrate de chaux, l'autre soluble, c’est le tartrate de po- 
tasse. On sépare ces deux sels par le repos et la décantation. 
Le sel dissous est ensuite évaporé dans une chaudière en 
cuivre jusqu’à 48» Baumé. Lorsqu'il a atteint ce terme, on re- 
couvre la chaudière pour laisser déposer la liqueur quelque 
temps, sans un refroidissement trop considérable ; on la 
verse ensuite dans des cristallisoirs en plomb ou dans des 
terrines en grès. Au bout de quelques jours, les eaux-mères 
sont décantées, concentrées de nouveau et mises à cristal- 
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User. Les cristani qui en provieunent sont réunis aux pre- 
mierSj et le tout est égoutté. Les eaux-mères de la deuxième 
cristallisation sont employées à préparer l’acide lartrique. 
Les cristaux étant égouttés sont dissous dans l’eau et blan- 
chis par le charbon animal. On filtre la solution, qui ne doit 
porter que 28“ à .30® au plus; on la fait évaporer jusqu’à 
44 degré^ pour mettre le sel à cristalliser dans des terrines 
en grès. La dissolution des cristaux et l’évaporation doivent 
se faire dons une bassine en plomb. 

Deuxième procédé. 

On peut encore obtenir le tartrate neutre do potasse, en 
saturant, par le carbonate de potasse, l’acide libre de la 
crème de tartre. 

A cet effet, on fait chauffer 80 litres d’eau dans une chau- 
dière en cuivre de la capacité de 120 litres environ. On y 
fait dissoudre 18 kilog. de potasse perlasse à 66 degrés al- 
calimétriques, que l’on ajoute en diverses fois ét avec pré- 
caution, avec 50 kilog. de crème de tartre en poudre. A 
chaque addition de la crème de tartre, il se produit une vive 
effervescence qui est due à l’acide carbonique du carbonate 
de potasse qui se trouve déplacé par l’excès d’acide de la 
crème de Uirtre. La saturation terminée, on laisse reposer la 
liqueur, que l’on tire à clair pour la faire évaporer dans uue 
bassine en plomb jusqu’à 48“ Baumé, puis on ia met à cris- 
talliser dans des terrines placées en un lieu frais. La cristal- 
lisation est complète au bout de deux jours environ. On dé- 
cante les eaux-mères, que l’on concentre de nouveau pour les 
soumettre à une nouvelle cristallisation. On procède ainsi 
jusqu’à ce qu’elles ne fournissent plus rien. Les cristaux ob- 
tenus sont purifiés en les dissolvant dans l’eau; on fait 
bouillir la dissolution avec du noir animal en poudre, jus- 
qu’à décoloration. Ce résultat obtenu, on filtre et on fait 
évaporer jusqu’à 50“ Baumé; on verse ensuite la liqueur 
dans les crisLallisoirs, où le sel se dépose par le refroidisse- 
ment. 

On obtient des proportions employées, 60 kilog. de tar- 
trate neutre de potasse, et une certaine quantité de tartrate 
de chaux provenant des eaux-mères 

CARACTÈRES DISTI^'CTIFS. 

Ce sel est blanc et cristallise en prismes triangulaires; sa 
saveur est amère et un peu salée. ^ densité est de 1,5567. 
Il est très-soluble. L’eau froide en dissout son poids à 
-4~ 10“ C. Sa solution ne doit pas rougir la teinture de tour- 

Produits Chimiques. Tome 4. 8 
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nesol, autrement elle renfermerait de l’acide tartrique. Les 
acides énei^iques.lui enlèvent la moitié de sa base; il se 
trouve alors ramené à l’état de bitartrate qui se précipite si 
la dissolution est suffisamment concentrée. Il est composé 


de : 

Potasse 36.37 

Acide tartriipie 50.00 

£au 13.63 


100.00 

USAGES. 

Le tartrate neutre de potasse est employé en médecine 
comme purgatif; on lu désigne ordinairement sous le nom 
de sel végétal. ♦ ' 

BITARTRATE DE POTASSE OU CRÈME DE TARTRE. 

C'est le plus important des tartrates ; c’est toujours du 
tartrate brut ou bitartrate impur qu’on l’extrait. Ce sel 
forme uno couche cristalline plus ou moins épaisse^ qui ad- 
hère sur les parois des tonneaux qui ont contenu du vin. 
Dans le commerce, on rencontre trois espèces de bitartrate 
de potasse : la première, désignée sous le nom de tartre 
rouge, estfoumic par les vins rouges; la seconde, uommée 
tartre blanc, provient des vins blancs ou du tartre rouge 
au(]uel on a fait subir une cristallisation : la dernière est dé- 
signée sous le nom de crème de tartre. 

PRÉPARATION DE LA CRÈME DE TARTRE. 

Ce produit se prépare en purifiant le tartre rouge ou 
hlanc. Ce sel est purifié en grand à Montpellier et à Bor- 
deaux, par le procédé suivant : la première opération que 
l’on fait subir au tartre brut est la pulvérisation, que l'on 
opère au moyen de meules verticales en granit, mues par 
un manège, pl. 3, fig. 48; le tamisage se fait à l’aide d’un 
blutoir. On dissout 1000 kilog. de tartre brut, dans une 
chaudière en cuivre de forme conique, pl. 14, fig. *247, conte- 
nant 15,000 litres d’eau portée à l’ébullition. La dissolution 
étant complète, on y ajoute 30 kilog. d’argile pure et surtout 
exempte de chaux ; on abandonne la liqueur au refroidisse- 
ment. On siphonne les eaux-mères; puis on détac.he les 
cristaux adhérents aux parois de la chaudière et on les 
place dans un cuvier où on les lave avec de l’eau froide pour 
enlever la matière colorante et argileuse qui les salit. lors- 
qu’on veut obtenir du bitartrate très-blanc et très-pur, on 
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redissout de nouveau les cristaux par quiuze fois leur poids 
d’eau bouillante, et on ajoute quelques centièmes de noir 
animal en poudre pour décolorer; on fait ensuite bouillir 
' quelques heures et on flltrc. La liqueur abandonne, par le 
refroidissement, de beaux cristaux incolores : c’est le bitar- 
trate de potasse pur ou crème de tartre du commerce. 

Les eaux-mères ayant servi à cette purification sont em- 
ployées pour dissoudre du tartre brut. Lorsqu’elles ont servi 
5 à 6 fois, on les jette ; elles sont alors trop colorées pour 
pouvoir être employées avec avantage à des opérations ul- 
térieures. 

L’argile et le noir animal dont on fait usage dans cette 
opération servent îi précipiter la matière colorante. Les 
cristaux obtenus d’une seconde puriGcation sont exposés 
pendantquelque temps à l’action de l’air, ce qui leur donne un 
plus grand degré de blancheur. On les emballe ensuite dans 
des tonneaux en bois blanc, pour les livrer au commerce. 

CARACTÈRES DISTINCTIFS. 

Le bitartPate de potasse, ou crème de tartre, a une saveur 
légèrement acide. Il cristallise en prismes obliques è base 
rhomboïdale, d’un blanc mat très-pur. Sa densité est de 
1.953. 11 est peu soluble dans l’eau. A la température de 
20o C., 180 parties de ce liquide en dissolvent 1 partie; 
l’eau bouillante en dissout les 7/100 do son poids, mais, 
par le refroidissement de la solution, la plus grande partie 
du sel se dépose. Exposé au feu, ce sel sc fond, se bour- 
souffle, noircit, et son acide est entièrement décomposé. La 
Lase est convertie en carbonate de potasse. Il est composé 
de : 


Potasse 20.144 

Acide tartrique 75.096 

Eau 4.760 


100.000 


USAGES. 

» 

Les usages de ce sel sont très-multipliés : le tartre rouge 
est employé pour la préparation des cendres gravelées; la 
crème de tailre sert à obtenir l’acide tartrique, le tartrate 
neutre de potasse, ceux de potasse et de soude, de potasse et 
d’antimoine, la crème de tartre soluble, le tartrate de po- 
tasse et de fer, le carbonate de potasse; on en fait encore 
un assez fréquent usage en teinture pour aviver les cou- 
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leurs, etc. II est employé dans les fabriques do produits cbi- > 
miques, pour préparer le carbonate de potasse pur. 

Quelquefois on rencontre dans le comoierce la crème de 
tartre mélangée avec du sable. On peut facilement recon- 
naître cette fraude en la dissolvant dans l^eau avec un pen de { 
potasse. Si le sel est pur, la solution devra être complète; 
dans le cas contraire, le résidu indiquera la quantité de ma- 
tières étrangères qui y sont contenues. 

BOROTARTRATE DE POTASSE (CRËUE DE TARTRE SOLUBIÆ). 

Ce sel est une combinaison de bitartrate de potasse et dV 
eide borique. On le prépare en faisant dissoudre dans une 
bassine d’argent, 20 parties d'acide bbrique crisLallisé, dans 
30 parties d’oau bouillante. Lorsque la dissolution est opérée, 
on y ajoute 210 parties de bitartrate de potasse (crème de 
tartre) réduit en poudre One, avec assez d’eau pour que le ' 
mélange soit dissous en totalité. On Oltre la solution que l'on 
fait évaporer lentement. Vers la Ou de l'opération, on remue 
continuellement, et lorsque le sel est sec, on le réduit en , 
poudre piour le renfermer dans des flacons bouchés, afin de 
le garantir du contact de l’air humide. 

On peut également préparer ce sel, en faisant dissoudre 
dans l’eau bouillante 75 parties de crème de tartre et 25 
parties d'acide borique cristallisé. On Opère pour le reste, 
comme il est dit ci-dessus. Ce produit ne diffère do précé- 
dent, qu'en ce qu’il renferme une moins grande quantité de 
crème de tartre. 

Ce sel est soluble dans 1 partie 1/2 d'eau froide, et dans 
1/2 partie d’eau à -}- 100. On le trouve dans le commerce en 
masses blanches ; i! est employé en médecine comme pur- 
gatif. 

'TARTRATE DE SOUDE. 

On le prépare en saturant l’acide tartrique par une disso- 
lution de soude, jbsqu’à ce qu’il ne se forme plus d’efferves- 
cence. La liqueur, filtrée et évaporée convenablement, donne, 

E ar le refroidissement, le sel cristallisé. Ce sel, en se com- 
inant avec un excès d'acide tartrique, peut former un bi- 
tartratfa de soude. 

CARACTÈRES DISTINCTIFS. 

Ce sel cristallise en aiguilles incolores; sa saveor est légè- 
rement amère, il est très-soluble dans l'eau. Sa composition 
est de : 
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Soude 27.90 

Acide tartrique 56.59 ” 

Eau 15.51 


' 100 . 00 - 

TARTRATE DE POTASSE ET DE SOUDE (SEL DE SEIGNETTE). 

Ce sel; ainsi que son nom l’indique, est un tartrate double 
de potasse et de soude. On le prépare de la môme manière 
qne le tartrate de potasse, en saturant 75 kilog. de crème de 
tartre en dissolution dans l’eau bouillante par 56 kilog. de 
carbonate de soude en cristaux. On évapore la dissolution 
jusqu’à 36° Baumé , pour la faire cristalliser. Après l’avoir 
laissée quelque temps reposer, on décante les eaux-mères, 
que l’on évapore de nouveau, afln d’obtenir les cristaux 
qu’elles contiennent. On opère ainsi jusqu’à la 6n de l’opé- 
ration. Ces dernières eaux-mères cristallisent difficilement; 
cependant, si on y ajoute un petit excès de carbonate de 
soude, elles pourront fournir de nouveaux cristaux. Ces 
cristaux sont purifiés en les dissolvant dans l’eau; et, ajou- 
tant à la solution du charbon animal, la filtrant, l’évaporant 
jusqu’à 34° Baumé, puis la faisant cristalliser dans des ter- 
rines, on obtient des proportions indiquées, 100 kilog. de sel. 

CARACTÈRES DISTINCTIFS. 

Le tartrate de potasse et de soude cristallise en prismes 
incolores à huit ou dix pans inégaux, ayant leurs extrémités 
tronquées à angles droits. Sa saveur est légèrement salée et 
amère. U est soluble dans la moitié de son poids d’eau, à la 
température de -f- 15» C. Sa densité est de 1,755; il s’effleu- 
rit légèrement à l’air. 11 est composé de : 


Tartrate de potasse 54 

Tartrate de soude 46 


lOÔ 

USAGES. 

Il est employé en médecine comme léger purgatif, et il 
peut remplacer avec avantage le sulfate de soude. Il est 
cotfnu en pharmacie sous le nom de sel de sçigneite. 

TARTRATE DE CHAUX. 

On connaît deux tartrates de chaux : le tartrate neutre et 
le bitartrate. Nous n’examinerons que le premier. 

Pour obtenir ce sel à l'état de pureté, on doit le préparer 
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en décomposant une. dissolution de lartrate neutre de potasse 
ou de soude par une dissolution de chlorure de calcium. On 
•lave le précipité par décantation et on le dessèche à la tem- 
pérature de l'eau bouillante. On peut encore le produire en 
saturant une dissolution d’acide tartrique par du carbonate 
de chaux. 

CARACTÈRES DISTINCTIFS. 

Le tartrate de chaux sé présente soiis forme d’une poudre 
blanche ; il est presque insoluble dans l’eau froide, mais il se | 
dissout dans 600 parties d’eau bouillante. Sa solubilité aug- 
mente par la présence de l’acide tartrique ou d’un tarirai ' 
soluble. Il est composé de : 


Chaux 30.21 

Acide tartrique 69.79 


100.00 

Ce sèl contient 27.81 d’eau pour 100. Il forme un sel 
double avec la potasse. On l’obtient en versant de l’eau de 
chaux bien limpide dans une dissolution de tartrate neutre 
de potasse. En abandonnant la liqueur à une évaporation 
spontanée, le sel se dépose en petits cristaux incolores ; c’est 
un tartrate de potasse et de chaux. 

TARTRATE DE MANGANÈSE. 

On le prépare en saturant une dissolutiou d’acide tartri- 
que par le carbonate de manganèse. Quand la liqueur a été 
filtré, on l’évapore pour la faire cristalliser. 

CARACTÈRES DISTINCTIFS. 

Le tartrate de manganèse se présente sons la fbirne de 
petits cristaux transparents ayant la forme de prismes à qua- 
tre pans. Ce sel est pou soluble dans l’eau. Sa saveur est 
amère et légèrement acide. H est composé de : 


Protoxyde de manganèse. 30 

Acide tartrique 55 

Eau 15 


100 

USAGES. 

Il est employé dans les manufactures de toiles peinte, 
pour obtenir des couleurs solitaires. 


/ 
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PROTOTARTRATE DE FER. 

On obtient ce sel par double décomposition. A cet effet, on 
mêle ensemble deus dissolutions concentrées de 16 P., 50 de 
sulfate de protoxyde de fer et de 17 P., 375 de tarlrate 
neutre de potasse. On abandonne le mélange pendant trente 
à; trente-six heures; il se fait un dépôt considérable de tar- 
trate de fer, qui se présente sous la forme de petits cristaux 
transparents si irréguliers, qu'il est impossible d'en déter- 
ririner la forme. Us sont inaltérables à l'air; leur saveur est 
I analogne à celle do l'encre. Us sont composés de : 


1 Protoxyde de fer 30 

Acide tar trique 55 

Eau 15 


100 

USAGES. 

Ce sel forme là base de plusieurs tartrates doubles très- 
employés en médecine. 

i TARTRATE DE POTASSE ET DE FER LIQUIDE. 

j Ce sel, appelé aussi tartrate martial soluble, teinture de 
Mars tariartsée, se prépare eu mélangeant 5 parties de bi- 
tartrate de potasse (crème de tartre) avec 2 parties de li- 
maille de fer bien pure et en poudre fine. On les iutroduit 
dans une bassine eu fonte, en y versant assez d’eau pour en 
I former une pâle d'une consistance molle. On a soin d'agiter 
I le mélange durant l'opération, et d’y ajouter assez d’eau 
jfour entretenir la püte à l’état demi-liquide. Le tout est 
laissé en contact pendant vingt-quatre heures, au bout des- 
Cjuelles on ajoute 7 parties, d'eau, et on la porte à une ébul- 
lition soutenue pendant deux heures, eu remplaçant le li- 
quide par d’autre à mesure qu’il s’évapore. On tiltre la liqueur 

S our l'évaporer eusnite jusqu’à 32® Baumé; lorsqu'elle est re- 
’oidie, on y ajoute une demi-partie d’aicool à 90* centigrades, 
avec lequel on la mêle exactement, puis on la conserve dans 
des flacons bouchés. 

TARTRATE DE POTASSE ET DE FER (tARTRE CHALTBÊ 

soluble). 

Ce sel ne diffère du précédent que par la quantité plus 
considérable de tîirtrate de potasse qu’il contient On peut 
robténir en mêlant ensemble 160 parties de tartre martial 
soluble avec 140 parties de tartrate de potasse, et en évapo- 
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rant jusqu’à siccité le mélange que l’on conserve ensuite 
dans des vases bouchés. 

tartrate de potasse et de fer solide (boules 

DE NANCV). 

(Quoique l’on connaisse plusieurs procédés pour obtenir 
cette préparation martiale, nous n’examinerons que celui 
décrit dans le Codex. On prend 1 partie de limaille de fer 
porphyrisé, on la mélo avec 2 parties de tartre rouge en 
poudre. Le mélange est édulcoré avec l’alcool à 0.45 G., en 
quantité sufQsante pour le réduire en bouillie de la consis- 
tance d’extrait mou, puis abandonné quelque temps dans 
une terrine vernie, ayant soin de l’agiter avec uqe spatule. 
Le vase est exposé à une température de 60®. Lorsque 
la matière a acquis une consistance de miel, on la délaie 
de même avec de l’alcool à 45<> C. ; on évapore et l’on répète 
la même opération une troisième fois. Quand le tartrate a 
acquis assez de consistance pour que l’on puisse en former 
des petites boules du poids de 30 à 50 grammes, on le moule 
et on le porte à l’étuve pour le sécher. Ainsi préparées, ces 
boules sont d’une couleur noire, bien homogènes et sans fis- 
sures. Mises en contact avec reau, elles la colorent en s’y 
dissolvant. 

USAGES. 

Ce sel est employé en médecine pour préparer l’eau de 
boules ; il agit comme tonique et vulnéraire. 

TARTRATE DE ZINC. 

On l’obtient en versant une dissolution de tartrate neutre 
de potasse dans une dissolution de sulfate de zinc jusqu’à 
cessation de précipité. Le tartrate de zinc se précipite sous 
forme d’une poudre blanche insoluble ; on lave le précipité 
par décantation et ou le fait sécher. Ce sel est composé de : 


Oxyde de zinc 38.89 

Acide tartrique 61.11 


100.00 

TARTRATE DE POTASSE ET D’aNTIMOINE (ÉMÉTIQUE). 

Ce sel est un tartrate double de potasse et d’antimoine; 
il est très- employé en médecine sous le nom d’émétique, de 
tartre stibié, de tartre émétique. On peut l’obtenir par des 
procédés très-variés; nous nous bornerons à décrire les deux 
principaux. 
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Premier procédé. 

On lo prépare en faisant réagir le verre d’anfimoine sur 
du bitartrate de potasse (crème de tarireK A cet effet, on 
mélange 17kil.500 de crème de tartre en poudre, avec 17 
kilog. de verre d'antimoine pulvérisé : ou projette le mé- 
lange par portion dans une chaudière en cuivre contenant 
environ .150 litres d’eau presque bouillante, et pendant la 
saturation, on agite la liqueur avec une spatule en bois, poor 
faciliter la réaction des deux substances. Lorsque tout le 
mélange est introduit, on porte àTébuliition, que l'on sou- 
tient pendant un qnart-d’heure, en ayant toujours le soin 
d'agiter le dépôt avec la spatule; on recouvre ensuite la 
chaudière, que l'on abandonne pendant six heures, afin de 
donner le temps au dépôt de se rassembler au fond, et ou 
liquide de s'éclaircir; puis, k l'aide d'un siphon, on décante 
la liqueur dans un autre vase. On verse sur le dépôt restant 
dans la chaudière, les trois quarts de la quantité primitive 
d'eau et 2 kilogrammes de crème de tartre en poudre ; on 
porte le mélange à l’ébullition pendant trois quarts-d'heure ; 
on laisse leposer, puis on décante de nouveau pour trai- 
ter le dépôt une seconde fois par l'eau. On fait ensuite 
évaporer toutes Jes liqueurs jusqu'à forte pellicule; et lors- 
qu'elles ont atteint ce terme,- on les abandonne du jour 
an lendemain pour donner aux cristaux le temps de se for- 
mer. Les eaux-mères étant séparées de ceux-ci, sont dé 
nouveau mises à évaporer et à cristalliser. On procède ain^ 
jusqu’à ce qu'elles refusent de fournir des cristaux. 

Le sel qui provient de ces différentes cristallisations est 
ordinairement coloré en vert et recouvert d’une quantité 
plus ou moins grande de tartrate de chaus. Pour le puriGer, 
on commence par le laver à l’eau froide, ea ayant la pré- 
caution d'écraser les groupes de cristaux afin- d’en faciliter 
le lavage. Après les avoir mis à égoutter, on en dissout une 
quantité suffisante dans une bassine en cuivre contenant de 
l'eau voisine du terme de l'ébullition, jusqu’à ce qu’il se forme 
une pellicule à la surface de la liqueur; on recouvre alors la 
bassine; au bout de trente-six heures, on décante le liquide; 
pais apfès avoir détaché les cristaux qui adhèrent à la bas- 
sine, on les lave légèrement à l’eau froide et on les fait sé- 
cher. On obtient, des quantités ci-dessus énoncées, 29kil.500 
de tartrate de potasse et d’antimoine. 

Les eaux-mères provenant des différentes cristallisations, 
sont évaporées, jusqu’à forte pellicule, pour en extraire le 
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sel. Comme ce sel est très-impur, on le purifle comme nous 
venons de l’indiquer 

On remplace quelquefois le verre d’antimoine par l’oxyde 
d’antimoine. 

Deuxième procédé. 

11 consiste à traiter le sous-sulfate d’antimoine (I) et la 
crème de tartre par l’eau bouillante. A cet effet, on fait un 
mélange à parties égales de ces deux sels préalablement ré- 
duits en poudre, que l’on projette dans 20 fois son poids 
d’eau bouillante ; quand tout le mélange est intioduit dans 
la bassine, on soutient l’ébullition jusqu’à ce que le liquide 
ne soit plus que légèrement troublé par un dépôt grisâtre, 
qui est formé d’antimoine à l’état métallique et de l’excès 
du sous-sulfdte; alors on recouvre la chaudière pour donner 
à la liqueur le temps de s’éclaircir. Après l’avoir siphonnée, 
on la fait évaporer jusqu'à légère pellicule, et on la laisse 
cristalliser du jour au lendemain. Les eaux-mères sont dé- 
cantées et mises à évaporer de nouveau, et l’on détache le 
sel de la bassine. Les eaux-mères provenant de cette seconde 
opération, contenant un grand excès d’acide sulfurique, il 
faut les saturer par la chaux, en les laissant, toutefois, légè- 
rement acides, car sans cette précaution, les cristaux que 
l’on obtiendrait seraient impurs et recouverts de chaux. Le 
liquide étant éclairci par le repos, on le fait évaporer ; on 
procède ainsi jusqu’à ce que les liqueurs refusent de cristal- 
liser. Le sel provenant de ces opérations est plus ou moins 
coloré, mais on le purifle en le lavant à l’eau froide et en lui 
faisant subir une seconde cristallisation, en opérant comme 
nous l’avons indiqué dans le premier procédé. * 

CARACTÈRES DISTINCTIFS. 

Le tartrate de potasse et d’antimoine est blanc, mais il 
devient opaque par sou exposition à l’air; sa saveur est lé- 
gèrement sucrée, puis styptique et métallique. Il cristallise 
en prismes rectangulaires. 11 est soluble dans 2 parties 
d’eau bouillante et dans 14 parties d’eau à -j-15» C. Sa sola- 
tion a une réaction acide et rougit la teinture de tournesol. 
A la température de 100» C., il perd une partie de son eau 
de cristallisation; il se décompose entièrement au-dessous 
de la chaleur rouge. 

(ij Voyez la préparai ion de ce ael & l'anicle Sul/atet , section première, troifièae 
Alomc, page 168 . 
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Plusieurs réactifs peuvent démontrer la présence de ce sel. 
Ses dissolutions donnent : 

lo Avec l’acide sulfhydriqne, un précipité d’une couleur 
brun rougeâtre qui est un sulfure hydraté. Les sulfhydrates 
y produisent un précipité de même couleur ; 

2» Les acides énergiques y déterminent un dépôt abon- 
dant de bitartrate de potasse ; il se forme, en outre, un sel 
basique d’oxyde d’antimoine; 

3° L’ammoniaque et l’eau de chaux y forment aussi un 
précipité ; 

4“ L’infusion de noix de galle y détermine un précipité 
grisâtre sous forme de flocons. C’est en raison de cette pro- 
priété que, dans l’emploi de ce sel en médecine, on doit évi- 
ter de le fai.»-e entrer dans des formules contenant des sub- 
stances astringentes. 11 est composé de : 


N 

Protoxyde d’antimoine 42.99 

Potasse 13.26 

Acide tartrique. ........ 38.61 

Eau 5.14 


100.00 

USAGES. 

Le tartrate de potasse et d’antimoine est très-employé 
comme vomitif. Dans les cas d’empoisonnements par ce sel, 
on doit administrer des décoctions astringentes, telles que 
celles de chéue, de quinquina, de noix de galle, etc. 

TARTRATE DE MERCURE. 

On obtient ce sel par la voie des doubles décompositions. 
En précipitant une dissolution d’azotate de protoxyde de 
mercure par une dissolution de tartrate neutre de potasse, 
il se forme un précipité qui est d’un blanc de neige, mais 
au bout de quelque temps, il noircit; on le recueille sur un 
filtre, et après l’avoir lavé, on le fait sécher; il devient 
alors d’une couleur grise. U a peu de saveur et est insoluble 
dans l’eau. Il est composé de : 


Protoxyde de mercure 75.11 

Acide tartrique 24.89 


100.00 ' 
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TARTRATE DE POTASSE DE MERCURE. 

Préparation. 

Oo a coutume de se procurer ce sel en faisant bouillir 
dans l’eau 6 parties de crème de tartre et 1 partie d’oxyde 
de mercure ; la solution est filtrée, puis évaporée jusqu'à 
pellicule; par le refroidissement, il se forme un grand nom- 
bre de cristaux grenus. On peut également former ce sel en 
mêlant ensemble des dissolutions de crème de tartre et d'a- 
zotate de protoxyde de mercure légèrement acide ; il se forme 
un sel double qui, étant peu soluble, se précipite sous la 
forme d’une poudre blanche grenue; on le recueille sur un 
filtre, et après l’avoir légèrement lavé, on le fait sécher. 

USAGES* 

Ces deux sels sont quelquefois employés eu médecine pour 
le traitement des maladies vénériennes. Tous les tartrates 
sont complètemeot décomposés au-dessous de la chaleur 
rouge. 

SECTION SEPTIÈME. 

Acide taimique (tannin). 

Cet acide existe tout formé dans toutes les variétés de 
chêne, dans un grand nombre de végétaux et principalement 
dans ceux du genre quercus : ou le rencontre en abondance 
dans la noix de galle, et c'est ordinairement de cette sab- 
stance qu’on l’extrait. 

L’appareil dont on se sert pour cet usage se compose d’un 
double Vase (pl. 14, fig. 248) : on introduit clans le vase su- 
périeur Â de la noix de galle en poudre fine que l’on tasse 
fortement : le robinet B étant fermé, on y verse de l’éther 
aqueux, de manière que le liquide recouvre la pondre de 
quelques centimètres. On laisse eu digestion pendant 5 à 
6 heures, et au bout de ce temps, on ouvre le robinet; Je 
liquide filtre lentement à travers la noix de galle et le tampon 
de coton que l’on a placé dans la douille du vase A et arrive 
dans le vase inférieur C. Ce liquide se partage bientôt en 
deux couches : Ja couclie inférieure, sirupeuse et jaunâtre, est 
une dissolution aqueuse très-concentrée d’acide tannique; 
celle surnageante est une dissolution d’acide gallique dans 
l’éther. On la reverse de nouveau sur la noix de galle, car 
elle peut lui enlever une nouvelle quantité d’acide tannique. 
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Après avoir séparé la dissolution sirupeuse d’acide lan- 
Dique du liquide surnageant, on l’agite à plusieurs reprises 
avec de l’éther pur qui dissout les petites quantités d’acide 
gallique et de matière extractive qui se trouvent dans l’acide 
taunique. On sépare l’éther après chaque lavage, et on con- 
tinue jusqu’à ce que les dernières portions ne se colorent 
plus ; la dissolution est alors évaporée au hain-marie (1) ; l’é- 
ther se dégage à l'état de vapeur et l’acide tannique reste sous 
forme d'une matière jaune, très-brillante, ayant l’apparence 
de la gomme. 

On peut préparer l’acide tannique par un grand nombre 
de procédés; mais celui que nous venons do décrire est le 
seul qui donne cet acide dans son plus grand état de pureté. 

L’acide tannique est très-soluble dans i’eaii; la dissolution 
a une saveur fortement astringente; elle rougit la teinture 
de tournesol et décompose les carbonates. Cet acide est 
précipité de ses dissolutions aqueuses par les acides miné- 
raux, sous forme de pulpe; il est aussi précipité par les dis- 
solutions de gélatine et de matières albuminoïdes, ce qui 
permet de le distinguer de l’acide gallique pur. 

L’acide tannique est un réactif très-utile pour les chimistes, 
à raison de la propriété qu’il possèd^ de précipiter la plupart 
des métaux de leurs dissolutions. Comme presque chaque 
métal foi mc, avec cet acide, un précipité d’une couleur ca- 
ractéristique, cette indication est souvent suffisante pour dis- 
tinguer les divers mélaux les uns .des autres. Ainsi les sels 
de sesquioxyde de fer donnent, avec l’acide tannique, un pré- 
cipité noir bleuâtre ; avec le tartratc d’antimoine, le précipité 
est blanc. 

DSAGE.<i. 

L’acide tannique pur est rarement employé dans les arts; 
mais les substances qui en renferment y sont d’un usage 
fréquent. Les diverses variétés d’écorces de chêne sont uti- 
lisées pour le tannage des peaux, opération qui les rend 
inaltérables et imperméables à rhumidité. On utilise aussi 
l’acide ta^mique qui existe dans les noix de galle et dans un 
grand noSbre de végétaux pour la préparation de lencre et 
dans diverses opérations de la teinture. 

fl) Eo ^raporanl Ici distolullont dans un appareil lemblable à celui que ooot aroiu 
repréteutë pl. 3, Bg. 194, ou poorroit en recueillir la piua grande partie de l'éiber. 

E. L. 


Produits Chimiques. Tome 4. 
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Tableau des Précipités formés par V acide tannique dans 
les sels métalliques. 


SELS UE . 

PRÉCIPITÉS. 

COULEUR ET ASPECT. 

Potasse 

Soluble. . 

Blanc incristallisable. 
idem, 
idem. 

Blanc pulvérulent. 

Sonde 

idem. . . 

LitLine 

idem. . . . 

Baryte . 

Peu soluble.. . 
idem. . . . 

Strontiane 

Charu 

idem. . . . 

idem. 

idem. 

' Jaunâtre pulvérulent.' 

Magnésie 

idem. . . . 

Aluminium 

Zirconium 

Insoluble. . . . 

Manganèse 



Fer protoiydé. . . . 

Ferperoiydé. . . . 
Zinc. 

» 

Insoluble. . . . 

Noircissant et se formant 
à Pair, 

Noir. 

Cadmium 



Etain 

Insoluble. . . . 

idem. ... , 

Jaunâtre, 

Blanc jaunâtre. 
Blanc verdâtre. 

Cobalt 

Nickel 

idem 

Ajsenic 

Peu sensible.. . 
Insoluble. . . . 

Molybdène 

Brun foncé. ^ 

Brun. 

Chrôine 

Vanadium 


Tungstène 

Insoluble. . . . 
idem 

Jaune paille. 
Orange. 

Rl.inft lannâtrp 

Colqmbium 

Antimoine 

idem 

Titane, ....... 

idem 

Rouge de sang. 
Jaune floconneux. 
Chocolat. 
Jaunâtre. 

Orangé. 

Blanc. 

Olivâtre. ^ 

Tellure 

idem 

Urane 


Cérium 

idem. . , , 

Bismuth 

idem 

Plomb. . . ' 

idem 



Mercure 

idem 


Jaune orangé. 

Pourpre devenant bleu. 
Vert foncé. 

Brut, le sel est rédoit. > \ 
Brun. ' 

Osmium 

idem 

Platiné 

idem 

Or 

idem 

Argent 

idem 

Rhodium 


Palladium 



Iridium 
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COMBINAISONS DE L’ACIDE TANNIQUE AVEC 
LES BASES. 

TANNATES. 

L’acide tannique se combine avec la plupart des bases avec 
lesquelles il forme des composés salins encore mal définis, 
connus sous le nom de tannates. Parmi ces composés, un 
seul est important par ses nombreuses applications : c’est le 
tannate de sesquioxyde de fer; il constitue le principe colo- 
rant des teintures noires et de notre encre ordinaire. 

La potasse, la soude et l’ammoniaque peuvent former avec 
l’acide tannique des sels solubles dans une grande quantité 
d’eau. Ceux des autres bases sont, pour la plupart, insolubles 
dans ce liquide. ' 

TANNATE DE POTASSE. 

Il s’obtient en ajoutant une dissolution alcoolique de po- 
tasse à une dissolution alcoolique de tannin. On opère exac- 
tement de la même manière que pour le gallate. 

TANNATE DE SOUDE. 

Ü se prépare comme le précédent, en substituant la solu- 
tion alcoolique de soude à celle de potasse. 

' TANNATE d’aMMONIAÜŒ. 

On le produit en saturant une dissolution concentrée d’a- 
cide tannique par do l’ammoniaque. On peut encore l’obtenir 
en faisant passer un courant de gaz ammoniac sec à travers 
une dissolution alcoolique d’acide tannique. On doit opérer 
comme nous l’avons indiqué pour le gallate d’ammoniaque. 

Ce sel est blanc, pulvérulent et très-soluble dans l’eau. 

TaNNATE de BARYTE. 

On peut le préparer par double décomposition en préci- 
pitant une dissolution de tannate de potasse, de soude ou 
d’ammoniaque par une dissolution de chlorure de baryum. 

Ainsi obtenu, il se présente sous la forme d’une poudre 
blanche amorphe, presque insoluble dans l’eau froide. 

TANNATE DE CHAUX. 

On se procure facilement ce sel en décomposant une dis- 
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solation d'un tannate alcalin par une dissolution de chlorure 
de calcium. Go sel est blanc, pnlTérulent, sans saveur, insoc- 
iable dans l’eau. 

TANNATES DE FER. 

L'acide taunique forme deux combinaisons avec le fer, un 
tannate de protoxyde et un tannate de sesquioxyde. 

TANNATE DE PROTOXYDE DE FER. 

Ce sel est blanc au moment de sa formation, mais il passe 
rapidement au bleu en absorbant l'oxygène de i’air. Op 
l'obtient par le mélange des dissolutions très-concentrées de 
sulfate de protoxyde de fer et d’acide tannique. 

' TANNATE DE SESQUIOXYDE DE FER. 

C’est le plus important de tous les tannates ; il se produit 
lorsqu'on mélange des sels de fer, au maximum d’oxydation, 
avec des dissolutions d’acide tannique. Ce composé, qui est 
d'un noir bleuâtre, est le principe colorant de notre encre 
nsuelle. Comme la fabricatiou de celte encre constitue une 
branche d’industrie d'une certaine importance, nous allons 
décrire les procédés au moyen desquels on peut l’obtenir. 

PRÉPARATION DE L'ENCKE USUELLE. 

Les matières que l'on emploie ordinairement pour préfMùrèr 
cette encre sont : la noix de galle, le sulfate de fttr, la 
gomme arabique et l’eau. Les proportions suivantes donnent 
une encre usuelle de très-bonne qualité. 


Noix de galle d'Alep 2000 gram. 

Sulfate de fer 1000 

Gomme arabique 1200 

Eau de pluie ou de rivière 30 litres. 


Voici la manière d’opérer : après avoir concassé la noix 
de galle, on la fuit macérer pendant 24 heures dans les 
30 litres d'eau ; au bout de ce temps, on transvase le mélangé 
dans une cbaudière en cuivre et on le maintient à une tem- 
pérature voisine <le rébulliticn, l'espace de deux heures en- 
viron. On filtre alors à travers une chausse et on ajoute à la 
solution limpide le sulfate de fer et la gomme arabique qu’on 
a fait dissoudre séparément dans quelques litres d’eau bouil- 
lante. On agite le mélange et on le laisse à Tair dans un 
vase dérouvert pendant quelques jours. Cette exposition a 

f our but de transformer, par l’absorption de l’oxygène de 
air, le sulfate de protoxyde dO fer en sulfate de sesquioxyde. 
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lequel en se combinant avec l’acide tannique de la noix de 
galle^ constitue le principe colorant de l’encre. On conserve 
cette encre dans des bouteilles que l’on ferme exactement. 

ENCRE INALTÉRABLE, PAR M. ÂNDRÉ LORUÉ. 

Cette encre yistifie réellement son nom dHnaltérable, car 
elle est inattaquable par le chlore, les acides et les alcalis. 
En voici la formule telle que mon frère a bien voulu me la 
communiquer : 


Bablah moulu 2kil. 

Sulfate de fer 1 

Bleu d'indigo soluble en tablettes. » 50 gram. 

Encre de Chine. . . ^ » 10 

Sel ammoniac » 15 

Gomme arabique. . » 800 

Sucre blanc » 200 

Eau de pluie ou de rivière 25 litres. 


On fait macérer le bablab dans 20 litres d’eau bouillante 
que l’on verse sur ledit bablah, dans un vase couvert qui 
[ retienne la- chaleur. On laisse les choses ainsi pendant 24 
I heures ; au bout de ce temps, on flltre dans une chausse, 

Î mis on ajoute dans la solution le bleu d’indigo, l’encre de 
Ibine, le sel ammoniac, la gomme et le sucre. On agite fré- 
I quemment le mélange, et lorsqu’on s’aperçoit que toutes les 
I matières sont dissoutes, on y verse le sulfate de fer qu’on a 
, préalablement fait dissoudre dans les 5 litres d’eau restants. 
Après avoir brasé le tout pendant quelques minutes, on 
couvre le vase et on laisse reposer huit jours. Alors on dé- 
I cantc l’encre et on la renferme dans des bouteilles de grès 
pour s’en servir. 

Celte encre, dit M. A. Lormé, est d’un beau noir-bleu très- 
! brillant; elle coule facilement sous la plume, pénètre pro- 
, fondément dans le papier, et possède la propriété très-re- 
marquable d’ètre complètement inattaquable par les agents 
chimiques. 

SECTION HUITIÈME. 

Acide gallique 

L’acide gallique peu s’obtenir par divers procédés; nous 
ne décrirons que ceux auxquels les chimistes semblent s’ac- 
corder pour donner la préférence. 
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Premier procédé. 

Il s’exécute de la mauière snivante : on réduit en poudre 
grossière 1 partie de noix de galle; on verse (Ussus 8 parties 
d'eau chaude, et après avoir Qltré la liqueur, on l’introduit 
dans un flacon bouché que l’on remplit aux deux tiers dé sà 
capacité. Au bout de quelques jours, l’acide se précipite JW 
fond du vase sous la forme d'une poudre grisâtre ; on le 
décante, puis on le presse entre une toile, pour le tnüter 
par l’eau bouillante ; on ajoute ensuite, dans la solution fij- 
trée, de l'albumine, jusqu’à ce qu'il ne se manifeste plus de 
précipité ; la liqueur est de nouveau Gltrée, et pour la blan- 
chir, on la traite à l’aide de l’ébullition par le cHarhon ani- 
naal. L’acide, étant filtré, est évaporé jusqu’à légère pelli- 
cule et mis à cristalliser ; si les cristaux ne sont pas assez 
blancs, on les purifie par une nouvelle cristallisation. 

Deuxième procédé. 

Ce procédé a été proposé par M. Barruel, chef des travaux 
chimiques de la Faculté de Médecine de Paris; il consiste à 
traiter la noix de galle, réduite en poudre, par l’eau bouU- 
lante, et à la laisser infuser pendant vingt-quatre hbur^, 
puis à tirer ensuite à clair Finfüsion. On traite une secoî^pe 
fois le résidu par l’eau bouillante; ou réunit les liqueurs qiie 
l’dn place dans une bassine; on verse dans cette infusion de 
l’albumine en dissolution dans l’eaü, jusqu’à ce qu’il ne se 
manifeste plus de précipité ; on filtre la liqueur pour î’ê'TO- 
porer jusqu’à siccité; on traite la masse, après l’avoir in- 
duite en poudre, par l’alcool bouillant ; on filtre ; on diét^ 
l’âlcool pour obtenir la solution en consistance sirupeuse. 
Dans cet état, on l’abandonne à elle-même; il s’y dépose une 
grande quantité dé cristaux d’acide gallique. On les sépare 
de's eaux-mères, et comme ils, sont toujours colorés, bp lés 
purifie par une nouvelle cristallisation, en les traitant par 
î’éàu et par un huitième de leur poids de charbon âninùtl 
purifié par l’acide chlorhydrique. 

Troisième procédé. 

On fait infuser pendant vingt-quatre heures 1 kilog. de 
noix de galle en poudre dans quelques litres d'eau froide; 
on décante la liqueur claire, et on verse une nouvelle quan- 
tité d’eau froide sur le inarc, que Ton épuise complètemétît 
par Une troisième et quatrième infusion. Toutes les liqueurs 
étant réunies, on les filtre et on les réduit aux trois iqü^ts 
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par évapofa'tion ; on les sature ensuite exactement avec de 
la potasse caustique; et lorsqu’elles sont refroidies, on y 
vcrSe un léger excès d’acide chlorhydrique. Au bout de quel- 
ques jourSji il se forme un dépôt de cristaux bruns d’acide 
galliqiie iinpur. On purifie ces cristaux eu les dissolvant 
dàits 5 à 6 fois leur poids d’eau bouillante. En ajoutant à la 
sohition une petite quantité de noir animal en poudre, on 
laf décolore très-facilbment. Ce résultat obtenu, on la filtre 
et ph l’évàpore coràvenablemeot; l’acide galliquc cristalilsb 
par le refroidissement. 

On peut également obtenir cet acide en précipitant à froid 
' p^ l'acide sulfurique une solution de tannin ou un extrait 
‘ concentré de noix de galle préparé par l’eau froide. Le pré- 
' cinité ayant été lavé avec soin, est traité par de l’acide 
sulfurique étendu de 2 fois son poids d’eau; on fait bouiflirle 
mélauge pendant 25 ou 30 minutes, et on l'abandonne au 
refroidissement; l’acide gai lique cristallise. Pour obtenir cet 
acide parfaitement blanc et pur, on le purifie comme il est 
ditci-dessüs. 

Quatrième procédé. 

Ce procédé est le plus usité et le plus avantageux. Voici 
comment on opère : On prend de la noix de galle bien pul- 
v^^e et on la pétrit avec une petite quantité d’eau, de 
ncânière à en former une pâte épaisse. On place cette pâte 
diWis uhe terrine et on l'abandonne pendant plusieurs mois 
à Übe température de 25 à 30 degrés. Sous i'influence com- 
binée de l’eau et de la chaleur, la matière subit une fermen- 
tation spontanée par laquelle le tanuin se transforme en 
acide gallique. Celui-ci forme à la surface de la matière une 
infinité de petits cristaux blanchâtres que l’on sépare par 
l'alcool. A cet efi'et, on dessèche la matière à 35<> G. en- 
viron, et on la traite par l’alcool bouillant, qui ne dissout 
que l’acide galliq'ie et une très-petite quantité de matière 
extractive ; on filtro la liqueur et on la soumet à une légère 
évaporation; on la verse ensuite dans une capsule de porce- 
laine ; l’acide galiique cristallise par le refroidissement. Si 
on évapore la liqueur dans une cornue de verre, on pfeul ré- 
cuellUr l’alcool qui se dégage à l'ëtat de vapeur. 

CARACTÈRES DISTINCTIFS. 

L'acide galiique est solide, incolore, lorsqu’il est à l’état 
de pureté. La forme des cristaux o’esl pas toujours idep- 
tûue. L’acide qu’on obtient par lé refroidissement d’unè dls- 
s^iiUon bouillante est en longues aiguilles soyeuses, d’un 
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blanc légèrement jaunâtre. Celui que Ton obtient par l'éva- . I 
poration spontanée d’une dissolution aqueuse ou alcoolique, 
est en cristaux prismatiques plus volumineux. L’acide gal- 
lique a une saveur légèremefit acide et un peu astringente. 

Il est très-peu soluble dans l’eau froide ; 100 parties de ce 
liquide n'en dissolvent qu’une partie à la température de 
15° C.; l’eau bouillante en dissout le tiers de son poids, 
et l’alcool pur, son poids au terme d’ébullition. Mis sur des I 
charbons incandescents, il répand une odeur aromatique 
désagréable et particulière. Chauffé en vases clos, une partie 
se sublime, et l’autre se trouve décomposée ; par des distil- 
lations réitérées, on parvient à décomposer l’acide en tota- 
lité. Cet acide peut se combiner avec les bases et donner 
naissance à des sels désignés sous le nom de gallates. Il est 
composé de : 

Thénard Berzelins. 

Carbone 49.89 57.61 

Hydrogène. ... .1.49. ... . 4.70 

Oxygène 46.62. ... . 37.69 


100.00 100.00 

L’acide galiique n’est employé que comme réactif. 

Les réactifs qui peuvent servir à reconnaître la présence de 
l’acide galliqne, sont les sels de fer. Si, dans une solution 
dans l’eau d’acide galiique, on ajoute quelques gouttes d’un 
sel de protoxyde de fer, on obtient un précipité bleu-noir de 
gallate de fer. 

COMBINAISONS DE L’ACIDE GALLIQUE AVEC 
LES BASES. 

GAXLATES. 

L’étude des gallates est encore incomplète; nous nous 
bornerons à indiquer la manière dont on peut obtenir les 
principaux de ces composés, en faisant remarquer qu’ils sont 
rarement employés à l’état de pureté. 

La plupart do ces sels peuvent exister à l’état neutre, 
acide ou basique; ils sont en général insolubles, excepté 
ceux de potasse, de soude et d’ammoniaque. 

BIGALLATE DE POTASSE. 

On le prépare en versant dans une dissolution d’acide gal- 
lique, une dissolution alcoolique de potasse, jusqu'au moment 
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OÙ' il se produit des veines de couleur verte à la surface du 
liquide. Le Liigallate de potasse se précipite sous la forme 
de flocons d'un blanc jaunâtre ; on les recueille sur un Gltre 
et on les lave avec de l’alcoul, qui dissout l'excès d'acide gai- 
lique dont ils sc trouvent imprégnés. 

Ainsi préparé, ce seVest blanc; il ne contient pas d'eau de 
cristallisàtioD, est complètement soluble dans l'eau et inso- 
luble dans l'alcool concentré. 

BIGâLLàTE UE SOUDE. 

Il s’obtient comme celui de potasse, en substituant la dis- 
solution alcoolique de soude à celle de potasse. Il cristallise 
en aiguilles brillantes et incolores, qui sont 'solubles dans 
l'eau et insolubles dans l'alcool. 

' BIGALLATE UE BARYTE. 

On peut l'obtenir par plusieurs procédés : le plus usité 
consiste à saturer une dissolution bouillante d’acide gallique 
par du carbonate de baryte obtenu par précipitation. La li- 
qüénr est filtrée, puis soumise à l'évaporation ; elle aban- 
donne, par le refroidissement, des cristaux de bigallate de 
potasse que l'on purifie par un lavage à l'alcool. A l’état de 
pureté, ce sel se présente sous la forme de cristaux inco- 
lores; ces cristaux sont solubles dans l’eau et insolubles' 
dans l’alcool et l'éther. » 

BIGALLATE UE STRONTIANE. 

tl se prépare comme le bigallate de baryte, en neutralisant 
une dissolution bouillante d’acide gallique par le carbonate 
de stfontianc. Il cristallise en aiguilles brillantes et inco- 
lores; il est peu soluble dans l'eau et complètement insolü- 
ble dans l'alcool. 

BléAlLÎTE DE CHAUX. 

j^n mode de éréparatiou est le môme que celui des deux 
sels précédents. Il est insoluble dans l’alcool et soluble dans 
l’fau. 

ÙALLÀtE NEUTBE DE MAGNÉSIE. 

Le meilleur mode pour l^obtenir consiste à faire bouillir 
une dissolution d'acétate do magnésie contenant un grand 
eiçés d’acide gallique. Cet acide se combine avec la magné- 
sie' jglpur former un gallate de cette base qui se dépose par lë 
refi’oidissement de la liqueur. Après l’avoir séparé de la li- 
queur surnageante, on le traite par l'Ricool, qui dissout là 
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matière colorante cxtracUve et l’excès d’acide galliqae non 
combiné. 

Ainsi obtenu, ce sel se présente sous forme d’une poudre 
blancbe insoluble dans l’alcool. 

GALLATE NEUTRE DE MANGANÈSE. 

11 se prépare en faisant bouillir une dissolution B’acétate 
de manganèse avec une dissolution d’acide galiique. En fil- 
trant la liqueur conTenablement concentrée, elle abandonne, 
par le refroidissement, des cristaux de gallate de manganèse. 

GALLATE BASIQUE DE NICKEL. 

On obtient to sel en traitant une dissolution bouillante 
d’acide galiique par l'oxyde de nickel hydraté. 11 se sépare 
de la liqueur, par une évaporation convenable, un précipité 
cristallin d’un vert clair ; ce précipité est le gallate basique 
de nickel. 

GALLATE BASIQUE DE ZINC. 

Pour l’obtenir, on verse une dissolution d’acide galliqae 
dans une dissolution de protochlorure de zinc. En opérant 
sur des liqueurs sufiisamment concentrées, le précipité se 
dépose rapidement. On peut remplacer l’acide galiique par 
un gallate alcalin. Ce sel est blanc, pulvérulent et insoluble 
dans l’alcool. 

GALLATE NEUTRE DE COBALT. 

Ce sel se produit lorsqu’on fait bouillir une dissolution 
d’acétate de cobalt avec un excès d’acide galiique. On filtre 
la liqueur et on l’évapore jusqu’à forte consistance pour la 
faire cristalliser. 

Ce gallate est de couleur rougeâtre. 

GALLATE BASIQUE O’ÉTAIN. 

On le produit en versant une dissolution d’acide gallic^e 
dans une dissolution de protocblorure d’étain (sel d'étaio) 
préalablement neutralisée par de l’ammoniaque. Ainsi ob- 
tenu, ce sel se présente sous forme d’une poudre blanche 
cristalline. 

GALLATE NEUTRE DE PLOMB. 

Ce sel se produit lorsqu’on ajoute une petite quantité d’a- 
cétate de plomb dans une dissolution bouillante d’acide gal- 
lique. Le gallate dé plomb formé se dépose sous la forme 
d'une, poudre blanche. 
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GALLATE D'AMMONUaUE. 

On peut l'obtenir en Ikisant passer un courant de gaz am- 
moniac sec h travers une dissolution d’acide gallique dans 
l’alcool absolu. Lorsque la saturation est complète, on sépare 
la liqueur surnageante, et on lave le gallate avec de l'alcool 
pour éliminer l'excès d’ammoniaque. Pour avoir ce sel com- 
plètement pur, on le dissout dans une petite quantité d’eau 
bouillante pour faire cristalliser. 

Ce sel cristailise en petites aiguilles très-déliées, d’un vert 
clair. 

SECTION NEUVIÈME. 


Acide pyrogallique et métagallique. 

Si l’on chauffe l’acide gallique h nne température de 
-j- 185® h -|- 190®. il se convertit en acide carbonique qui se 
dégage, et en acide pyrogallique qui se sublime dans la partie 
supérieure de la cornue, sous forme d’aiguilles d’un blanc 
éclatant. Si on dépasse le degré de chaleur que nous venons 
d’indiquer et qu’on l’élève à 250® environ, on obtiendra un 
nouvel acide non voiatil et qui forme le résidu de la cornue, 
c’est l’acide métagaUiqué. 

L’acide pyrogallique est soluble dans l’eau ; il ne trouble 
pas les eaux de chaux, de baryte, de strontiane. La potasse, 
la soude et l’ammoniaque produisent des sels très-solubles. 
Les sels de fer au maximum sont ramenés au minimum par 
leur mélange avec l’acide pyrogallique. 

La composition de cet acide est de ; 

Carbone . . . 57.61 

Hydrogène 4.70 

Oxygène 37.69 

100.00 

L’acide métagaliiqne, obtenu comme nous venons de l’in- 
diquer, est sous forme d’une masse noire, brillante, sans 
odeur, insoluble dans i’eau, soluble dans la potasse, la soude 
ou l'ammoniaque, et forme des sels qui ont la propriété de 
précipiter en noir les sels de manganèse, de baryte, de stron- 
tiane, de chaux, de zinc, de fer, de plomb, de cuivre et d’ar- 
geot. 11 est formé de : 

Carbone 72.86 

Hydrogène 3.18 

Oxygène • 23.96 , 

100.00 
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A 

SECTION DIXIÉME. 

Acide ellagique. 

Cet acide, découvert pour la première fois par M. Che- 
vreuil, eu 1815, s'extrait du dépôt qui s'est formé dans la 
^luliou de noix de galle renfermée dans un vase clos. Lors- 
que l’on traite ce dépôt par l'eau, l’acide gallique s’y dis- 
sout, et l'acide cllagique, qui est insoluble, I^:ste sur le filtre. 
On fait chauffer ce résidu avec un léger excès de potasse 
étendue d’eau. Il se forme un sel soluble que l’on abandonne 
à l’action de l’air pendant plusieurs jours. L’acide carbo- 
nique contenu dans l’air se trouve absorbé par la potasse en 
excès, et l’on voit se déposer dans le fond du vase un préci- 
pité nacré d’eUagate de potasse. On recueille ce précipité 
sur un filtre, puis on le lave jusqu’à ce que l’eau en sorte 
incolore. On le détache du filtre pour le délayer dans l'ean 
et y verser un petit excès d’acide chlorhydrique étendu 
d’eau ; celui-ci s’empare de la potasse et laisse l’acide ella- 
gique sous la foime d’une poudre blanche insoluble; on le 
lave et on le fiiit sécher. 

On peut, au heu d’abandonner la solution à l'action de 
l’air, y faire passer un courant d’acide carbonique. Cet 
acide n’est d’aucun usage ; mais comme il est facile de l’ob- 
tenir lors de la préparation de l’acide gallique par le premier 
procédé, nous avons pensé qu’il était nécessaire de décrire 
sa préparation. 

SECTION ONZIÈME. . 

Acide méoonique. 

L’acide méconique se retire de l’extrait de suc de pavots 
(opium]^ où il existe en partie libre, et en partie combiné 
avec la morphine. Pour l’extraire, on fait une solution 
aqueuse d’opium, et après l’avoir filtrée, on y verse un 
léger excès de chlorure de calcium lui-même en solution. 
11 se produit du chlorhydrate de morphine et de codéine 
soluble, et un précipité plus eu moins coloré de méconate et 
sulfate de chaux. Ce précipité est recueilli sur un filtre, poi? 
lavé d’abord avec de l’eau, et ensuite avec de l’alcool bouillant. 

On le délaie ensuite avec 9 fois son poids d’eau presque 
bouillante, puis on y verse assez d’acide chlorhydrique pour 
dissoudre la chaux du méconate. La solution est filtrée, et 
par le refroidissement, il se forme des cristaux de méconate 


Digitized by Google 



ACIDE CROCOMIQDE. 109 

acide de chaux. Ces cristaux sont recueillis sur un filtre 
puis comprimés entre des feuilles de papier. On les fait en- 
suite dissoudre dans une suffisante quantité d'eau chaude 
chargée do 50 grammes d’acide chlorhydrique ; on maintient 
la liqueur à une température de 80 à 90 degrés, en ayant le 
soin de ne point dépasser ce terme. La solution étant com- 
plète, il se forme, parle refroidissement, des cristaux ai- 
guillés d'acide méconique sensiblement pur. Pour les avoir 
dans un état parfait de pureté, il faut les dissoudre et les 
traiter de nouveau par l'acide. On peut également préparer cet 
acide, en traitant directement le suc d’opium impur par la 
potasse : il se forme du méconate de potasse ; la liqueur éva- 
porée abandonne ce dernier sel, qu’on purifie en le dissol- 
vant dans l’eau bouillante, pour le faire cristalliser. Pour en 
extraire l’acide méconique, on le décompose par l'acide 
chlorhydrique, après l’avoir dissous dans 5 à 6 fois son poids 
d'eau chaude. L’acide méconique cristallise par le refroidis- 
sement. 

CARACTÈRES DISTINCTIFS. 

L'acide méconique se présente sous la forme de belles 
écailles blanches et nacrées ; il est soluble dans quatre fois 
son poids d’eau bouillante , mais il se décompose quand on 
le fait bouillir avec ce liquide. Sa saveur est acide , et sa 
dissolution rougit légèrement la teinture de tournesol. Une 
des propriétés les plus remarquables de cet acide, est celle 
qu'il possède, de produire une belle coloration rouge avec 
les sels dé sesquioxyde de fer. L’azotate d'argent donne un 
précipité d’un beau jaune, avec une dissolution de méconate 
d'ammoniaque. La composition de l’acide méconique, suivant 


Liehig, est de : 

Carbone 4^/460 

Hydrogène 1.979 

Oxygène. . . 55.561 


100.000 

L’acide méconique se transforme en acide coménique, 
lorsqu’on le fait bouillir avec de l’eau acidulée par l’acide 
chlorhydrique. 

SECTION DOUZIÈME. 

Acide orooonique. 

Ponir l’obtenir à l’état de pureté, on fait digérer le cro- 
conate de potasse dans un mélange d’alcool anhydre qui, 

Produits Chimiques. Tome 4. 10 
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primitivemeot; a été lai-mème mélangé avec de l’acide sol- 
furiqoe d’une densité de 1,78, en ayant toutefois la précan> 
tioQ de remployer en quantité telle que tout le sel de potasse 
ne soit point décomposé. Ce mélange est ensuite exposé à 
une douce chaleur pendant plusieurs heures; et pour s'as- 
surer que la décomposition du sel est bien exacte, et qu’il 
ne reste point d’acide sulfurique dans la liqueur, on l’essaie 
arec le chlorure de baryum, en laissant tomber une goutte 
de la solution alcoolique dans le sel de baryte étendu d’eau : 
si l’opération est terminée, il ne peut s’y former de pré- 
cipité ; dans le cas contraire, il faudrait prolonger le contact. 

La liqueur, ne précipitant plus le sel de baryte, est fil- 
trée, et, par l’évaporation spontanée, on obtient une poudre 
jaunâtre : cette poudre est dissoute dans l’eau, et par la con- 
centration , on obtient des cristaux qui sont d’une couleor 
jaunâtre et ont la forme de prismes déliés. Ainsi obtenu, il 
est d’une couleur jaune, sans odeur; sa saveur est acide et 
astringente, il rougit fortement le tournesol. Exposé à tme 
température de 100 degrés, il ne se décompose pas ; mais à 
un degré plus élevé, cet acide se transforme en acide carbo- 
nique et en charbon. 

L’acide craconique est formé de : 

Carbone 48.86 

Oxygène . . 51.14 


’ 100.00 

11 peut s’unir aux bases saliGables et former des sels plus 
•U moins solubles, suivant la nature de la base. Un seul a été 
examiné avec soin, c’est celui de potasse. 

CROCONATE BE POTASSE. 

Ce sel est un produit' inévitable, lorsque l’on extrait le 
potassium par la réaction du charbon sur le carbonate de 
potasse. A la suite du récipient dans lequel doit se condenser 
le potassium, on établit un tube de communication avec un 
ballon en verre : il s’y dépose une substance grise et flocon- 
neuse; après l’avoir dissoute dans de l’eau, on filtre pour la 
séparer d’une matière rouge insoluble. La solution, qui est 
d’une couleur jaunâtre, est évaporée, et, par le refroidisse- 
ment, elle abandonne des cristaux de crocon.ate de potasse 
que l'on purifie par une nouvelle cristallisation. 

Ainsi obtenu , il présente des cristaux aiguillés, transpa- 
rents et d’une couleur jaune. Sa saveur est analogue à celle 
du nitre. Il est plus soluble dans Teau chaude que dans l’eau 
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firoide, et complètement insoluble dans l'alcool anhydre. Ex- 
posé à une douce chaleur, le sel perd sçn eau de cristallisa- 
tion; mais, à une température élevée, il prend feu, et Ti- 
gnition se communique à toute la masse : on obtient pour 
résidu du charbon et du carbonate de potasse. 

Le croconate de potasse précipite les dissolutions métalli- , 
ques de la manière suivante : 

Sels de fer protoxydé, en brun jaunâtre. 

Sels de fer peroxydé, en brun noirâtre. 

Sels de protoxyde d’étain, de mercure, de plomb, de bis- 
muth et d’argent, en jaune plus ou moins orangé. 

Sel de cuivre, avec le sulfate il se forme des cristaux gre- 
nus d’un jaune orangé ; il faut un certain temps pour qu’ils 
puissent se former. 

Les sels de magnésie, d’alumine, de zinc, dé manganèse, 
de cobalt, d’urane, ne sont point précipités. 

Le croconate de potasse a la propriété de réduire la disso- 
lution d’or. 


SECTION TREIZIEME. 

Acide oamphorique. 

PRÉPARATIOM. 

Cet acide se produit lorsqu’on traite le camphre parj l’a- 
cide azotique, sous l’influence de la chaleur. Pour le pré- 
parer, on introduit dans une cornue tabulée A, placée sur 
un bain de sable et munie d’une allonge B et d’un réci- 
pient G, pl. 12, fig. 112, 1 partie de camphre avec 12 parties 
d’acide azotique à 28° Baumé : on ne verse d’abord que la 
moitié de l’acide, puis on chauffe lentement pour déterminer 
la réaction ; on distille ensuite les 3/4 de l’acide azotique 
employé; il se sublime une grande quantité de camphre, 

3 ui se condense dans l’allonge et le récipient : on l’introduit 
e nouveau dans la cornue, avec l’autre moitié de l’acide 
azotique restant, puis on procède à la distillation , en reti- 
rant les 3/4 de la seconde dose. On verse le liquide de la 
cornue dans une capsule de porcelaine ; parle refroidisse- 
ment, l’acide camphorique se dépose en cristaux. On dé- 
cante les: eaux-mères, que l’on ftiit évaporer, pour en obtenir 
nne nouvelle quantité d’acide. Les acides de première et de 
seconde cristallisation, sont mis à égoutter dans un entonnoir 
de verre : on les purifie ensuite par des dissolutions et des 
cristallisations successives. On peut également purifier l’a- 
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eide brut, en le dissonant dans une dissolation de^rbonaie 
de potasse. On sature ensuite cette base par l’acide azotique, 
et l’acide camphorique cristallise, par le refroidissement de 
la liqueur ; on le lave avec une petite quantité d’eau froide, 
et on le fiait sécher. 

1 kilog. de camphre raffiné fournit 400 grammes d’acide 
camphorique. 

CARACTÈRES DISTINCTIFS. 

L'acide canaphoilque est solide, d’un blanc de neige ; ses 
cristaux ont la forme d’un parallélipipède, quelquefois Os 
aflcctent la forme de plume, et ressemblent à ceux de chlor- 
hydrate d’ammoniaque ; sa saveur est légèrement acide et 
amère; il rougit la teinture de tournesol, et son odeur a 
beaucoup d’analogie avec celle du safran. 11 est peu soluble 
• dans l’eau froide; 100 parties de ce liquide en dissolvent 1 
à la température de 10° centigrades, et 100 d’eau bouillante, 
9 parties. 11 est très-soluble dans l’alcool à la température 
ordinaire : ce véhicule en dissout plus que son poids. L'al- 
cool bouillant le dissout en toutes proportions. 

M. Liebig a trouvé que l’acide camphorique était formé 
de : 


Carbone 56.167 

Oxygène 36.852 

Hydrogène * . . . 6.981 


100.000 

«• 

Il se combine facilement aux bases, et forme des sels que 
nous passerons sous silence, parce qu’ils ne sont d’aucun 
usage. Par la même raison, nous nous abstiendrons de parler 
de l’acide campholiqw , autre combinaison qui dérive du 
camphre. 

SECTION QUATORZIÈME. 

Aoide peotique. 

L’acide pectique fut entrevu par M. Payen. et étudié par 
Braconnot, à qui l’on est redevfffile du procédé d’extraction. 
D’après ce chimiste, on doit opérer de la manière suivante : 
on prend des carottes et on les réduit en pulpe au moyen 
d’une râpe; on en exprime le suc, et le marc ou matière pul- 
peuse est lavé avec de l’eau de pluie jusqu’à ce qu’elle n'en- 
tralne plus de matière colorante. Le marc qui retient l’acide 
pectique est délayé dans de l’eau, à laquelle on ajoute une 
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solution de carbonate de soude en quantité suffisante pour 
que la solution conserve un léger excès d’alcali. Le mélange 
est soumis à l’ébullition pendant un quart-d'beure, ou mieux 
jusqu’à ce que la liqueur, prise en gptite quantité, et saturée 
par un acide, se coagule entièrement. On filtre alors à tra- 
vers une toile et le résidu est lavé dans de l’eau pure. La 
masse, avant qu’elle soit refroidie, est traitée par du chlorure 
de calcium, il en résulte un pectate de chaux insoluble. Après 
l’avoir rassemblée sur une toile, on la lave convenablement. 
Le pectate de chaux est ensuite mis à bouillir avec de l’eau 
aiguisée d’acide chlorhydrique, qui dissout la chaux et uné 
certaine quantité d’amidon ; l’acide pectique se sépare, il ne 
reste plus qu’à le recueillir sur une toile et à le laver avec 
de l’eaa pure. 

Lorsqu’on veut obtenir cet acide à l’état de pureté, on lè 
redissout dans l’ammoniaque : on fait bouillir la dissolution 
quelques minutes et on y ajoute une petite quantité de sous- 
acétatc de plomb. Ce sel précipite la matière albumineuse 
qui se trouve unie à l'acide pecti<iue : on sépare le précipité 
par le filtre, et l’on verse dans la liqueur de l’acide chlor- 
hydrique qui précipite l’acide pectique. On purifie cet acide 
par plusieurs lavages à l’eau froide et on le fait sécher. 

Si jamais l’acide pectique devenait l’objet d’une fabrica- 
tion importante, on pourrait l’extraire avec infiniment d’a- 
vantage de la pulpe de betterave. Cette matière qui constitue 
un résidu abondant et de très-peu de valeur, est très-riche 
en pectine. La transformation de cette substance en acide 
pectique peut s’effectuer par les procédés ordinaires. 

CARACTÈHES DISTINCTIFS. 

L’acide pectique obtenu par le procédé que nous venons 
de décrire est sous forme d’une gelée incolore, sans odeur j 
U rougit la teinture de tournesol; il est insoluble dans l’eau 
froide et peu soluble dans l’eau bouillante (1) ; mais il se 
dissout facilemeut dans les dissolutions de potasse, de soude, 
et dans l’ammoniaque. Jusqu’ici, cet acide u’a reçu aucune 
application dans les arts. 


fl] Des «xp^rlences réeenUM ont prouréqae lortqn’on sonmet Pacldc pecllqno k nne 
ébulfitioB prolODffdg dans l’ean , il l'j diisost enlièreBieat; mais In disseinlion n’est 
pu fimple, car t'nclde pectique se transrdrme en un nonrel acide Anqnul les cbimisiee 
O-nt Uornië le nom d’acide parapectitjue. Lee pectatei dproutent nne tmnsrorinaiion 
aflalogne, sons l’inSnenee d’une tempërtiure de 150 ii -j- IGOdeg.C. L’acide 
passe à l'état d’acide parapectiqne , qui s’unit anx bases pour former des parapetf- 
tetee. F. L. 
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COMBINAISONS DE L'ACIDE PECTIQUE AVEC 
LES BASES. 

PECTATES. 

L’acide pectique s’unit à toutes les bases, et dégage l’acide 
carbonique des bases alcalines par l’intermède de l’eau et 
d’une légère chaleur. Parmi les pectates^ trois seulement 
sont solubles, les pectates de soude, de potasse et d’ammo> 
niaque. 

Pour obtenir les pectates de soude ou de potasse, on sature 
l'acide par l’une de ces deux bases, puis on y verse une so- 
lution aqueuse alcoolique qui dissout l’excès de base, et une 
portion de la matière colorante. Le pectate reste sous la 
forme d’une gelée transparente qu’on lave sur un linge avec 
de l’alcool étendu d’eau; puis, après l’avoir exprimé, on le 
fait sécher ; traité par l’eau, le sel se gonfle d’abord, puis 
s’y dissout. Les pectates insolubles sont obtenus par double 
décomposition. 

Ou connaît encore plusieurs combinaisons acides qui déri- 
vent de la pectine. Leur étude encore incomplète et le peu 
d’importance qu’elles présentent nous les feront passer sous 
silence. 

SECTION QUINZIÈME. 

Acide sucoînique et huile de suooin. 

L’acide succinique existe tout formé dans le succin qu’on 
appelie aussi anobre jaune. Cette matière, qui est d’origine 
organique, se rencontre abondamment dans les sables d’a^cH 
vion de la mer Baltique. Sa composition est fort complexe; 
lorsqu’on la distille en vase clos, elle produit de l’acide suc- 
cinique et de l’huile de succin. L’appareil dont on se sert 
habituellement dans les fabriques est représenté pl. 14, 
fig. 24 ^. Il se compose d’une cornue en grès lutée A, à la- 
quelle on adapte une allonge B, dont l’extrémité se rend dons 
un ballon tabulé G, communiquant avec un deuxième baUou 
D qui se rend dans un troisième E : à la tubulure de ce bal- 
lon, on adapte un tube de Weltcr F, dont l’extrémité plonge 
dans une éprouvette J, contenant de l’eau. Les diverses par- 
ties de cet appareil sont ajustées avec des bouchons, et en- 
suite lutées avec le lut gras ou avec celui de farine de lin. 
Les tubulures dos ballons sont fermées avec des bouchons 
en liège. 
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OPÉRATION. 

On introduit dans la cornue du succin en quantité suffi- 
sante pour ne la remplir qu’aux deux tiers de sa capacité; on 
la place ensuite dans un fourneau à réverbère, puis on adapte 
les diverses parties de Tappareil et on les lute. Celui-ci étant 
disposé, on met le feu sous la cornue, en ayant le soin de le 
mener lentement au commencement de l'opération, et de 
l'augmenter graduellement. Il passe d’abord un phlegme 
insipide, et de l’acide acétique (suivant Scheele), l’acide suc- 
ci nique se volatilise ensuite, et vers la fin de l’opération, il 
passe une huile brune épaisse, très-acide, parce qu’elle se 
trouve mêlée à de l'acide succinique qu’elle tient en sus- 
pension. 

Dans la conduite de cette opération, il faut avoir atten- 
tion que l'huile ne distille que goutte à goutte, et vers la fin 
de l’opération, on voit apparaître d’épaisses vapeurs blanches. 
Si ces vapeurs se forment en grande quamtité, il faut alors 
ralentir le feu; sans cette précaution, la matière se bour- 
souflfie, et peut passer dans les récipients. L’opération est 
terminée lorsqu’en augmentant le feu, il ne se dégage plus 
de vapeurs. On laisse refroidir la cornue, puis ou délute 
l’appareil pour en retirer l’huile et l’acide. Gomme ce dernier 
so trouve sous forme de cristaux, principalement dans le col 
de l’allonge et dans le premier ballon, on ne le mêle pas 
avec les produits renfermés dans les autres vases. Pour le 
séparer de l’huile, on décante celle qui surnage les cristaux 
pour placer ceux-ci à égoutter dans un entonnoir. Afin d’ex- 
traire celui qui se trouve contenu dans l’huile, on la traite 
par l’eau bouillante dans un vase profond et étroit. Par le 
repos, l’eau et l’huile se séparent et forment deux couches 
distinctes : l’eau chargée d’une grande partie de l’acide 
occupe celle inférieure, et l’huile nage à la surface. On sé- 
pare la première à l’aide d’un siphon que l’on fait plonger au 
fond du vase. On fait subir k cette huile deux autres lavages 
en opérant de la même manière. Afin de s’assurer si cette 
huile est entièrement séparée de l’açide, on l’agite avec de 
la teinture de tournesol : si ce liquide n’éprouve aucun chan- 
gement, le nombre de lavages a été suffisant ; dans le cas 
contraire, il faut lui en faire subir de nouveaux. Le vase 
contenant l'buile est abandonné pendant plusieurs jours pour 
fiaciliter la séparation de l’eau. ' 

Les liqueurs acides dans lesquelles on a fait dissoudre 
l’acide mis précédemment à égoutter sur l’entonnoir, étant 
également reposées, en ayant toutefois la précaution d’y in- 
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traduire, avaut le repos, un siphou à. double branche, pour 
éviter de mêler les deux couches eu Ty introduisant, sont 
décantées et mises à bouillir avec du chairbon animal lavé i 
par Tacide chlorhydrique, puis filtrées à travers un papier. 
Cette opération a pour but de blanchir la liqueur, et de la 
séparer en partie de Thuile qui se trouve avec l'acide (1). 
Les liqueurs ainsi purifiées, sont ensuite évaporées jusqi^à lé- 
gère pellicule et, dans cet état, mises à cristalliser. Les eaux- 
mères sont décantées, puis évaporées de nouveau xmuren 
obtenir des cristaux; on procède ainsi jusqu'à, ce qu'elles 
refusent d'en fournir : l’acide étant égoutté et séché, est 
d’une couleur jaune et il a une odeur d'huilo de succin. Pour 
faire disparaître l'une et l’autre, on le met en digestion dans 
de l’acide azotique qui a la propriété de décomposer la ma- 
tière huileuse avec laquelle il se trouve mêlé. On le traite de 
nouveau par le charbon animal, pour le faire cristalliser 
ensuite. 

CARACTÈRES DISTINCTIFS. 

. L'acide succinique ainsi préparé est incolore, transparent, J 
sans odeur, celui du commerce en a une légère ; sa saveflr 
est faiblement acide ; il rougit la teinture de tournesol. Il 
cristallise en tables ou en prismes triangulaires. Exposé à i 
l’action de la chaleur, il fond à + 185® C. et se sublime à une 
température inférieure à son point de fusion. Î1 est peu so- 
luble dans l’eau. A la température de 10» centigrades, il 
faut 96 parties de ce liquide pour en dissoudre 1 d'acide; 
à 12° tî., 24 parties d'eau suffisent, et 2 seulement à -f 
100® centigrades. 100 parties d’alcool bouillant en dissolvent 
73,75. Les acides sulfuriqae et azotique peuvent le dissoudm 
sans le décomposer. L’acide chlorhydrique n'a que peu 
d’action sur lui : mais si *oii chauffe, le mélange se coa^e 
et nrend la consistance d’uue gelée. 

aoumis à l’action de la chaleur, dans un vase clos, l’acide 
succinique fond, se sublime, et vient se condenser à la partie 
supérieure du vase : une portion se trouve décomposée, et D 
reste du charbon dans le vase. Il est formé, d’après Berze- 
lius, de : , 

Hydrogène 4.23 

Carbone ; 47.99 

Oxygène 47.78 

ÏOÔ.OO 

(■} Dani qaelqaei fobriquei, on sature rette liqueur de chlore pour ddimira lai 
lubttgnces ëirangèrei qui s’y trouTent; cnioile on l'ërapore pour faire crUtailia» 
l’acide snocluique, qu’on puriâe quelquefois par une Dourelle cristolUsetloB. 

' E. L. 
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USAGES. 

Cet acide est employé comme réactif pour séparer le fer ; 
mais alors il faut qu'il soit combiné avec un alcali^ et que 
le fer soit à l’état de peroxyde ; cette opération consiste à 
▼erser dans la solution de 1er protoxydée un peu d’acide azo- 
tique et à neutraliser, autant que possible, la dissolution par 
l’ammouiaque. Le succiuate d’ammoniaque précipite le fer 
sous forme de flocons rouges/ qui sont une combinaison 
d'acide succinique et de peroxyde de fer. On recueille ce 
précipité sur un filtre, on le lave, on le sèche à la tempéra- 
ture de l’eau bouillante; en en prend le poids. 100 parties 
de ce précipité contiennent 44,4445 de peroxyde de fer, et 
55,5555 d’acide succinique. 

COMBINAISONS DE L’ACIDE SUCCINIQUE AVEC 
LES BASES. 

SUCCINATES^ 

Ces sels sont peu importants et encore imparfaitement 
connus ; nous nous bornerons à parler des succinates ds po- 
tasse, de soude et d’ammoniaque , qui sont les seuls dont 
on fait quelquefois usage dans les laboratoires. 

SUCCINATE DE POTASSE. 

Ce sel s’obtient en saturant directement l'acide succini- 
qne par la potasse ou par le carbonate de cette base, et en 
laissant évaporer spontanément la solution, pour en obtenir 
des cristaux. 

CABACTÉHES DISTINCTIFS. 

11 cristallise en prismes à quatre paus; sa saveur est 
amère et un peu salée : il est déliquescent, et par consé- 
quent, très-soluble dans l’eau. La chaleur le décompose 
complètement. 

SUCCINATE DE SOUDE. 

On peut l’obtenir comme le précédent, en substituant la 
soude ou son carbonate à la potasse. 11 est incolore, trans- 
parent, et cristallise en prismes à quatre pans. Sa saveur est 
amère ; il est moins soluble dans l’eau que le chlorure de 
sodium. Exposé à l’action de l’air, il n’entre pas en déli- 
quescence. 11 est composé de : 
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Soude 23.765 

Acide succinique 36.523 

Eau 39.712 


100.000 

SUCCINATE D’AMXONIAÛnE. 

On peut se procurer facilement ce sel en saturant une (fis- 
solution d’acide succinique , par l'ammoniaque ou son car- 
bonate. Par l'évaporation spontan^ de la iicpjeur, le succi- 
nate d'ammoniaque fournit des cristaux aiguillés. Ce sel a 
une saveur fraîche et amère^ et peut se sublimer sans altéra- 
tion. 

DSAGES. 

Le succinate neutre d’ammoniaque est employé dans les 
anédyses pour séparer le fer de ses dissolutions; comme nous 
l'avons vu précédemment^ cet effet ne se produit que lorsque 
le fer est au maximum d'oxydation, et que les liqueurs sont 
parfaitement neutres; avec de^ liqueurs acides^ le succinate 
de fer resterait en dissolution. 

PÜRinCATION DE l'hUIUB DE SUCCIR. 

L'huile de succin étant séparée de l’eau par le repos (1), 
on introduit le produit de la décantation dans une cornue 
en verre A, placée an bain de sable, pl. 12, 8g. 212. An edi 
de la cornue, on adapte une allonge B qui communique avec 
un ballon G, que l'on place sur un valet dans une terrine; 
puis on ajuste les différentes pièces à l'aide de bouchons et 
de lut; on place ensuite à la tubulure du ballon un tube àe 
Welter, et l'on procède à la distillation. Pour faciliter la 
condensation du produit, on recouvre le ballon d'un linge 
mouillé, dont on renouvelle l’eau en l'arrosant de temps en 
temps, pour éviter que celui-ci ne se soulève, lorsque la ter- 
rine se remplit d'eau; on attache à la tubulure du ballon 
une ficelle qui vient ensuite entourer le col, et descend au- 
dessous, afin d’y attacher un corps pesant, comme l’indi(|tm 
la pl. 12, fig. 212. 11 est essentiel d'arrêter l’opération lors- 
(pie l'on a distillé les 9/10 du produit; car, sans cette précau- 
tion, on obtient une huile épaisse et fortement colorée. On 
démonte l'appareil pour en retirer l'huile que l’en filtre à 
travers le charbon animal, et on la renférme dans des flacons 
bouchés. 

DSAGES. 

Cette bulle est employée dans les pharmacies. 

(>} Nobi arcot dS]à p«rIS de ta prSparatioo k b page 114. 
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SECTION SEIZIÈME. 

Acide benzoique. 

Cet acide existe tout formé dans quelques résines; il se 
forme aussi par la réaction de la potasse sur l'essence d'a- 
mandes amères, mais on l'extrait ordinairement de la résine 
de benjoin. Nous décrirons les principaux procédés h, l'aide 
descftiels on peut l’obtenir. 

Premier procédé. 

On prend 15 kilog. de benjoin le plus larmeux possible, 
et après l’avoir réduit en poudre, on le fait bouillir avec 
4kil.500 de chaux vive, dans une chaudière en fonte conte- 
nant 200 kilog. d’eau, et il faut avoir la précaution de n’y 
introduire le benjoin par portion, qu’après y avoir mis la 
chaux; on entretient l’ébullition pendant deux heures, ayant 
le.soin de remuer avec une spatule, afin de rendre le con- 
tact des deux substances plus parfait, et d’éviter que la ma- 
tière ne s’attache au fond. Gomme l’ébullition est suscepti- 
ble de faire monter le mélange , on doit tenir auprès du 
f fourneau un vase contenant de l’eau froide afin d’en verser 
dans la chaudière et faire tomber le bouillon si l’inconvé- 
nient que nous venons de signaler avait lieu. On laisse en- 
suite reposer la liqueur, et lorsqu’elle est suffisamment 
! éclaircie, on la décante ; on fait trois autres décoctions avec 
le résidu, en ajoutant à‘ chaque fois 1 l^g. de chaux vive ; 
on réunit ensuite toutes les liqueurs pour les évaporer jus- 
qu’à pellicule, et après les avoir laissées refroidir, on préci- 
pite l’acide benzoïque par l’acide chlorhydrique, jusqu’à ce 
que celui-ci soit en léger excès, ce dont il est facile de s’as- 
surer en filtrant une petite quantité de mélange pour y verser 
quelques gouttes d’acide chlorhydrique pur ; si cet acide se 
trouve en quantité suffisante, il ne doit se manifester aucun 
changement. Le précipité que l’on obtient, et qui est formé 
d’acide benzoïque, est mis sur des toiles à égoutter, puis 
soumis à l’action d’une presse afin d’enlever lo liquide qu’il 
peut retenir, et le débarrasser de l’acide chlorhydrique qu’il 
contient; on le délaie dans une petite quantité d’eau, et 
après l'avoir rais de nouveau à égoutter et à la presse, on le 
fait sécl;er sur- des claies dans une étuve. Ce précipité, ou 
cet acide impur, doit peser 3kil.500. 

Cet acide, fiue nous désignons sous le nom d’acide brut, 
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est purifié parla sublimatioB. L'appareil employé pour cette 
opération est formé de deux vases A et B. Le vase A est une 
capsule en grès ou en fonte, de 46 centimètres de diamètre, 
sur 10 de profondeur. Le vase B est un cylindre de grès qui 
recouvre la capsule, comme Tindique la pl. 14, fig. 249. 11 est 
percé à sa partie supérieure d'un trou de 5 jpaüli mètres de 
diamètre environ, lequel sert à donner issue aux vapeurs et 
à reconnaître l'état de la sublimation dans l'intérieur de cet 
appareil, qui est disposé sur un bain de sable, comme l'in- 
dique la pl. 14, fig. 249. On place dans la capsule 500 gram- 
mes de la matière à. sublimer; après l'avoir recouverte avec 
le cylindre, on lute la jonction avec des bandes de papier, 
et l’espace compris entre le bord de la chaudière et celui de 
la capsule est luté avec de la terre à four. Toutes ces dis- 
positions étant terminées, on chauffe le bain de sable assez 
fortement pour que la vapeur d'eau et l'acide chlorhydrique 
puissent s’échapper par l'ouverture supérieure. L’acide ben- 
zoïque qui se sublime, fond ensuite et y forme une couche 
plus ou moins épaisse. Pour la conduite du feu , que l'on 
soutient pendant deux heures environ, on se guide sur la 
température du cylindre B, qui doit être telle qu’on ne 
puisse plus y endurer la main, sans cependaut outrepasser 
de beaucoup ce terme. On laisse ensuite refroid irl’appareU, 
puis on le délute. L’acide sublimé est en partie fondu et en 
partie comme neigeux ; on le détache pour le remettre dans 
la capsule et procéder à une nouvelle sublimation : pour se 
guider dans cette opération, on introduit par l’ouverture 
supérieure de l’app^il un petit cône en papier, dont la 
pointe entre de 3 à 4 centimètres dans l'intérieur; on le re- 
tire de temps à autre pour s’assurer si l'acide qui s’y attache 
n’éprouve pas un commencement de fusion, auquel cas il 
faut de suite donner du jour entre le bain de sable et la 
capsule et retirer le feu. On enlève ensuite avec soin les 
cristaux qui sont sublimés, et on les renferme dans des bo- 
caux. La matière restant dans le fond de la capsule est déta- 
chée et pulvérisée pour procéder à de nouvelles sublimations 
que l'on répète jusqu’à ce que cette matière ne fournisse 
plus de cristaux ; alors on la retire pour la remplacer par 
de nouvelle. Les 3kil.500 d’acide brut fournisseal 1kil.750 
d’acide benzoïque sublimé. 

La durée moyenne de l’opération est de 4 heures environ. 

La beauté et la pureté du produit dépendent de la lenteur 
avec laquelle on le sublime. 

Le résidu de ces diverses sublimations est réduit en pon- 
dre et traité de la même manière que le benjoin, par la 
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moitié de son poids de chaux. On obtient 1 kil.500 d'acide 
brut qui, sublimé, fournit 750 grammes d’acide benzoïque ; 
ce qui, en totalité, donne en acide sublimé 2kil.250. 

THÉORIE. 

L’acide benzoïque existant tout formé dans le benjoin, les 
divers phénomènes qui se passent dans cette opération se 
réduisent, 1<> à la saturation ae cet acide par la chaux pour 
former du benzoatc de chaux soluble ; 2° à la décomposi- 
tion d« ce sel par l’acide chlorhydrique, qui s’empare de la 
chaux et met l’acide à l’état de liberté ; 3° à la sublimation 
de cet acide. 

Nota. On peut extraire directement l’acide benzoïque du 
benjoin, par uue simple sublimation. On emploie, pour cette 
opération, l’appareil que nous avons précédemment décrit. 

On place du benjoin concassé dans la capsule A, fig. 249, 
que l’on recouvre du cylindre B ; après avoir luté la jonc- 
tion des deux vases, on cbaufie la capsule dans un bain de 
sable pendant quelques heures. 

Ce procédé est peu usité , car eu opérant dans les meil- 
leures conditions, on n’obtient de 1 kilog. de benjoin, que 
50 grammes d’acide benzoïque. 

Deuxième procédé. 

Il consiste à mêler une partie de benjoin réduit en pou- 
dre, avec une demi-partie de charbon végétal également 
en poudre; on délaie ensuite le mélange dans 12 parties 
d’eau, on y ajoute 1 partie 1/2 de carbonate de soude, puis 
on porte le mélange à l'ébullition : on décante la liqueur, 
on lave le résidu à l’eau, on réunit les liqueurs pour les 
porter à un degré de chaleur voisin de l’ébullition, et lors- 
qu’elles ont atteint ce terme, on les filtre au charbon ani- 
mal. Lorsque toute la liaueur est filtrée, on la porte de nou- 
veau à l’ébullition, puis “on y verse de l’acide sulfurique en 
léger excès. L’acide benzoïque étant peu soluble h froid, se 
sépare par le refroidissement : on jette ensuite le tout sur i 
une toile : l’acide benzoïque reste dessus, et le sulfate de 
soude reste en solution dans l’eau. On lave à l’eau froide 
cet acide, puis on le fait sécher après l’avoir laissé égoutter 
convenablement. Ainsi préparé, l’acide benzoïque est cris* 
tallisé et très-blanc ; il possède, en outre, une odeur aroma- 
tique. très-agréable. Dans cet état, on le désigne dans le 
commerce sous le nom d’acide benzoïque d’Allemagne. 

Produits Chimiques. Tome 4. 11 
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Troisième procédé. 

M. Halcbett a obserré qu'en faisant digérer du benjoin 
dans de l'acide sulfurii{ue^ et exposant le tout dans un vase 
Bublimatoire, on pouvait obtenir une grande quantité J'a- 
eide benzoïque en beaux cristaux; résultat dont M. Cluzel^ 
ph|rmacien, a fait l’application pour extraire de l’acide 
benzoïque, des résidus provenant des opérations précé- 
dentes. 

Quatrième procédé. 


Ce procédé, dû à M. Liebig, produit de l’acide benzoïque 
très-pur. Voici comment ce chimiste conseille d'opérer : On 
fait dissoudre la résine de benjoin en poudre, dans deux fois 
son poids d’alcool à 85<> centésimaux et on chauffe légèrement 
sur un hain de sable; au bout de quelques heures, on sature 
l’acide benzoïque par une dissolution de carbonate de soude 
cristallisé; on y ajoute ensuite un volume d’alcool égal à celui 
déjà employé. On filtre et on soumet le liquide à une disbl- 
lation ménagée dans un appareil semblable à celui que noos 
avons représenté, pl. 11, fig. 194. On peut ainsi recueillir la 
plus grande partie de l’alcool. Le benzoate de soude se trouve 
en dissolution dans le liquide qui reste dans la cornue ; on 
décante cette dissolution et on la décompose par de l’acide 
sulfurique étendu et en léger excès ; il se forme du sulfkte 
de soude qui reste en dissolution ; et l'acide benzoïque, de- 
venu libre, se précipite par le refroidissement de la liqueur; 
on le recueille sur un filtre et on le lave à diverses reprises 
avec de petites quantités d’eau distillée froide. On peut l’<^ 
tenir en belles aiguilles incolores, en le sublimant dans l’ap- 
pareil que nous avons déjà décrit. 

Par ce procédé, 1 kilog. de benjoin produit 160 grammes 
d’acide benzoïque purifié. 


CARACTÈRES DISTINCTIFS. 

L’acide benzoïque est solide, incolore et inodore lorsqu’il 
est complètement pur. Celui qu’on trouve dans le commerce 
a une odeur aromatique due à une petite quantité d’huile 
aromatique dont on peut cependant le débarrasser. Sa sa-' 
veurest à peine acide; il rougit faiblement le tournesol. Sa 
pesanteur spécique est do 0,657. Lorsque cet acide a été ob- 
tenu par sublimation, il se pVésente sous la forme de lon- 
gues aiguilles très-déliées, ductiles, ayant un aspect brillant 
satiné. S’il a été préparé par. précipitation, il est sous forme 
d’une poudre greuüe, comme cristalline. 
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Mis sur des charbons incandescents, il répand d'épaisses 
fumées blanches qui provoquent la toux. Il fond à -1- 120» cen- 
tésimaux / et se volatilise à une température inférieure à 
4- 200» centésimaux. Lorsqu’on le chauffe en vase clos, une 
grande partie se sublime, et une autre se décompose en don- 
nant naissance à de l’huile et à. une grande quantité d'hydro- 
gène carboné. Il est peu soluble dans l’eau; une partie de cet 
acide en exige 200 d’eau froide et 24,25 environ d’eau bouil- 
lante. Les acides sulfurique, azotique et sulfureux dissolvent 
Facide benzoïque. En étendant la solution d’eau, l’acide ben- 
zoïque s’en sépare et vient se rassembler à la surface sans 
avoir éprouvé d’altération. Les acides chlorhydrique et phos- 
phorique ne le dissolvent point. L’acide acétique le dissout à 
l’aide de la chaleur, mais il cristallise par le refroidissement. 
Il est très-soluble dans l’alcool, dont il peut être précipité 
par une addition d’eau. L’alcool bouillant en dissout à peu 
près son poids, et 100 parties d’alcool absolu n’en dissolvent 
que 56 parties ; il est soluble aussi dans l’éther. Sa compo- ' 
^tion, suivant Berzelius, est de : 


Carbone 74.378 

Oxygène 21.115 

Hydrogène 3.507 


* . 100.000 

USAGES. 

Ce.t acide, dont on fait peu d’usage aujourd’hui, était au- 
trefois employé en médecine. 

L’acide benzoïque du commerce est quelquefois altéré par 
diverses substances, principalement par l’asbeste. S’il est 
pur, il se dissout complètement et laisse pour résidu^ les sub- 
stances étrangères. 

COMBINAISONS DE L’ACIDE BENZOÏQUE AVEC 
LES BASES. 

BENZOATES. 

Les benzoates de potasse, de soude, de lithine, de ma- 
gnésie, sont très-solubles dans l’eau et peuvent être obtenus 
directement. Ceux des autres bases étant ou insolubles ou 
peu solubles, se préparent ordinairement par double décom- 
position. 

BENZOATE DE POTASSE. 

On Obtient ce sel en saturant 100 parties d’acide benzoïque 


Digitized by Google 



124 QUATRIÊHE PARTIE. 

par 58^333 de carbonate de potasse pur et desséché ; on 
ciiite la réaction par rintermède de Tean^ et après avoir fait 
évaporer la solution que l’on obtient jusqu’à consistance 
convenable^ on la fait cristalliser. 

CARACTÈRES DISTIKCTIFS. 

Ce sel cristallise en larges prismes transparents^ rectan> 
gulaires, à quatre pans, terminés par des bases rectangu- 
laires. Les cristaux ont un éclat soyeux; leur saveur est 
acerbe et salée ; ils sont très-solubles dans l’eau et déliques- 
cents à l’air. La composition de ce sel est de : 


Potasse 24.61 

Acide benzoïque 61.53 

Eau 13.86 


100.00 

BERZOATE DE SOUDE. 

Il s’obtient de la même manière que le précédent, c’est* 
à-dire en saluiant l’acide benzoïque par une dissolution de 
carbonate de soude pur, et évaporant pour faire cristalliser. 
Ce sel se rapproche, par ses propwétés, du benzoate de po- 
tasse, et, comice ce dernier, il est très-soluble dans l’eau. 

BENZOATE D’aHHONIAQUE. 

On l’obtient directement en saturant l’acide benzoïque 
par l’ammoniaque, seulement il faut avoir soin d’ajouter à 
la solution, lorsqu’elle est sufSsamment concentrée, et avant 
de la mettre à cristaHiser, un léger excès d’ammoniaque. 
Sans cette précaution, le sel que l’on obtient est acide. 

CARACTÈRES DISTINCTIFS. 

Le benzoate d’ammoniaque présente la forme de beaux 
cristaux soyeux qui affectent la forme de plumes; il est peu 
soluble dans l’eau. C’est un très-bon réactif pour séparer le 
fer de ses dissolutions, et il donne, avec ce métal, un préci- 
pité de couleur jaune orangé. A l’exception du tellure, du 
mercure et du cuivre, qu’il précipite en blanc, U no forme 
point de précipité dans les dissolutions métalliques. Sa com- 
position est de : 


Ammoniaque 11 .43 

Acide benzoïque 75.37 

Eau 13.20 


100.00 
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BEKZOATE d’aRGENT. 

Ce sel se prépare par double décomposition, en versant de 
l’azotate d’argent dans une dissolution concentrée et bouil- 
lante de benzoale de potasse et de soude. Il ne se produit 
d’abord aucun changement apparent dans la litpieur; mais 
si Ton laisse refroidir, le benzoate d’argent cristallise en ai- 
guilles incolores, qui se colorent en brun lorsqu'on les expose 
aux rayons solaires. 

Ces combinaisons étant sans emploi dans les arts, nous ne 
nous étendrons pas davantage sur leur préparation; nous 
dirons seulement qu’on peut obtenir les benzoates insolubles 
en décomposant les benzoates alcalins par les dissolutions 
salines des métaux dont on veut avoir les benzoates. 

SECTION DlX-SEPTIÉME. 

Acide muoiqpe. 

On prépare cet acide en traitant, dans un appareil sem- 
blable à celui employé pour l’acide camphorique (pl. 12, 
fig. 212), 500 grammes de sucrs de lait, réduit en poudre, 
par 3 kilog. d’acide. azotique ordinaire. iLa réaction se ma- 
nifeste à froid ; elle est très-vive ; lorsqu'elle se ralentit, on 
fait bouillir légèrement le mélange, jusqu’à ce que le déga- 
gement des vapeurs nitreuses cesse. Ce résultat obtenu, on 
laisse refroidir la cornue. L’acide mucique se rassemble au 
fond du liquide, sous forme d’une poudre cristalline. On le 
lave d’abord avec une petite quantité d’eau froide, pour le 
débarrasser de l’excès d'acide azotique ; oa le dissout ensuite 
dans l'eau bouillante. Par le refroidissement, l'acide muci- 
que se dépose parfaitement pur. Les 500 grammes de sucre 
de lait en fournissent 150 grammes. 

On obtient également cet acide par la réaction de l’âcide 
azotique concentré et bouillant sur la gomme arabique; mais 
outre l’acide *mucique, il se forme de l’acide oxalique ; aussi 
le premier procédé nous paralt-il préférable pour obtenir 
eet acide à l'état de pureté. 

CARACTERES DISTINCTIFS. 

Cet acide se présente sous la forme d’une poudre blanche • 
crisialline, ayant une légère saveur acide. Il est très-peu 
soluble dans l’eau froide; l’eau bouillante en dissout la 
soixante-sixième partie de son poids ; la presque totalité de 
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l’acide se dépose par le refroidissement; il est insoluble 
dans l’alcool anhydre. Les dissolutions d’acide rnucique pré- 
cipitent les eaux de chaux, de baryte et de strontiane, le 
précipité disparaît dans un excès d’acide. 11 forme également 
un précipité avec les azotates de plomb, de mercure et d'ar- 
gent ; avec les acétates et chlorures" de plomb, effot qui n’a 
pas lieu avec les sels de magnésie et d’alumine, les chlorures 
d’étaln et de mercure, les sulfates de fer, de zinc, de man- 
ganèse et de cuivre. On connaît deux modifications de cet 
acide, qui, en se combinant avec les bases, donnent deux 
genres de sels différents. 

Soumis à la distillation sèche, l’acide rnucique donne des 
produits très-complexes, parmi lesquels se trouve un nouvel 
acide, l’acide pyromucique. 


CHAPITRE IL 

ALCALIS ORGANIQUES. 

Ces composés, que l’on désigne aussi sous le nom d*alcar 
Idides, contiennent tous de l’azote; ils existent, en général, 
tout formés dans les végétaux d’où on les extrait par dœ 
procédés que nous décrirons en traitant de chacun de ces 
corps en particulier. Ces bases ont, comme les bases inorga- 
niques, la propriété de saturer plus ou moins complètement 
les acides et de former avec eux des sels bien caractérisés, 
dont le plus important est le sulfate de quinine. 

Les alcalis organiques ont, pour la plupart, une réactioa 
alcaline très-prononcée, et ramènent au bleu la teinture 
rouge de tournesol. Suivant quelques chimistes, ils doivent 
leurs propriétés basiques à l’azote ; mais, outre cct élément, 
ils renferment de l’hydrogène, du carbone et de l’oxygène; 
un certain nombre d’entre eux ne contiennent pas d’oxy- 
gène. 

Les chimistes considèrent l’ammoniaque comme k type 
des bases organiques azotées; comme l’ammoniaque, elles se 
combinent directement et sans décomposition avec l’acide 
chlorhydrique, et forment des chlorhydrates. 

, Les alcaloïdes sont très-nombreux, mais nous n’examine- 
rbns que ceux dont l’existenCe est bien démontrée, ren- 
voyant, pour les autres, aux traités de chimie médicale. 
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Tableau des analyses des alcalis organiques.- 


NOMS 

RÉSULTAT DE L’ ANALYSE. 

NOMS 






DES ADTEDRS 

des bases. 

Carb. 

Azot. 

Hyd. 

Oiyg. 

de l’analyse. 

Quinine. . . . 

75.76 

8.11 

7.52 

8.60 

Liebig. 

Cinchonine. . . 

77.81 

8.87 

7.37 

5.83 

id. 

Morphine . . . 

72.34 

4.99 

6.37 

16.30 

id. 

Codéine. . . . 

71.34 

5.35 

7.59 

15.72 

Robiquet. 

Narcotine. . . 

65.00 

2.51 

5.50 

26.99 

Liebig. 

Strychnine. . . 

V6.43 

5.81 

6.70 

11.06 

id. 

Bmcine. . . . 

70.88 

5.07 

6.66 

17.39 

id. 

Delphine.. . . 

76.69 

5.93 

8.89 

7.49 

Cocerbe. 

Vératrine. . . 

70 79 

5.21 

7.63 

16.39 

id. 

Ménispermine. 

9 

9 

9 

9 

• 9 

Sebadilline. . . 

64.18 

7 «5 

6.88 

20.99 

fiOnerbe. 

Emétine. . . . 

64.57 

4.30 

7.77 

22.95 

Pelletier et Dumas. 

Arieine 

71.00 

8.00 

7.00 

14.00 

Pelletier. 

Solanine. . . . 

62.11 

1.64 

8.92 

27.33 

Blanchet. 

Atropine. . . . 

* 

• 

9 

9 

9 

Mélanine.. . . 

28.46 

66.67 

4.87 

9 

Liebig. 

Amélanine. . . 

28.00 

54.93 

3.97 

12.63 

9 


SECTION PREMIÈRE. 

Quinine, v 

C’est à ce principe que les quinquinas doivent leurs pro- 
priétés fébrifuges ; il domine surtout dans le quinine jaune^ 
mais il s’y trouve toujours uni (quoique dans une moindre 
proportion que dans les autres espèces) avec la cinchonine 
et deux nouveaux alcaloïdes, la quinidine et la cinchonidine. 

Ces deux derniers sont encore imparfaitement connus, et 
nous nous bornerons à constater leur existence. 

PRÉPARATION DK LA QÜININE. 

Plusieurs procédés peuvent être employés pour préparer 
cet alcaloïde : on peut l’extraire directement de l’écorce de 
quinquina; mais le meilleur moyen pour l’obtenir pur, con- 
siste à décomposer une dissolution alcoolique de sulfate de 
quinine par un léger excès d'ammoniaque. On recueille le 
précipité sur une toile pour le laver légèrement, et on le fait 
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gécher ; après ravoir réduit en poudre, on le fait bouillir 
dans l’alcooi à 40<> Baumé, avec une petite quantité de char- 
bon animal. On filtre la solution, que l’on fait ensuite éva- 
porer lentement; la cinclionine, s’il en existe dans le préci- 
pité, crist'illise; on la sépare par la décantation, et la solution 
contenant la quinine est évaporée jusqu’à siccité. La quinine 
se présente sous la forme d’une masse amorphe. 

CARACTÈRES DISTINCTIFS. 

La quinine est incristallisable ; cependant, d’après Pelle- 
tier, on peut l’obtenir cristallisée par l’évaporation sponta- 
née de la solution alcoolique. Desséchée et entièrement privée 
d’humidité, elle a l’apparence d’une masse poreuse d’un 
blanc sale ; elle est peu soluble dans l’eau : elle exige, pour 
se dissoudre, 400 parties d’eau froide et 250 parties d’eau 
bouillante. Sa dissolution a une réaction alcaline, et ramène 
au bleu la teinture de tournesol rougie par un acide. Malgré 
son peu de solubilité, cette matière a une saveur très-amère. 
L’alcool bouillant dissout la moitié de son poids de quinine; 
l’éther en dissout aussi une forte proportion. C’est au moyen 
de ce dissolvant que l'on sépare la quinine de la cinchonine, 
cette dernière substance étant insoluble dans l’éther. Expo- 
sée à l’action de la chaleur, elle fond et alors ressemble à de 
la cire fondue ou à un liquide oléagineux. 

USAGES. 

La quinine est quelquefois employée en médecine. C’est i 
cette base que sont dues les propriétés fébrifuges du quin- 
quina. 

COMBINAISONS DES ACIDES AVEC LA QUININE. 

SELS DE QUININE. 

La quinine se combine avec presque tous les acides ponr 
former des sels, dont deux seulement sont employés en mé- 
decine : le sulfate et Vacétate. Nous allons décrire les pro- 
cédés au moyen desquels on se les procure. 

SULFATE NEUTRE DE QUININE. 

C’est le plus important des sels de quinine. Les opéra- 
tions que l’on fait subir au quinquina pour préparer ce sel, 
sont longues, délicates et compliquées; nous les diviserons en 
quatre parties : dans la première, nous traiterons du choix 
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SULFATE NEUTRE DE QUININE. 

du quinquina; dans la seconde^ des décoctions et précipita- 
tions ; dans la troisième^ du traitement par Talcool ; enfln^ 
dans la quatrième^ de la conversion de la quinine en sulfate. 

1® Du choix du quinquina. 

Dans les fabriques où l^on prépare le sulfate de quinine, 
en se sert du quinquina jaune (cinehona cordi folia). On doit 
choisir de préférence celui sans écorce, d'une texture com- 
pacte et comme résineuse, d’une saveur amère fortement 
prononcée. Il est préférable, lorsqu’on a de grandes masses 
de quinquina à traiter, d'en prendre un' échantillon afin de 
s'assurer de la quantité de sulfate qu'il peut rendre. A cet 
effet, on renverse les caisses da quinquina sur des toiles ; 
puis, après l’avoir mélangé, on en relire une certaine quan- 
tité. On procède ainsi pour toutes les caisses, afin d'en avoir 
un échantillon commun. C’est sur celte quantité que l'on 
prélève celui qui doit servir à l’analyse, en lui faisant subir 
uu traitement pareil à celui que nous allons décrire. 

2° Traitement du quinquina par l’eau acidulée et par 

la chaux. 

Le quinquina est grossièrement réduit en poudre, et nous 
en supposerons 50 kilog. en opération. Ce traitement peut 
se faire de deux m^ières, soit en faisant bouillir la sub- 
stance dans l’eau avec un acide, dans une chaudière en cui- 
vre rouge, soit en portant le liquide, placé dans une cuve 
en bois, au degré de l’ébullition, en se servant de la vapeur 
d'eau. 

Dans le premier cas, la capacité de la chaudière doit être 
de 500 litres environ. On y verse 300 litres d’eau, que l’on 
porte à un degré voisin du terme de l’ébullition; on y in- 
troduit avec précaution le quinquina, que l'on y fait bouillir 
pendant une demi-heure. On y verse ensuite 6 kilog. d’acide 
chlorhydrique du commerce, puis on brasse le mélange, et 
l'on soutient l’ébullition pendant un quart-d’heure, en ayant 
toujours la précaution de le remuer. Cette décoction ter- 
minée, on retire le feu pour laisser reposer la liqueur que 
l'on décante pour procéder à une seconde décoction; mais 
alors il ne faut mettre dans la liqueur que 3 kilog. d’acide 
chlorhydrique. Celle-ci terminée, on en fait une troisième 
en employant la même dose d’acide. Enfin, pour épuiser en- 
tièrement le quinquina, on le soumet encore à une dernière 
décoction sans employer d'acide. Cette dernière décoction 
sert, dans une opération suivie, à faire un premier traite- 
ment de quinquina. Les trois premières décoctions sont réa- 
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nies, après avoir été tirées à clair, dans un même vase, v/h 
on les décompose par la chaux, dont ia quantité est de 
9 kilog,; on forme avec celle-ci un lait, que l’on verse dans 
un vase contenant les liqueurs de quinquina ; et pour éviter 
qu’il n'y ait des fragments de chaux dans le précipité, on 
passe le lait de chaux à travers un tamis de crin. Durant 
cette précipitation, il faut avoir le soin de brasser le mé- 
lange pour faciliter la décomposition du sel de quinine. Pen- 
dant les quatre premières heures, de temps à autre, on remue 
la liqueur, que l'on laisse ensuite reposer pendant deux jours; 
les liqueurs surnageantes sont essayées par l'eau de chaux, 
et s’il ne se forme pas de précipité, on peut en conclure que 
la décomposition a été totale et rejeter ces liqueurs. Le dé- 
pôt, qui est formé de l'excès de chaux, de quinine et de cin- 
chonine, est mis h. égoutter dans des sacs ; lorsqu'il est sofl^ 
samment égoutté, on le soumet à. l'action de la presse pour 
le débarrasser le' plus possible de l'eau qu'il contient, et 
pour en accélérer la dessiccation à l’air libre ou dans une 
étuve. Ce précipité étant sec, est réduit en poudre fine et 
traité par l'alcool (1), ce qui forme la troisième partie de cette 
opération. 

Dans cette première partie du traitement du quinquina, 
les phénomènes qui se passent sont les suivants : l'acide 
chlorhydrique se combine avec la quinine et la cinchonine, 
en décomposant les quinates acides de ces deux bases, et forme 
un sel très-soluble. Le lait de chaux que l'on verse dam 
cette solution, sature l’excès d’acide chlorhydrique, décom- 
pose les chlorhydrates de quinine et de cinchonine, s'empare 
de l'acide, et les deux alcalis végétaux étant insolubles, se 
précipitent avec Texcès de chaux. 

3® Traitement par l’alcool. 

Pour cette opération, il faut avoir deux alambics, dont un 
soit sans bain-marie, et dont l'autre en ait un. Le premier 
d«it être de la capacité de 90 litres , il sert aux digestions. 
Le second doit être tel que le bain-marie puisse en contenir 
environ 30. 

Le précipité de chaux étant réduit en poudre, est intro- 
duit dans le premier alambic avec 75 litres d’alcool à36 de- 


(i) Dan* quelques fabriques, ou reaplace Calcool par l'huile de sefaitte parfeite- 
ment «purée. Celle subslauee, qui ue modiKe en rien les oooditions de l'opéralioe, 
permet do réaliser une écoiiamie de plus de 60 pour 100 sur la dépense que nêceatitt 
l'emploi du premier liquide. E. L. 
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grés. On chauffe ensuite pour retirer 30 litres d^alcool, en 
ayant soin de retniier dans l’intérieur de la cucurbite, pour 
renouveler les points de contact avec le précipité et l’alcool. 
On verse également l’alcool dans l’appareil à mesure qu'il 
distille, puis on laisse reposer jusqu’au lendemain; on le si- 
phonne pour l’introduire dans le bain-marie du second 
alambic et procéder à là distillation. Le dépôt restant dans 
le premier est de nouveau traité, comme nous venons de 
l’indiquer, par 60 litres d’alcool, et celui-ci tiré h clair et 
distillé dans le deuxième; on procède ainsi pour un troi- 
sième et un quatrième traitement; on peut en faire un cin- 
quième qui servira alors pour une première opération d’un 
précipité. Lorsque tout l’alcool est distillé dans le petit alam- 
bic, il reste au fond du bain-marie une matière comme vis- 
queuse que l’on désigne sous le nom de matière grasse; 
pour la retirer, on y verse un peu d'eau, afln qu'elle ne s’at- 
tache pas aux corps dont on se sert. 50 kilog. de quinquina 
peuvent fournir de 3 à 4 kilog. de matière grasse. . 

L'alcool, dans cette opération, s'empare de toutes les ma- 
tières solubles dans ce véhicule et laisse la chaux. Par l’éva- 
poration, on obtient ces diverses substances sous la forme 
d'une matière semblable à de la glu, quant k son aspect. 

. 4® Traitement de là, matière grasse par l’acide 

sulfurique. 

Dans une chaudière en cuivre de la capacité de 60 lUres, 
contenant 45 litres d'eau à un degré voisin de l’ébullition, 
on introduit le quart de la matière grasse avec une quantité 
suffisante d’acide sulfurique pour que la liqueur soit acide. 
Cet excès d’acide est nécessaire pour' opérer la dissolution 
de la matière grasse; lorsqu’elle est entièrement dissoute, 
on procède de la même manière à la dissolution du deuxième, 
troisième et quatrième quart ; on doit avoir le soin d’entre- 
tenir le liquide en ébullition. Gomme on est obligé de mettre 
un grand excès d’acide pour l’attaquer, on le sature on par- 
tie avec de la craie, puis on y ajoute environ 1 kilog. de 
charbon animal, que l'on fait bouillir avec la solution pour 
la décolorer, et au moment de filtrer la liqueur, on y verse 
une petite quantité d’acide sulfurique, pour qu’elle ne rou- 
gisse que faiblement le papier de tournesol. On la filtre sur 
une étamine dans des terrines en grès que l’on abandonne 
jusqu'au lendemain, pour donner au sel le temps de cris- 
talliser. Le résidu qui reste sur l'étamine est traité par l’eau 
bouillante aiguisée d’acide sulfurique, puis filtré et mis à 
cristalliser. Le sel obtenu de la première et de la seconde 
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opération, est mis k égoutter sur une toile, et, pour le po- 
ri&er, on le dissout dans l'eau, on le traite par le charbon 
animal, et on filtre pour le faire cristalliser. Le résidu res> 
tant sur le filtre contient encore une assez grande quantité 
de sulfate de quinine ; pour l’épuiser entièrement, on le fait 
bouillir avec de l’acide sulfuricpe en léger excès, et l’on filtre 
de nouveau. Les liqueurs qui en proviennent sont réunies 
aux eaux-mères des cristallisations, afin de les précipiter 
par l’ammoniaque en léger excès ; l’ammoniaque décompose 
le sulfate de quinine, s’empare de l’acide et forme un sel 
soluble qui reste en solution dans la liqueur. La quinine, 
séparée de son acide, se précipite sous la forme d’une ma- 
tière blanche unie à une certaine quantité de matière grasse; 
on la recueille- sur une toile, on la lave légèrement, puis on 
la traite de nouveau par l’acide sulfurique pour la convertir 
en sulfate. Comme le quinquina jaune est mêlé à une cer- 
taine quantité de quinquina rouge, et que celui-ci contient 
de la quinine et de la cinchonine (1), on doit trouver cette 
substance dans le sulfate de quinine; et comme le sulfote 
de cette base végétale est plus soluble que le premier, il 
reste dans les eaux-mèros. Pour l’eu retirer, on les précipite 
par l’ammoniaque ; ie précipité étant lavé et séché, est traité 
par l’alcool bouillant, qui dissout ces deux corps. Par le re-, 
froidissement, la cinchonine cristallise, et la quinine, qui est* 
incristallisable, reste en solution : mais on les sépare ensuite 
facilement l’une de l’autre. Des 50 kilog. de quinquina, on 
obtient 3 kilog. environ de sulfate neutre de quinine .> ~ 


fl) Analyse dn (elncbcoa Condamioaif], dn quinquina jaune (ciaeboot 

oordifolla), et dn quinquina rouqe (ciacboca oblongtfolia), par MM. Peiietter et Gi- 
rentoa. 

Quinquina grû. Quinquina jaune. Quinquina muge. 


1. Daquinstedcciochonioe. 
3, De la matière grasse. 

3. De la matière colorante 

rouge, peu soluble, 

4. De la matière colorante 

rouge salulile (lanninj, 

5. De lu matière colorante 

jaune. 

G. Du quinate do chaux. 

7. De la gointne, 

8. De l'auiidoD. 

9. Du ligneux. 


Quinate de quinine. 

Rouge cinebonique. 

Matière colorante ronge 
ftaupin). 

Matière grasse. 

Quinate de chaux. 

Amidon. 

Ligneux. 

Matière colorante jaune. 


Qninata de cinchonine. 
Quinate de qnioioe. 
Quinate de cbaox. 

Rouge cincboniqne. 

ttutière colorante ronge se- 
lubie (tannin). 

Matière grasse. 

Matière colorante jaune. 
Amidon. 

Ligueux. 
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CARACTÈRES DISTINCTIFS. 

Le sulfate nentre de quinine est blaqc ; il cristallise sous 
la forme d’aiguilles ou de lames étroites^ allongées, nacrées 
et légèrement flexibles, ressemblant à de Tamiante. Ces ai- 
guilles s’entrelacent ou plutôt* se groupent en mamelons 
étoilés. Ce sel est très-peu soluble dans l’eau froide, car il 
en exige 740 parties pour se dissoudre, et seulement 30 par- 
ties d’eau bouillante : l’alcool bouillant en dissout une forte 
proportion. L’éther n’en dissout que de petites quantités. 

Ce sel diffère par son aspect du sulfate de cinchonine, qui 
est lormé de lames plus dures, plus consistantes et plus 
réralières; 11 est moins amer, quoique plus soluble. 

Le sulfate neutre de quinine fond aussi plus facilement à 
l’action de la chaleur : il prend, quand il est fondu, l’aspect 
de la cire : chauffé fortement, il se colore en rouge, se dé- 
compose, noircit et brûle axec flamme. Exposé à l’air sec, il 
s’efileurit rapidement. 

Les acides gallique, tartrique et oxalique, forment des pré- 
cipités dans les dissolutions un peu concentrées de sulfate 
de quinine, qui est décomposé par les alcalis fixes et l’am- 
moniaque. La quinine se précipite en flocons très-blancs, 
mais par la pression, ces flocons se réunissent en une masse 
grisâtre. La composition du sul&te non eflieuri est de : 


Quinine. 74 . 577 

Acide sulfurique 9.123 

Eau 16.300 


100.000 

La composition du sulfate effleuri est de : 

Quinine 84.823 

Acide sulfurique 10.377 

Eau 4.800 


100.000 

AALSinCATiON. 

Ce sel étant toujours d’un prix élevé, on le rencontre quel- 
quefois falsifié avec du sulfate de chaux, de la salicine, de 
Tacide stéarique et margarique, du sucre, de la mannite et * 
du sulfate de cinchonine. 

On reconnaît le sulfate de chaux par la calcination. Si le 
sulfate de quinine est pur, il brûle sans résidu; on opère 
ordinairement sur 1 gram«ie de sel qu’on chauffe fortement 

Produits Chimiques, Tome 4. 12 
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snr une feuille de platine au-dessus d'une lampe à alcool. 
On peut également reconnaître cette fraude en mssolvant le 
sulfate de quinine dans l'alcool concentré et bouillant. Si le 
sel est pur, la solution sera complète; s'il contient du sulfate 
de chaux, celui-ci restera indissous. 

Les acides stéarique et margarique peuvent aisément se 
reconnaître en dissolvant à chaud le sulfate de quinine dans 
de l'eau fortement acidulée. Par le refroidissement, ces 
acides formeront une couche concrète à la surface de la li- 
queur. 

On décèle la présence de la salicine dans le sulfate de qui- 
nine en versant quelques gouttes d’acide sulfurique sur une 
petite quantité du sel légèrement humecté. Si le sel est 
exempt de salicine, il se dissout sans coloration ; s'il contient 
de la salicine, cette substance forme un résidu insoluble qui 
colore la masse en rouge. 

Pour reconnaître le sucre et la mannite, il sufiBt de dis- 
soudre le sulfate de quinine dans l’alcool concentré et boiul- 
lant. Si le sel contient ces diverses substances, elles resteront 
insolubles; on les distingue facilement du sulfate de chaux 
par leur saveur douce et sucrée et surtout par la (^cination 
qui ne doit laisser qu’un léger résidu charbonneux. 

On reconnaît la falsification du sulfate de quinine par celai 
de cinchonine eu dissolvant le mélange des deux sels dans 
l'éther; ce menstrue dissout le sulfate de quinine et laisse le 
sulfate de cinchonine intact. 

Nota. Le sulfate acide de quinine a sensiblement les 
mêmes propriétés que le sulfate neutre; seulement le pre- 
mier est beaucoup plus soluble : il se dissout dans 11 partie 
d’eau froide. 

OSAGES- 

Les sulfates de quinine sont fréquemment employés en 
médecine comme fébrifuge. On préfère généralement le 
sulfate neutre. 


CULURHTORATE DE QCIEIKE. 

Préparation. 

On peut l'obtenir directement en saturant l'acide chlorhy- 
drique par la quiuine, filtrant et faisant cristalliser. Mais 
ordinairement, et ce moyen nous parait préférable, on le 
prépare en décomposant une dissolution de chlorure de 
bai'yum par une dissolution laqueùse de sulfate de quinine. 
Il se forme du sulfhtéde bàtÿi;te et du chlorhydrate de qui- 
nine. On filtre poar, séparer 1$ sulfate et en j évapore la 


Digitized by Google 



CmCHONINE. 135 

liqueur à une température qui ne doit pas excéder -f- 40» C. 
Le sel cristallise par le refroidissement. 

CARACTÈRES DISTINCTES. 

Ce sel se présente ordinairement en petites aiguilles blan- 
ches et nacrées; il est irès-peu soluble dans l’eau ; il est 
quelquefois employé en médecine. 

ACÉTATE DE QUININE. 

Préparation. 

Le moyen le plus simple et le plus économique pour pré- 
parer ce sel consiste à saturer l’acide acétique distillé par 
la quinine. On flltre la dissolution et on l’évapore convena- 
blement pour la mettre cristalliser. 

Il cristallise facilement, et, à un certain degré d’évapora- 
tion, sa dissolution se prend en une masse cristalline formée 
d’aiguilles longues, larges, plates, feuilletées et nacrées, qui, 
par une évaporation plus lente, se groupent en étoiles. Il est 
peu soluble dans l’eau froide, mais il l’est beaucoup plus 
dstns l’eau bouillante. Sa dissolution saturée à chaud se prend 
on masse par le refroidissement. 

USAGES. 

Ce sel peut remplacer le sulfate de quinine. 

Les autres sels de quinine sont peu importants et rare- 
ment employés pour les usages de la médecine. 

SECTION DEUXIEME. 

Ginohonine. 

préparation. 

On peut obtenir cet alcaloïde par divers procédés : 1» en 
précipitant par l’ammoniaque les eaux-mères provenant de 
la préparation du sulfate de quinine ; 2» en décomposant par 
l’ammoniaque une dissolution de sulfate de cinchonlne, re- 
oueiHant le précipité sur un Gitre et le dissolvant dans l’al- 
cool concentré pour le faire cristalliser. 

CARACTÈRES DISTINCTIFS. 

La cinchonino est blanche, transparente : elle est inodore, 
presque insipide et inaltérable à l’air; elle se dissout diffi- 
cilement dans l’eau froide, plus facilement dans l’eau bouil- 
hmto, qui en dissout 1/2500 de son poids. Elle est soluble 
dans l’alcool concentré, mais plus à chaud qu’à froid. Les 
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boiles fixes et volatiles la dissolTent en petite quantité. Ex* 
posée à l'action de la chaleur^ elle entre en fusion. & la 
température est suffisamment élevée, elle se volatilise sans 
décomposition. Sa composition, d'après Liebig, est de : 


Carbone.. . . « 77.81 

Hydrogène 7.37 

Azote 8.87 

Oxygène 5.93 


* 99.98 

SULFATE DE CIRCHONIRE. 

Préparation. 

On prépare ce sel, soit en traitant le quinquina gris (1) 
par le même procédé que nous avons décrit pour l'extracüon 
du sulfate de quinine, soit en traitant directement par l'acide 
sulfurique la cinchonine extraite du quinquina jaune. Par ee 
dernier procédé, on peut utiliser les eaux-mères de la pré- 
paration du sulfate de quinine. 

CARACTÈRES DISTÎNCTIFS. 

Le sulfate de cinchonine cristallise en prismes à quatre 
pans, dont deux plus larges ; ils sont terminés par une face 
inclinée; leur saveur est fortement amère; ils sont plus 
solubles dans l'eau chaude que dans l'eau froide : ce sel se 
dissout dans l'alcool; l’éther ne le dissout pas. Exposé à une 
température un peu supérieure à celle de l'eau bouillante, 
il fond comme la cire : à un degré de chaleur plus élevé, il 
se décompose. Sa composition est : 


Cinchonine 88.48 

Acide sulfurique 11.52 


100.00 

ACÉTATE DE CINCHONINE. 

Préparation. 

Le mode le plus économique pour préparer ce sel consiste 
à saturer l’acide acétique par la cinchonine. La solution fil- 
trée et soumise à une douce évaporation fournit des cristaux 
par le refroidissement. 

CARACTÈRES DISTINCTIFS. 

Ce sel cristallise sous la forme de petits grains ou de paii- 

(>] CeqoinqaÎBa ne ooatientqne de la cinchonine, conme dou l’aroneddjh iitdiqrfi 
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lettes traDsIucides. Ses cristaux légèrement lavés ne sont plus 
acides, aussi sont-ils peu solubles ; leur solution dans l'eau 
aiguisée d’un peu d’acide, et évaporée lentement il siccité, 
donne une masse d’apparence gommeuse, qui, traitée par un 
peu d’eau froide, se dissout en partie. On obtient en disso- 
lution un sel acide, et de l’acétate neutre reste au fond de la 
liqueur. Un grand excès d’acide détermine l’entière dissolu- 
tion de la matière (1). 


Tableau comparatif de quelques propriétés de la quinine 
et de la cinchoniney destiné à établir la différence entre 
ces deux bases (2). 



QDININE. 

CIKCHONINE. 

Forme 

En masse amorphe . . 

En aiguilles prisma- 

Saveur. .1 

Fusibilité. . . . . . 

Amère 

Fusible à l’état d’hy- 

tiques. 

Amère, particulière, 
moins désagréable. 
Infusible. 

Poids de la moléc. . 

drate. 

Est de 45.9069. . . . 

Est de 38.488. 

Action de l’alcool. . 

Soluble, incristaîlisa- 

Soluble, cristallisa- 


ble. 

ble. 

Action de l’éther . . 

Très-soluble, incris- 

Très -peu soluble, 


talli sable. 

cristallisable. 

Sulfate , son aspect , 

Cristallise en aiguilles 

Cristallise en prismes 

etc. 

soyeuses, nacrées. 

à 4 pans. 

Sa constitution. . . . 

Base, 100. Acide, 

Base, 100. Acide, 


10.9147. 

13.0210. 

Chlorhydrate , aspect. 

Facilement cristallis., 

Cristalbse en aiguil- 

houppes soygnscs. 

les. 

Constitution 

Base , 100. Acide , 

Base, 100. Acide, 


7.0862. 

9.035. 

Phosphate 

Cristallise en aignilles 

Incristallisable , as- 


nacrées. 

pect gommonx. 
Incristallisable. 

Arséniate 

Cristallise en aiguilles 

Acétate 

prismatiques. 
Cristaux, se groupent 

Très-soluble, petits 


en étoile, en ger- 

cristaux grenus. 

1 

bes, etc. 


(■) Le* lecteur* qui roadraieot ornir de* Doilont pin* diendue* sur le* dirert *el« 
deqaioine et de dDchoninc, pourront consulter arec arantage l'excellent Hdmoire de 
MU. Pelletier et Carentou, déjà cité. 

(i) Nou* emprcnton* ce tabieau an Mémoire de USI, Pelletier et Carenlon, d'ob noua 
aron* extrait tout ce qne nou* aron* dit *ur le* propriété* de cet direrae* auliatance*. 
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QCATRIËtfE PARTIE. 


SECTION TROISIÈME, 

^ Morphine. 

Cet alcaloïde existe tout fermé dans l’opium, mais il s’y 
trouve toujours combiué avec d’autres alcaloïdes, dont les 
plus importants sont la narcotine et la codéine. L'opium, oo 
le sait, est lè §iîc lactescent d’une espèce de pavot blanc qui 
croît aans' l’Inde. Quand les fruits sont mûrs, on y prati- 
que des iifcisions avec un instrument tranchant, et on re- 
cueille dans des vases très-propres, le fluide laiteux cpii en 
exsude. En exposant ce fluide à une douce évaporation, l’eau 
s’en défs'age, et on obtient, pour résidu, une substance te- 
nace de couleur brune, ayant une odeur particulière et une 
saveur amère très-prononcée : c’est l’opium. 

PRÉPARATION DE LA MORPHINE. 

L’opium que l’on rencontre dans le commerce eontient 
des quantités variables de morphine; mais on doit choisir 
de préférence celui qui est en petites plaquettes, dur, et 
dont la cassure est résineuse. Nous supposerons en opération 
2 kilog. d’opium : après avoir coupé en morceaux cette sub- 
stance avec un couteau à racines, on la met macérer dans 
une terrine avec six litres d’eau, puis on la laisse en contact 
pendant vingt-quatre heures, en ayant la précaution de la 
malaxer pour renouveler les points de contact ; au bout de 
ce temps, on Gltre la solution à travers une étamine : le dé- 
pôt restant sur l’étamine est de nouveau mis à macérer pen- 
dant vingt-quatre heures avec 6 litres d'eau, et flltré ensuite ; 
enfin, on le fait macérer une troisième fois avec 4 litres 
d’eau pendant douze heures; on jette la matière sur un filtre, 
et quand elle est égouttée (1), on réunit dans un môme 
vase les trois macérations. On verse dans la liqueur 125 
grammes de magnésie calcinée, préalablement délayée dans 
une petite quantité d’eau; on agite le mélange pour faciliter 
l’action de la magnésie sur la liqueur. Les liqueurs sont lais- 
sées en contact avec cette substance pendant deux jours, en 
ayant le soin, le premier jour, de remuer de temps en temps. 
On laisse déposer au fond du vase le précipité, puis on dé- 
cante les liqueurs surnageantes ; le dépôt est recueilli sur un 
filtre et lavé avec de l’eau. Les eaux-mères et les lavages par 

(•} Ca réildu doit ^tre mil do cdté, parce qn'il aert il prdparor la narootioe, eoaiaa 
DOM l'indiqueroM co traitant de cette >abalaDce. 
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l'eau étant réunis, on y verso une petite quantité de po- 
tasse; il s'y forme un précipité que l’on recueille sur uu 
filtre après l’avoir laissé se rassembler au fond du vase, puis 
on le lave et on le laisse égoutter. Les deux précipités étant 
égouttés, sont légèrement chauffés avec 3 litres d’alcool h 
50® centésimaux. Pour cette opération et les suivantes, on se 
sert d'un ballon en cuivre à long col, et dont la capacité doit 
être de 6 litres. On verse ensuite le liquide et le dépôt sur un 
filtre de papier. Lorsqu'il est égoutté, on le lave avec un peu 
d’alcool faible, puis on le fait sécher pour le réduire en poudre 
fine et le traiter par l’alcool à 95® centésimaux, en se servant 
du ballon en cuivre. A cet effet, on introduit dans ce vase le 
précipité réduit en poudre, on y verse ensuite 2 litres d’al- 
cool, et l'on fait bouillir le vase en le plaçant sur des char- 
bons incandescents. Diverses précautions sont essentielles à 
observer pour éviter les accidents qui peuvent arriver durant 
celte opération. 

1® Il faut avoir le soin de remuer la matière avec un bâton, 
pour éviter, d'une part, qu’elle ne s'attache au fond du vase 
et qu’elle ne brûle, car il peut arriver que la matière étant 
attachée au fond du ballon, alors la température serait 
plus élevée vers cette partie, lorsque l'on viendrait à la dé- 
tacher avec le bâton, l'alcool entrerait de suite en vapeur, 
soulèverait la masse, et une partie du produit passerait en 
dehors du vase et s'enflammerait, et l’opérateur pourrait être 
blessé plus ou moins gravement. 

2® Pour éviter la déperdition d’une certaine quantité d’al- 
cool qui se réduit en vapeur, on entoure le col du ballon 
d’un linge mouillé, ce qui facilite, d’une part, la condensa- 
tion de cette môme vapeur, et, d’une 'autre part, permet à 
l’opérateur de pouvoir tenir le col du ballon dans la main, 
car il est indispensable de ne pas le quitter et d’étre toij- 
jours prêt à l’enlever lorsque sa température est trop élevée, 

3® Lorsque l’on remue dans l’intérieur du ballon, il faut 
avoir la précaution de le retirer du feu pour éviter l’incon- 
vénient que nous avons signalé plus haut. 

L'alcool ayant été porté à l’ébullition, on filtre la liqueur 
dans un ballon en verre qu’on laisse en repos pendant six 
heures, pour donner à la morphine le temps de cristalliser. 
La matière restant sur le filtre est de nouveau traitée par 
2 litres d’alcool bouillant, filtrée, ei le solutum mis à cris- 
talliser; enfin, l’on traite le précipité une troisième ou qua- 
trième fois, i>ar la même qiiantité d’alcool, jusqu’à ce qu’il 
ne fournisse plus de cristaux par le refroidissement. On dé- 
cante les eaux-mères des cristaux pour recueillir ceux-ci sur 
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un filtre, en ayant la précaution de mettre à part les eaux> 
mères et les cristaux trop colorés pour les traiter séparément. 
Les eaux-mères de la deuxième, troisième et quatrième opé- 
ration sont réunies et distillées dans une cornue jusqu'à 
1 litre environ, puis on les fait bouillir avec du charbon 
animal pour les blanchir et les foire cristalliser. Les eaux- 
mères provenant de cette cristallisation, sont ré>inies à celles 
de la première opération ; on les distille alors presque à sec ; 
le résidu qui en provient est traité par l’acide sulfurique et 
le charbon animal, puis filtré et décomposé par la potasse. 
Le précipité qui en résulte est de nouveau traité par l’alcool 
pour en obtenir la morphine sous forme de cristaux. On pro- 
cède ainsi jusqu'à ce que toutes les eaux-mères soient épui- 
sées. La morphine obtenue n’est pas encore pure, elle con- 
tient une plus ou moins grande quantité de matière colo- 
rante, dont on la débarrasse par des dissolutions dans l’alcool 
bouillant, le charbon animal et des cristallisations succes- 
sives. L’on obtient, par ce procédé, 125 grammes de mor- 
phine. ' 

Deuxième procédé. 

La préparation de la morphine par ce procédé, est plus 
économique que par le précédent. On divise l’opium en 
tranches minces, que l’on fait macérer avec do l’eau froide. 
Quand la matière s’est ramollie, on la triture dans un mor- 
tier de marbre, jusqu’à ce qu’elle forme une pâte homogène ; 
cette pâte est ensuite placée dans un sac que l’on soumet à 
l’action d’une bonne presse; le tourteau est de nouveau tri- 
turé avec de l’eau, et la matière pâteuse pressée une deuxième 
fols. On réitère ces opérations une troisième, et quelquefois 
une quatrième fois, afin d’épuiser l’opium des principes 
solubles qu’il renferme. On réunit les liqueurs qui pro- 
viennent de ces traitements, et on les évapore jusqu’à forte 
consistance sirupeuse ; on y ajoute alors une petite quantité 
d’eau pour opérer la dissolution des sels de morphine. Le 
résidu insoluble est principalement formé de narcotine unie 
à une matière colorante brune. On filtre; on ajoute alors au 
liquide filtré une petite quantité d’ammoniaque qui préci- 
pite de la morphine impure. On filtré, et l'on ajoute ensuite la 
quantité d'ammoniaque nécessaire pour précipiter la totalité 
de la morphine. Le précipité est d’abord lavé avec un peu 
d’eau distillée froide, puis traité par de l’alcool à 50 de^s 
de l’alcoomètre de Gay-Lussac. Ce traitement a pour objet 
de dissoudre la matière colorante brune qui se trouve dans 
la morphine. Après vingt-quatre heures de macération, on 
décante le liquide surnageant; le résidu, bien égoutté, est 
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dissous dans de l’alcool bouillant ; la dissolution, abandonnée 
au repos, forme, par le refroidissement, de nombreux cris- 
taux de morphine. En soumettant les eaux-mères à l’évapo- 
ration, on obtient une nouvelle cristallisation de morphine. 

Ce mode de préparation ne donne pas de la morphine 
complètement pure. -Pour la purifier, on la traite par l’aeide 
chlorhydrique pur étendu de plusieurs fois son volume d’eau. 
La dissolution, convenablement évaporée, fournit du chlor- 
hydrate de morphine. Ce sel étant dissous dans l’eau et dé- 
composé par l’ammoniaque, le précipité obtenu étant dis- 
sous dans de l’alcool bouillant, fournit des cristaux de 
morphine sensiblement purs. 

CARACTÈRES DISTINCTIFS. 

La morphine se présente sous la forme de petits cristaux 
prismatiques, rectangulaires, blancs, transparents et ino- 
dores. Elle est très-peu soluble dans l’eau froide; l'eau bouil- 
lante SA dissout environ 1/500 de son poids. La dissolution 
bleuit le tournesol rouge. L'alcool concentré et bouillant en 
dissout 1/20 de son poids, mais la dissolution abandonne, 
par le refroidissement, la presque totalité de la morphine. 
Cette base est presque insoluble dans l'éther. Mise dans la 
bouche, elle y cause, au bout de quelques instants, une sar- 
veur amère. Cependant, à raison de son peu de solubilité, 
elle n’a pas une action bien énergique sur l’économie ani- 
male. Mise en contact avec l’acide sulfurique concentré, elle 
se charbonne ; avec l’acide azotique concentré, elle prena une 
couleur rouge pourpre. Si les acides sont étendus d’eau, elle 
s’y combine et forme des sels de morphine. Cette base exerce 
une action remarquable sur les sels de peroxyde de fer. L& 
mélange prend une couleur bleue qui disparait par un excès 
d’acide ; la couleur devient de nouveau apparente par la sa- 
turation do l’excès d’acide. 

La morphine est inaltérable à l’air et est indécomposable h 
une température de — 300 degrés. D’après Liebig, sa com- 
position est de : 

Carbone. . 

Azote. . . 

Hydrogène 

Oxygène. , 


100.00 


72.34 

4.99 

6.37 

16.30 
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QUATRIÈME PARTIE. 


COBIBINAISONS DE LA MORPHINE AVEC LES 
ACIDES. 

La morphiue se combine directement avec les acides et 
forme des sels cristallisables. Nous n'en examinerons que 
trois : le sulfate, le chlorhydrate et l'acétate, qui sont les 
seuls employés en médecine. 

SULFATE DE MORPHINE. 

Préparation. 

Pour obtenir ce sulfate, on dissout la morphine dans de 
l’alcool; on ajoute à la dissolution de l'acide sulfurique 
étendu d'eau, en quantité suffisante pour que la solution ne 
soit ni acide, ni alcaline (ce dont il est facile de s'assurer à 
l'aide du papier à réactif). Lorsque la saturation est termi- 
née, on fait chauffer la liqueur avec une petite quantité de 
charbon animal pour la décolorer. On filtre ensuite ce li- 
quide, que l’on abandonne quelque temps pour donner aux 
cristaux le temps de se former. On les sépare des eaux-mères, 
et après les avoir mis à égoutter, on les fait sécher ; les 
eaux-mères sont évaporées pour en obtenir des cristaux que 
l’on réunit aux premiers. 

CARACTÈRES DISTINCTIFS. 

Le sulfate de morphine se présente sous la forme de cris- 
taux ramifiés. U est très-soluble ; sa saveur est très-amère. 
H est formé, suivant MM. Pelletier et Caventou : 


Morphine 88.916 

Acide sulfurique 11.084 


100.000 

CHLORHYDRATE DE MORPHINE. 

/ 

Préparation. 

Voici comment on doit procéder à la préparation de ce 
sel : dans une dissolution alcoolique de morphine, on ver^ 
peu à peu, et jusqu’à saturation, de l’acide chlorhydrique 
pur étendu d’eau. Tandis que la solution est encore clmude, 
on la filtre et on la soumet à une évaporation convenable 
pour la faire cristalliser. 
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CARACTÈRES DISTINCTIFS. 

Ce sel cristallise en prismes blancs^ soyeux, et quelquefois 
en cristaux aiguillés. Il possède une saveur amère très-ca- 
ractérisée. 11 se dissout dans 20 parties d’eau froide et dans 
1 partie d’eau à + 100“ centigrades. L’alcool concentré et 
bouillant en dissout plus que son poids ; mais la plus grande 
partie du sel cristallise par le refroidissement. 

ACÉTATE DE MORPHINE. 

Préparation. 

On rencontre ce sel sous deux états : 1“ sous forme pulvé> 
rulente ; 2<> <'i l'état de cristaux. Le premier est quelquefois al- 
téré par de la narcotine, du sulfate de chaux et de la morphine 
non combinée. Le second, au contraire, ne peut être altéré 
que dilBcilemeut^ aussi conviendrai t-il de l’employer sous 
cette forme. Pour obtenir ces deux sels, on place dans une 
capsule la quantité de morphine que l’on veut transfoianer 
en acétate; on y verse de l’acide acétique en léger excès; si 
l’acide acétique est concentré, on y ajoute une petite quan- 
tité d’eau. On favorise l’action de l'acide à l’aide d’une légère 
chaleur. Enfin, si la solution est colorée, on la blanchit par 
le charbon animal. La solution est filtrée, puis évaporée en 
consistance convenable pour faire cristalliser. Si, au con- 
traire, la solution est très-conceutréo, elle se prend en masse 
par le refroidissement. Lorsque le sel est sec, on le réduit 
en poudre et on le conserve en cet é tat. 

Ce sel cristallise difflciloment. Il est très-soluble dans 
l'eau, moins dans l'alcool. 

USAGES. 

Ces trois sels sont employés en médecine, surtout l’acé- 
tate. Leurs propriétés toxiques sont des plus énergiques, 
aussi doit-on les administrer avec la plus grande circonspec- 
tion, car, à raison de leur solubilité, ces sels sont de violents 
poisons. Les meilleurs antidotes des sels de morphine sont 
l'émétique et l'infusion de noix de galle ou de café. 
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QÜATRIÈKE PARUE. 


SECTION QUATRIÈME. 

Narootine. 

PRÉPARATION. 

Cette substanbe s’obtient ordinairement en même temps 
que la morphine; après avoir épuisé l’opium par l’eau, 
comme nous l’avons indiqué en traitant de ce dernier corps, 
on le fait macérer pendant quelque temps, à trois reprises 
difiérentcs, avec quatre litres d’eau (1) et une suffisante 
quantité d’acide acétique pour que la liqueur reste acide. 
Au bout de six heures de contact, après avoir remué de 
temps à autre la matière, on filtre sur une étamine ; le ré- 
sidu est repris par l’eau et l’acide, etc. Toutes les liqueurs 
sont réunies pour les décomposer par l'ammoniaque, qui 
s’empare de l’acide et précipite la narcotine sous forme pul- 
vérulente, que l’on recueille sur un filtre^, pour la laver à 
l’eau froide et la faire sécher. On la réduit en poudre, en 
ayant la précaution d’éviter de respirer la poussière lors de la 
pulvérisation. Cette matière est alors traitée par un dixième de 
charbon animal, et 4 fois son poids d’alcool à 95<> centésimaux 
et bouillant; la solution alcoolique est filtrée dans un ballon 
en verre. La narcotine, par le refroidissement, cristallise; on 
attaque le précipité de nouveau par l’alcool, comme la pr»> 
mière fois, puis une troisième fois. On décante les eaux- 
mères de ces diverses opérations pour les distiller jusqu’à 
siccité, idln d’en retirer l’alcool. La matière restant dans la 
cornue est dissoute dans de l’acide sulfurique, puis traitée 
par le charbon animal; on filtre pour la décomposer par l'am- 
moniaque; le précipité étant recueilli sur un filtre, lavé et 
séché, est réduit «n poudre pour être traité do nouveau par 
l’alcool bouillant et le charbon animal ; enfin, si les cristaux 
ae sont pas assez blancs, on les purifie une seconde fois, etc.; 
et pour obtenir la narcotine privée de morphine, il suffit de 
traiter ces cristaux par l’éther sulfurique, qui n’exerce au- 
cune action sur cette dernière substance, mais qui dissout 
la narcotine que l’on obtient à l’état de c.ristaax par l’évapo- 
ration de l’éther. 

En dernier lieu, quelques chimistes ont modifié le procédé 
d’extraction de la narcotine de la manière suivante : Après 
avoir traité l’opium par l'eau froide pour en «xtrairola mor- 


(>] XoDt uppotODi que l’on trait» le marc rëddu de 3 kilogrammes d'opiom. 
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phine^ on fait macérer le résidu avec de Téther; on place 
le mélange dans un flacon et on l’agite vivement; on laisse 
reposer environ 12 heures^ et au bout de ce temps^ on dé- 
cante la liqueur claire qui surnage. Cette liqueur tient en 
dissolution un mélange de narcotine et de porphyroxine (1). 
Soumise à la distillation au bain-marie pour en retirer l’é- 
ther^ cette liqueur laisse, après son évaporation, une matière 
brune d’une amertume très-prononcée ; on la traite d’abord 
par l’eau pour en éliminer les substances solubles dans ce 
liquide ; ensuite on la dissout dans de l’acide chlorhydrique 
pur étendu; on filtre et on évapore. Parle refroidissement, 
le chlorhydrate de narcotine cristallise; on dissout ce sel 
dans l’eau distillée, et on décompose la solution par l’ammo- 
niaque. Il se produit un précipité do narcotine. 

Pour l’avoir pure et la débarrasser complètement des ma- 
tières étrangères qu’elle contient, il faut la dissoudre dans 
de l’alcool concentré et bouillant; on continue ce traitement 
jusqu’à ce que la narcotine soit devenue tout-à-fait incolore. 

Par ce procédé, 1 kilog. de résidu sec d’opium peut fournir 
de 40 à 45 grammes de narcotine pure. 

CARACTÈRES DISTIHCTIFS. 

La narcotine cristallise sous la forme de petits prismes 
rhomboïdaux ; elle esP insoluble dans l’eau froide ; l’alcool 
concentré et bouillant en dissout un vingtième de son poids, 
et l’élher un cinquantième ; elle est soluble aussi dans les 
huiles fixes et essentielles. Chauffée à 170 degrés, elle entre 
en fusion; elle se décompose un peu au-dessus de -f 200“ C. 

La narcotine peut se combiner aux acides et former des 
sels. Ils sont presque tous solubles, ont une saveur amère, 
et sont décomposés par les alcalis, la magnésie et la chaux. 
Le sulfate et le chlorhydrate de narcotine s’obtiennent en 
mettant un excès de celte base avec les acides étendus d’eau, 
et en concentrant convenablement les liqueurs pour en ob- 
tenir des cristaux par le refroidissement. 

L’acétate de narcotine ne peut s’obtenir à l’état de cris 
taux; on ne peut même former la combinaison qu’à froid 
dès que la liqueur est soumise à la concentration, la naveo- 
tine se sépare. Cette propriété de la narcotine peut être 
employée pour la séparer de la morphine. 

(«) La porphÿroxine ett l’on dei quatre nonreoux «Icaloldei récemment d^areru 
dan> l'opium ! lei troU autre» tout : la théùaUe, la xarcéine, lu pte»domorpkine. Ce» 
Mureaux alcaloïde» »ont peu imporuntf, et nou» le» ciloo» »tulemeiit pour oicuioire. 

E. L. 
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Les propiiétés médicales de la narcotine n’ont pas été en- 
core bien déterminées; cependant M. OrQla a publié, à cet 
égard, un mémoire qui en fait connaître quelques-unes, et 
d’où il'conclut que la narcotine peut être prise par l’homme 
à des doses très-fortes, puisque 1 gramme 6 décigr. en disso- 
lution dans l’acidè acétique, n’ont produit aucun eSet sur des 
malades. Des expériences faites sur des chiens ont prouvé 
que la narcotine, administrée à la dose de 1 gramme 6 rJécig. 
h 2 grammes 1 décig. en dissolution dans l’acide chlorhy- 
drique ou azotique, et introduite dans l’estomac de ces ani- 
maux, n’a produit aucun effet. Si, au contraire, la dissolution 
a été faite dans les acides acétique ou sulfurique, elle déter- 
mine une exaltation et la mort. Dissoute dans l’huile, cette 
substance leur fait éprouver un sentiment de stupeur. C’est 
pour cette dernière manière d’agir de la narcotine, qu’on a 
proposé de remplacer, dans certains cas, l’extrait gommeux 
d’opium qui renferme de la narcotine, par cette môme pré- 
paration, d’où l'on en sépare cette substance, et que l’on 
peut obtenir de la manière suivante : 

EXTRAIT d’opium PRIVÉ DE NARCOTINE, 
Préparation. 

On prend 600 grammes d’extrait d’opium préparé à froid, 
et on les fait dissoudre dans 300 grammes d’ean distillée. Ce 
solutum est ensuite introduit dans une cornue tubulée, mu- 
nie d’une allonge et d’un ballon (pl. 3, fig. 46) ; puis on verse 
par-dessus 4 kilog. d'éther sulfurique très -rectifié. On 
chauffe légèrement la cornue, qui doit être placée au bain de 
sable, pour en retirer 1 kilog. d’éther. On démonte l’appa- 
reil encore chaud; on décante l’éther qui tient en dissolution 
la narcotine; l’extrait restant au fond de la cornue doit être 
lavé avec l’éther qui a distillé; on évapore l’extrait conve- 
nablement, puis on le fait dissoudre dans de l’eau distillée ; 
la solution est filtrée et rapprochée de nouveau en consis- 
tance d’extrait. 


SECTION CINQUIÈME. 

Codéine. 

PRÉPARATION. 

La codéine n’existe dans l’opium qu'en très-petite quan- 
tité. Pour se la procurer, on fait dissoudre l’opium dans do 
l’eau: la solution aqueuse est ensuite rapprochée, puis on y 
verse du chlorure de calcium jusqu’à ce qu’il ne se forme 
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plus de précipité. Il se produit du méconate de chaux inso- 
luble, et il reste en solution des chlorhydrates de morphine 
et de codéine, La liqueur est concentrée, et, par le refroidis- 
sement, il se forme des cristaux que l'on purifie par une nou- 
velle cristallisation. 

Le mélange des deux sels étant convenablement purifié, 
on les dissout dans l’eau, puis on y verse de l'ammoniaque 
qui décompose le sel de morphine sans attaquer celui de co- 
déine J après avoir filtré la liqueur pour en séparer la mor- 
phine, on l’évapore lentement pour faire cristalliser le chlo- 
rure ae codéine. On le fait dissoudre de nouveau dans de 
l’eau, puis on le décompose par une solution de potasse ou 
de soude. Il se forme un précipité gélatineux que l'on re- 
cueille sur un filtre, et après l’avoir lavé avec de l’eau 
froide, on le fait sécher pour le traiter par l’étlier. La solu- 
tion, l’évaporation spontanée, fournit des cristaux qui 
ont la forme de petites plaques nacrées. 

On peut également extraire la codéine des eaux-mères 
d’opium dont on a précipité la morphine. Après avoir filtré 
ces liqueurs, on y ajoute une certaine quantité de potasse 
pure, et on les concentre jusqu’à consistance d’extrait; oa 
introduit ce mélange dans un flacon et on l’agite avec de 
l’éther. Au bout de quelques jours, on décante la liqueur qui 
surnage et on l’abandonne à une évaporation spontanée, 
pour que la cristallisation s’opère. Si la codéine ainsi obte- 
nue n’est pas assez pure, on la purifié par une nouvelle dis- 
solution et cristallisation dans l’éther. 

CàRACTÈRES DISTINCTIFS. 

La codéine est blanche. Obtenue par l’évaporation spon- 
tanée de sa dissolution dans l’alcool absolu ou l'éther elle 
se présente sous la forme de gros cristaux anhydres. Sa sa- 
veur est amère ; elle est peu soluble dans l’eau froide ; 100 
parties d’eau à -|- 15° G., n’en dissolvent que 1,26 parties, 
à -1- 100° C., 5,88. Sa dissolution possède une réaction alca- 
line très-pronono»5c et ramène au bleu la teinture rouge de 
tournesol. Elle est très-soluble dans l’alcool et l’éther; ne 
bleuit point avec les sels de sesquioxyde de fer. L’acide azo- 
tique ne la colore point eu rouge, caractère qui la distingue 
de la morphine. Elle s’unit aux acides et forme des sels. 
Parmi les sels de codéine, l’azotate se distingue par la fa- 
cilité avec laquelle il cristallise. Son action sur l’économie 
animale est bien diUérente de celle de la morphine. A la dose 
de 2 décigrammes, l’azotate de codéine produit une accélé- 
ration du pouls, une excitation comme enivrante, accompa- 
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gnée d’une démangeaison générale ; après ^elque temps, on 
éprouve des nausées et quelquefois des vomissements. Cepen- 
dant, on a remarqué que la codéine administrée à faibles 
doses, dans un véhicule approprié, provoquait le sommeil 
sans faligne et no troublait point les fonctions digestives. 

csaces. 

La codéine est employée en médecine. 

SECTION SIXIÈME. 

^ fHryohnîne. 

Cette base est un des plus violents poisons que Ton con- 
naisse. On la rencontre plus ou moins abondamment répan- 
due dans la plupart des sirychnos : la noix vomique, la fève 
de saint Ignace, le bois de couleuvre, l’upas tieuté eu ren- 
ferment des proportions variables, etc., elle s'y trouve tou- 
jours mélangée avec un autre alcaloïde : la bnicine. On 
l'extrait ordinairement de la noix vomique. Deux procédés 
Sont principalement employés pour l’obtenir. 

Premier procédé. 

On traite, par exemple, 15 kilogr^pames de noix vomique 
râpée, par l50 kilogrammes d’eau acidulée par 1 kilogramme 
d'acide cblorhydrique et l'on porto ce mélange à rébuUition, 

S ue l'on soutient pendant deux heures. On filtre ensuite le 
écoctum â travers un sac d’un tissu serré et mouillé d’a- 
vance. Le dépôt restant dans le sac est de nouveau traité par 
la même quantité' d'eau et d’acide. Toutes les liqueurs qui 

E reviennent de ces opérations sont réunies pour jjr verser un 
lit de chaux en léger excès; il se forme dans la liqueur un 
précipité qu’on laisse déposer, puis on le recueille sur un 
filtre pour le mettre sécher. Les liqueurs qui surnagent le 
précipité retiennent une certaine quantité de strychnine, et 
pour la retirer, on y verse de l'acide chlorhydrique en léger 
excès; puis on fait évaporer le tout pour le réduire à quelques 
kilogrammes. On y verse ensuite un lait de chaux en léger 
excès ; cette addition de la chaux y détermine un précipité 
qu’on recueille sur un filtre, où, après l'avoir lavé et séché, 
on le réunit au premier. Ces deux précipités sont réduits en 
poudre, et traités dans un alambic par l’alcool à 90« C., 
comme nous l'avons indiqué dans le traitement de la quinine. 
La solution alcoolique est ensuite tirée à clair et distillée au 
bain-marie. On obtient un liquide d'une couleur jaune et 
amère qui surnage une certaine quantité de strychnine im- 


Digitized by GoogI 



^ STRTCHNINS^ 149 

pure; après l’avoir séparé, on traite la matière cristalline 
par l’acide azotique étendu d’eau, en ayant toutefois la pré- 
caution de ne mettre de l’acide qu’en quantité suffisante pour 
ne pas dépasser le point de saturation qui se fait à l’aide de 
la chaleur. Ou blanchit ensuite par le charbon animal : on 
filtre la liqueur, qui, si elle est assez concentrée, donne, par 
le refroidissement, des cristaux plus ou moins colorés. Les 
eaux-mères qui en proviennent sont réunies avec le liquide 
contenu dans le bain-marie, ainsi que le charbon aniiilal qui 
a déjà servi. On sature exactement l’excès d’alcali, puis on 
traite la liqueur par de nouveau charbon animal; on filtre 
pour obtenir des cristaux. Les eaux-mères sont ensuite éva- 
porées à une douce chaleur, puis traitées par le charbon ani- 
mal pour en obtenir des cristaux. 

L’azotate ainsi cristallisé, est ensuite réuni sur un filtre et 
lavé avec de l’éther sulfurique. On le fait dissoudre dans une 
petite quantité d’eau, et on le décompose par l’ammoniaque. • 
On obtient alors la strychnine sous la forme d’une poudre 
grisâtre. Pour l’avoir cristallisée, on la dissout dans de l’al- 
cool bouillant, dans lequel on ajoute du charbon animal; on 
filtre la liqueur que l’on étend d’on cinquième d’eau, et par 
l'évaporation spontanée, la strychnine cristallise. 

. Deuxième procédé. 

Pour obtenir la strychnine par ce procédé, on fait bouillir 
des noix vomiques entières dans une quantité d’eau suffisante 
pour les recouvrir, et contenant 10 pour 100 de son poids 
d'acide sulfurique à 66° Baumé. Lorsque les noix sont ramol- 
lies, on les triture dans un mortier de marbre, de manière à 
les réduire en bouillie : on exprime cette bouillie dans des 
sacs à i'aide d’une presse; le liquide qui provient de ce trai-' 
tement est mis en contact avec un léger excès de chaux en 
poudre. Âu bout de 12 heures, on sépare sur une toile le' 
dépôt du liquide : après sa dessiccation, on le traite par de • 
l’alcool bouillant à 90° centésimaux : l’alcool dissout la stry- 
chnine et la brucine qui se trouvaient unies à la chaux. Le 
liquide est ensuite soumis à la distillation dans un appareil 
à bain-marie pour en séparer les 4/5 environ de l’alcool em- 
ployé. Le liquide fortement coloré qui reste dans l’aiambie 
contient la strychnine et la brucine en dissolution ; ces deux 
bases se précipitent par le refroidissement; on recueille le’ 
précipité sur un filtre et on le lave à froid avec de l’alcool ; 
comme la brucine est beaucoup plus soluble que la stry- 
chnine, elle est entraînée par les lavages . que l’on doit con- 
tinuer jusqu’à ce que l’alcool cesse de se colorer. La stry- 
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ehnioe reste sur le filtre presque incolore, mais elle contient 
encore un peu de brucine. Pour l’avoir pure et complètement 
incolore, on la fait dissoudre dans de l'alcool bouillant à 90» 
centésimaux contenant un peu de charbon animal en poudre. 
Après quelques minutes d’ébullition, on filtre ; par le refroi- 
dissement, la strychnine cristallise et la brucine reste en dis- 
solution dans la liqueur alcoolique. Le précipité lavé avec on 
peu d’alcool froid n’est autre chose que de la strychnine 
parfaitement pure. 

CARACTÈRES DISTINCTIFS. 


La strychnine crisullise par l’évaporation spontanée de 
sa dissolution dans l’alcool, en octaèdres blancs, brillants. 
Elle est inaltérable à l’air, inodore et d’une amertume ex- 
cessive. Elle est peu soluble dans l’eau ; ce liquide bouillant 
n’en dissout que 1/2500 et que 1/6667 à la température de 
4- 16® C. : elle est aussi très-peu soluble dans l’éther. Son 
meillêur dissolvant est l’alcool aqueux; elle est sensiblement 
inSbluble dans l’alcool anhydre. La strychnine se combine 
facilement aux acides et forme avec eux des sels cristallisa- 
bles. Sa composition est, suivant l’analyse de Liebig, de : 


Carbone.. 
^Izote. . . * 
Hydrogène 
Oxygène.. 


76.43 

5.81 

6.70 

11.06 


100.00 


USAGES. 


On s’en sert en médecine ; comme cette base est extrême- 
ment vénéneuse, on ne l’administre qu’à doses très-faibles : 
4 centigrammes par exemple. M. L. Vella, de Turin, a réc^- 
ment proposé le curare comme antidote de la strychuine. Ces 
deux toxiques s’annihilent complètement par leur mélange. 


COMBINAISONS DE LA STRYCHNINE AVEC 
LES ACIDES. 

La strychnine se combine directement aux acides et forme 
des sels solubles et cristalUsables, ils ont tous une saveur 
amère. 

SULFATE DE STRYCHNINE. 

On l’obtient en saturant, par cette base, l’acide sulfurique 
étendu d’eau; on filtre et on soumet la liqueur à un© douce 
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éTaporatiou; par le refroidissement^ le sel se dépose en 
dristaux. 

Ces cristaux sont cubiques^ si le sel est neutre^ et en ai- 
guilles trôs-déiiées^ si le sel est acide. 11 est formé de : 


Strychnine 90.05 

Acide sulfurique 9.05 


100.00 

GHtORHTDRàTE DE STRYCHNINE. 

Voici comment on doit procéder à sa préparation : dans 
une dissolution alcoolique chaude de strychnine, on verse de 
racfde chlorhydrique pur étendu d’eau. Quand la saturation 
est faite, on fait évaporer la liqueur poar la faire cristalliser. 

Ce sel cristallise plus facilement que le sulfate. Les cris- 
taux semblent affecter la forme de prismes quadrilatères. 

AZOTATE DE STRYCHNINE. 

On rcbtient en faisant un mélange de strychnine et d'a- 
cide azotique pur très-étendu et en chauffant la liqueur que 
l’on Ëltre ensuite. Par une évaporation convenable, ce sel, 
par le repos, cristallise en aiguilles nacrées très-nombreuses. 
II est plus soluble à chaud qu’à froid et insoluble dans l’alcooL 

Les acides organiques se combinent aussi avec la stry- 
chnine et forment des sels très-solnbles, mais qui cristallisent 
d'autant plus facilement que l’acide est prédominant. 

On ne saurait trop prendre de précautions pour la prépa- 
ration de cet alcaloïde qui, comme cous l’avons déjà dit, est 
un poison très-violent. 

A une dose très-faible, il fait périr les animaux en exer- 
çant une action stimulante sur la moelle épinière : il produit 
lé tétanos, c’est-à-dire une raideur dans tous les membres 

a u! détermine une mort affreuse. Si la strychnine est intro- 
uite par injection dans une veine, son effet est encore plus 
rapide. L’action vénéneuse des sels de strychnine est plus 
énergique que la base elle-même, ce qui tient à leur solu- 
bilité. 

SECTION SEPTIÈME. 

Brucîne. 

PRÉPARATION. 

On retire cet alcali de l’érorce du strychnos nux vomica, 
et non du brmœa antidysenterica, comme on le croyait* 
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MM. Pelletier et Caventon l’ont également rencontré dans 
le fruit même du strychnos nux vcmica (noix vomique), et 
dans la fève do Saint-Ignace, où elle accompagne la stry- 
chnine. Mais comme l'écorce du strychnos ne renferme que 
de la brucine, on s’en sert de préférence pour l’obtenir. A 
cet effet, après avoir réduit cette écorce en poudre, on la fait 
bouillir dans 5 fois son poids d’eau et 6 pour 100 d'acide 
sulfurique : on fait ainsi 3 décoctions. Après avoir réuni les 
liqueurs, on en sature l'excès d’acide par la chaux pour les 
évaporer des deux tiers. On décompose le sulfate de brucine 
par un lait de chaux; on recueille le précipité sur une toile, 
et après l’avoir lavé légèrement, et mis sécher, on ie réduit 
en poudre. Ce précipité est ensuite traité par l'alcool bouil- 
lant, et la liqueur distillée au bain-marie presqu’ù siccité. 
La matière restant dans le bain-marie est dissoute dans vie 
Pacide sulfurique étendu d'eau, et blanchie par le charbon 
animal. Après avoir fîltré ia solution, on la précipite par un 
alcali; le précipité est recueilli sur un filtre, lavé et mis à 
sécher pour le réduire en poudre. On le traite avec du char- 
bon animal par l’alcooi bouillant, et, par l'évaporation spon- 
tanée, la brucine cristallise. 

On peut également extraire cet alcaloïde des eaux-mères 
provenant de la crista.llisation de la strychnine. Il suffit de 
les concentrer par évaporation jusqu’à consistance sirupeuse, 
la brucine cristallise par le refroidissement : on la purifie 
par voie de dissolution et de cristallisation dans l’alcool. 

CARACTÈRES DISTINCTIFS. 

La brucine cristallise en prismes droits à base rhombe. 
Si la cristallisation s’est oj^rée promptement, cette sub- 
stance présente des écailles nacrées ayant l’apparence de 
l’acide borique. Sa saveur est très-amère et persistante. Elle 
peut se dissoudre dans 500 fois son poids d'eau à -f- 100« C. 
et dans 850 fois son poids d’eau froide. Elle est insoluble daq^ 
l’éther et dans les huiles, mais l’alcool en dissout une quan- 
tité notable. De môme que la strychnine, elle peut se com- 
biner avec les acides et former des sels cristallisables affec- 
tant des formes constantes et régulières. 

L’acide azotique concentré la colore en rouge amarante; 
ce fait n’a pas lieu pour la strychnine. 

Un fait également digne de remarque, c’est que cette colo- 
ration se manifeste par l'action de la pile, sur la brucine ou 
sur ses sels ; cette propriété peut servir à la distinguer de 
la plupart des autres alcaloïdes, notamment de la morphine, 
qui est également colorée en rouge par l’acide azotique. 
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COMBINAISON DE LA BRUCINE AVEC LES 
ACIDES. 

SULFATE DE BRUCINE. 

On le prépare eu traitant la brucine par l'acide sulfurique 
étendu d'eau. La liqueur, évaporée lentement, laisse cristal- 
liser le sel par le refroidissement. Il est composé de : 


Brucine 91.16 

Acide sulfurique 8.84 


100.00 


SECTION HUITIÈME. 

Delphine. 

PRÉPARATION. 

On fait bouillir dans l’eau les semences de staphisaigre 
{delphinium staphiagria), après les avoir pilées ; on ajoute 
a la liqueur 1/16 du poids des semences, d’acide sulfurique, 
et l'on soutient l'ébullition pendant deux heures; on décante, 
et l’on fait deux autres décoctions avec la même addition 
d’acide. Après avoir réuni ces trois décoctions, on les réduit 
à 1/4, et l'on précipite par un lait de chaux. On met à égout- 
ter le précipité, on le lave et puis on le fait sécher; et après 
l'avoir réduit en poudre, on l’épuise par l’alcool bouillant. 
Les liqueurs alcooliques sont distillées, et la matière grasse 
est traitée par l’acide sulfurique faible, et blanchie par le 
charbon; on filtre, puis on précipite la delphino par la po-^ 
tasse. Le précipité est recueilli sur un filtre, rais à. sécher^ 
et traité de nouveau par l’alcoobet le charbon. La solution 
étant filtrée laisse précipiter, par l’évaporation spontanée, la 
delphine sous la forme d’une poudre blanche pulvérulente. 

^8 principales propriétés sont d’ôtre peu soluble dans 
l’eau, soluble dans l'alcool et l’éther, de verdir le sirop de 
'violettes, et de se combiner aux acides. Lorsqu’un la chauffe, 
elle se ramollit comme la cire, et devient dure et cassante 
par le refroidissement. 

La delphine peut se combiner aux acides et former des 
sels. Si les acides puissants sont à l’état de concentration, ils 
la décomposent; mais étendus d’eau, ils s’y unissent et pro- 
duisent des sels neutres. 
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SECTION NEUVIÈME. 

Vératrine. 

PRÉPARATION. 

On se procure la vératrine en faisant plusieurs décoctions 
de sébadille (veratrum sehadilla), et en filtrant la liqueur, 
que l’on évapore pour en diminuer le volume. On verse en- 
suite dans ce liquide de l’acétate de plomb, jusqu’à ce qu’il 
ne se manifeste plus de précipité. Après avoir filtré la solu- 
tion, on y fait passer un courant de gaz acide sulfliydrique 
qui précipite l’ezcès de plomb à l’état de sulfure. On fait 
chauGFer la liqueur pour chasser l’excès d’acide sulfliydrique 
et après l’avoir filtrée, on la fait bouillir avec un excès de 
magnésie. Par ce moyen, on décompose l'acétate de vératrine, 
et celle-ci se précipite avec l’excès de magnésie. Le précipité 
est recueilli sur un filtre, lavé avec de l’eau et mis à sécher. 
On le traite ensuite, après l’avoir réduit en poudre, par 
l’alcool bouillant et le charbon animal; on filtre, puis on 
abandonne la solution à une évaporation spontanée, d’où elle 
s’en sépare sous la forme d’une poudre blanche. 

CARACTÈRES DISTINCTIFS. 

La vératrine est blanche et pulvérulente. Elle n’a pas 
d’odeur; mais portée en substance dans les fosses nasales, elle 
provoque des éternuements violents qui peuvent produire 
des accidents plus ou moins graves. Sa saveur est d’une 
àcreté extrême sans amertume; elle est peu soluble dans 
l’eau, très-soluble dans l’alcool, et l’est un peu moins dans 
l’étlier. Elle ramène au bleu le tournesol rougi, et peut for- 
mer, avec les acides, des sels incristallisables qui, par le 
refroidissement, se prennent en masse et ont l’apparence de 
la gomme. Le sulfate acide présente seul des rudiments de 
cristaux. La composition de ce sel est : 


Vératrine 93.723 

Acide sulfurique 6.277 


100.000 


SECTION DIXIÉME. 

Sébadllline. 

Cet alcaloïde a été découvert par M. Couerbe dans la se- 
mence de la sébadille, où il accompagne toujours la véra- 
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trine. Il suit de là que la vératrine, obtenue comme noüs 
venons de l’indiquer, n'est pas à l’état de pureté, puisqu’elle 
contient la nouvelle base ; il faut donc traiter la vératrine 
obtenue d’après le procédé que; nous avons indiqué, par 
l'éther sulfurique, qui dissout la s^badUlline et laisse intacte 
la vératrine. 

Après avoir évaporé la solution éthérée, on purifie le ré- 
sidu en le dissolvant dans l’alcool bouillant, en y tenant en 
suspension du charbon animal, puis 'Gltrant la solution al- 
coolique et l’évaporant. Le résidu est de nouveau traité par 
Teau bouillante, d’où, par le refroidissement, il s'en sépare 
des cristaux aiguillés agglomérés sous forme .d’étoiles. La 
sébadilline diffère de la vératrine en ce que la première est 
soluble dans l’eau et dans l’éther, et qu’elle peut cristalliser, 
tandis que la seconde est incristallisable et insoluble dans ces 
deux agents. La sébadilline s’unit aux acides et peut former 
des sels. 


SECTION ONZIÈME. 

Ménispermine . 

La ménlspermiae a été trouvée dans le fruit du wewwper- 
mum cocculus, ou coque du Levant, par MM. Peiletier et 
Couerbn. Pour la séparer, on traite par l’alcool bouillant la 
coque du Levant, après l’avoir préalablement concassée. La 
solution alcoolique est soumise à la distillation pour en reti- 
rer l’alcool. Le résidu est composé de ménispermine, de pi- 
crotoxine et de quelques matières étrangères. Ce résidu, ou 
extrait alcoolique, est traité par l’eau bouillante, qui dissout 
la picrotoxine. La matière restante est traitée par l’acide acé- 
tique, qui dissout la ménispermine et une substance non al- 
caline que MM. Pelletier et Gouerbe ont désignée sous le nom 
de para-ménispermine. La solution acide est décomposée 
par l’ammoniaque; le précipité est traité par l’alcool bouil- 
lant, d’où, par une évaporation convenablement ménagée, la 
ménispermine cristallise, tandis que la para-ménispermine 
reste eu solution. 

La ménispermine cristallise en prismes à quatre pans ter- 
minés par des pyramides à quatre faces. Elle est blanche, 
insipide, insoluble dans l’eau, soluble dans l’alcool et l’éther. 
Elle s’unit aux acides et forme des sels. Le sulfate cristallise 
en, aiguilles prismatiques. 
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SECTION DOUZIÈME. 

Emétine. 

ÉMÉTINE COLORÉE. 

On traite l’ipécacuanha réduit en poudre par l’élher sul- 
furique: opération qui peut se faire dans une cornue (pl. 3^ 
fig. 46). 

On reitère cette opération jusqu’à ce que ce véhicule 
n’exerce plus d’action sur Tipécacuanha. Par ce moyen, on 

débarrasse d’une certaine quantité de matière grasse. On 
traite, dans un alambic, la poudre ainsi épuisée par l’alcool 
à 0,98“ G. et bouillant. On répète ce traitement tant que l'al- 
cool se charge de principes solubles, puis on réunit les so- 
lutions alcooliques pour les distiller jusqu’à siccité. Le résidu 
de cette distillation, qui doit se faire au bain-marie, est alors 
dissous dans l’eau froide ; celle-ci dissout l’émétine et laisse 
intacte une matière qui a de l'analogie avec la cire, plus un 
peu de matière grasse échappée à l'action de l’éther. On 
filtre la solution, que l’on mêle avec du carbonate de ma- 
gnésie, pour saturer l’acide gallique libre qui se trouve dans 
l’émétine. On flltre de nouveau, et les liqueurs sont évapo- 
rées en consistance d’extrait : dans cet état, on étend l’émé- 
tine sur des assiettes que l’on place à l’étuve pour en ache- 
ver la dessiccation ; ensuite on la détache et on la renferme 
dans des flacons bouchés. 

L’émétine, ainsi obtenue, est sous la forme d’écailles 
transparentes, d’une couleur rouge brunâtre et d’une saveur 
amère ; elle est soluble dans l'eau et l’alcool. Dans cet état, 
elle est employée comme médicament. 

ÉMÉTINE PURE. 

Pour obtenir l’émétine pure, on suit le procédé que nous 
venons d’indiquer pour la préparation de l’émétine colorée j 
seulement il faut le modifier lors du traitement par le car- 
bonate de magnésie. Ainsi, au lieu de précipiter la solution 
aqueuse par le carbonate, on la fait bouillir avec de la ma- 
gnésie caustique, dans la proportion de 6 pour 100 d’ipéca- 
cuanha. On recueille le précipité sur un filtre, on le lave à 
l’eau froide, on le fait sécher pour le réduire en poudre, puis 
on le traite à plusieurs reprises par l’alcool bouillant. On 
distille les solutions alcooliques, et le résidu est combiné à 
l’acide sulfurique, puis traité par le charbon animal : la dis- 
solution est précipitée par un alcali qui eu sépare l’émétine 
sous la forme d’une poudre blanche. 
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CARACTÈRES DISTINCTIFS. 

L’émétine est blanche, puWérulente, très-friable, inalté- 
rable à l’air, peu soluble daus l’eau froide, davantage dans 
l’eau bouillante, très-soluble dans l’alcool. Elle ramène au 
bleu la teinture de tournesol rougie par un acide -, elle fond 
et se liiiuéfîe à 50<> G. Elle est soluble dans les acides et 
forme des sels diOlcilemeut cristaliisables. Elle est précipitée 
de ses dissolutions par l’infusion de noix de galle. 

USAGES, 

On s’en sert en médecine comme succédanée de l’ip^ca- 
cuanha. Gomme cette base est extrômeinent vénéneuse, bn 
ne doit l’administrer qu’à des doses très-faibles. 

SECTION TREIZIÈME. 

Solanine. 

Cette base végétale fut découverte par M. Desfosses dans 
les baies de la morelle (solarium nigrum), les feuilles et les 
tiges de la douce-amère (solanum dulcamara). On la retire 
des baies de la morelle en versant sur le suc, préalablement 
filtré, de l’ammoniaque. Il sc précipite une matière grisâtre 
qui, recueillie sur un filtre, et lavée avec de l’eau, est traitée 
par l’alcool bouillant, d’où par l’évaporation, la solanine se 
dépose. Ainsi obtenue, la solanine est en poudre blanche, inso- 
luble dans l’eau, l’éther etl’huile d’olive, soluble, au contraire, 
dans l’alcool. Elle s’unit aux acides et forme des sels neutres. 

La solanine est très-vénéneuse. Elle a encore été trouvée 
dans les geimes des pommes de terre. 

SECTION QUATORZIÈME. 

Atropine. 

L’atropine existe dans les feuilles, les tiges et la racine de 
la belladone (atropa belladona). Pour l’en extraire, on traite 
la racine sèche et réduite en poudre par 3 fois son poids 
d’alcool froid, que l’on fait digérer pendant plusieurs jours. 
Pour en retirer l’alcool, on soumet à l’action de la presse, 
et le résidu est traité une seconde fois par la même quan- 
tité d’alcool. La solution alcoolique est filtrée, puis on y 
ajoute 1/24 du poids de la racine, d’hydrate de chaux. On 
l^se reposer pendant vingt-quatre heures, temps pendant 
lequel il faut avoir le soin d’agiter la liqueur. La solution est 

Produits Chimiques. Tome 4. H 
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filtrée pour en séparer un dépôt abondant qui s’est formé. 
Pour en retirer la chaux, on y verse un léger excès d'acide 
sulfurique, et le sulfate de chaux est séparé par la filtration. 
Après avoir distillé la moitié de l’alcool, on fait évaporer 
lentement, après l’avoir étendu de 6 à 8 fois son poids d’eau. 
Lorsque tout l’alcool est dégagé, on filtre la solution que 
l’on évapore des deux tiers. Ou y verse ensuite à froid, et 
lentement, une solution couceotrée'de carbonate de potasse, 
tant qu’il se forme un précipité. Après avoir séparé le dé- 
pôt, on y verse de nouveau du carbonate de potasse qui pré- 
cipite l'atropine sous forme gélatineuse; on laisse le préci- 
pité s’agglomérer„puis on filtre, et on fait sécher entre des 
feuilles de papier. L’atropine n'est pas encore pure : ii faut 
la dissoudre dans l'alcool bouillant, 5 à 6 fois son poids, puis 
étendre de 6 à 8 fois son volume d'eau la liqueur alcoolique. 
L’atropine cristallise par le repos. 

CARACTÈRES DISTINCTIFS. 

Ainsi préparée, l’atropine se présente sous la forme de 

È rismes soyeux, incolores; sa saveur est légèrement amère. 

Ile est peu soluble dans l’eau, très-soluble dans l’alcool et 
dans l’éther. Une de ses propriétés remarquables, c’est de 
dilater promptement la pupille. Elle s’unit facilement aux 
acides et forme des sels plus ou moins cristallisablesk 


SECTION QUINZIÈME. 

Piorotoxine. 

PRÉPARATION. 

Ou extrait la picrotoxine des coques du Levant {menisper- 
mum cocculus )4 Après avoir mondé le fruit, on l’épuise par 
l’eau bouillante ; on filtre, et la liqueur est amenée à consis- 
tance d’extrait mou par une évaporation lente. 

L’extrait aqueux est épuisé à chaud par l’alcool ; la solu- 
tion alcoolique filtrée , est abandonnée pendant plusieurs 
jours pour la dépouiller de l’huile concrète enlevée à l’extrait, 
et qui se condense sur les parois du vase sous la forme de 
globules blancs, opaques et comme cristallisés. On filtre de 
nouveau la liqueur et on l’évapore à siccité en vase clos. 

Le résidu de cette évaporation offre une matière très- 
grenue, très-acide, très-amère, soluble en partie dans l’eau, 
et composée de ménispermaie de picroioxine, de partie co- 
lorante-, et d’une certaine portion de matière huileuse. Après 
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l’avoir délayée dans un peu d’eau^ on la mêle avec la sixième 
partie de son poids de magnésie calcinée, qui forme, avec 
l’acide et la graisse végétale, un composé insoluble. Le mé- 
lange est ensuite desséché à l’étuve et réduit en poudre. On 
le traite par l’alcool à 80® centés,, jusqu’à ce que ce véhicule 
cesse de se colorer; on ajoute à la solution alcoolique dn 
charbon animal, qui la décolore presque instantanément, et 
l’on obtient, par l’évaporation de cette liqueur, la picro- 
toxine à l’état de cristaux irréguliers. Ceux-ci sont repris par 
l’alcool bouillant à 80<> centés,, et le solutum abandonné à 
une évaporation lente ; et la picrotoxine, qui est insoluble 
dans l’eau, cristallise. 

CARACTÈRES DISTINCTIES. 

La picrotoxine, ainsi obtenue, est blanche, brillante, demi- 
trans^reiite, et cristallise sous la forme de prismes quadran- 
gulaircs. Elle est sans odeur et d’une amertume insuppor- 
table. L’eau n'exerce que peu d’action sur elle ; l’alcool, au 
contraire, la dissout; elle verdit les couleurs bleues végé- 
tales, et peut s’unir aux acides et former des sels suscepti- 
bles de cristalliser, lesquels s’obtiennent directement. Le 
sulfate est composé de : 


Picrotoxine 90.01 

Acide sulfurique 9.99 


100.00 

' SECTION SEIZIÈME. 

Violine. 

Cet alcaloïde a été découvert par M. Boullay, dans les dif- 
férentes parties du viola odorata. Nous ne pouvons mieux 
faire que de rapporter ici le procédé de ce savant chimiste. 

Il consiste à traiter la racine sèche concassée par l’alcool, 
à l'épuiser par ce véhicule de tout ce qu’elle contient de so- 
luble, à réunir ensuite les liqueurs alcooliques pour les sou- 
mettre à la distillation, puis à évaporer le résidu jusqu’à con- 
sistance d’extrait; à malaxer cet extrait dans l’eau distillée 
pour séparer l’émétine delà matière grasse, et de la chloro- 
phille; à évaporer à une douce chaleur la solution aqueuse 
retirée de l’extrait, et qui contient la violine unie à l’acide 
malique. Lorsque la solution est amenée à l’état d’extrait, on 
épuise cet extrait par de l'alcool absolu, et la solution alcoo- 
lique est ensuite traitée par l’acide sulfari(]üc très-faible. On 
précipite la violine de cette dissolution par la magnésie caus- 
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tique ou la chaux délitée (ou même encore par le carbonate 
de plomb en excès). On recueille le précipité, on le lave à 
l’eau froide, puis on le traite ensuite par l’alcool; on évapore 
à siccité les solutions alcooliques, en remuant pendant l’éva- 
poration. De cette manière, on obtient la violine sous forme 
de poudre jaune, qui attire encore un peu d’humidité de l’air. 
Pour la purifier, on l’abandonne pendant quelques jours dans 
l’eau distillée. La partie colorante se dissout dans l’eau, tan- 
dis que la vioiine reste insoluble sous la forme d’une poudre 
blanche. 

CARACTÈRES DISTIKCTIFS. 

La violine est sous forme pulvérulente; elle 'est à peine 
soluble dans l’eau, soluble dans l’alcool, verdit les couleurs 
bleues végétales, peut s'unir aux acides et former des sels. 
Elle possède les mômes propriétés médicales que l’émétine. 

SECTION DIX-SEPTIÉME. 

Nicotine. 

Cet alcaloïde existe dans une forte proportion dans cer- 
taines variétés de tabac. Il a acquis une triste célébrité dans 
l’affaire Bocarmé, l’une des plus retentissantes dont les an- 
nales judiciaires aient gardé le souvenir. 

Pour obtenir cet alcaloïde, on procède de la manière sui- 
vante : on fait bouillir à plusieurs reprises, avec de l’eau, 
des feuilles de tabac hachées. On flltre le liquide provenant 
de ces traitements, et on l’évapore jusqu’à cousistauce d’ex- 
trait. Cet extrait est introduit dans un flacon contenant de 
l’alcool à 90o centés.; on agite fortement le mélange et on 
l’abandonne ensuite à une digestion de vingt-quatre heures. 
Après ce laps de temps, on décante le liquide alcoolique et 
on l’évapore par la distillation au bain-marie, jusqu’à con- 
sistance de miel. Le nouvel extrait est traité par de la po- 
tasse caustique pure; au bout de quelques heures, on ajoute 
un poids d’éther rectifié huit fois plus grand que celui de 
l’extrait, et l’on agite fortement. Ce dernier dissout la nico- 
tine, ainsi que quelques substances étrangères. On décante 
la solution éthérée de dessus le dépôt, et l’on y ajoute une 
certaine quantité d’acide oxalique en poudre. Cet acide se 
combine avec la nicotine et forme un oxaiate de cette base qui 
se dépose au fond du vase sous la forme d’un liquide oléagi- 
neux d’une couleur jaunâtre. Ou le sépare du liquide surna- 
geant, puis on le lave à plusieurs reprises avec de Téilicr froid. 

L’oxalate de nicotine ainsi purifié est décomposé par un 
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léger excès de potasse caustique pure. On traite le mélauge 
par l’éther^ qui en sépare la nicotine. On décante la disso> 
lution éthérée et on la soumet à ta distillation au bain-marie. 
L’éther distille d'abord presque incolore, mais les dernières 
parties sont colorées en jaune; on ne peu\, les séparer com> 
plètement qu’en maintenant la cornue dans un bain d’huile 
chauffé à -f 140<> C. environ. Enfln, pour obtenir la nicotine 
aussi pure que possible, il faut la distiller au milieu d’ün 
courant de gaz hydrogène pur et sec. 

CARACTËKES DISTINCTIFS. 

La nicotine est un liquide incolore, oléagineux, d’une 
odeur qui rappelle celle du tabac. Sa densité est de 1,050 ; 
elle est par conséquent plus dense que l’eau. Elle bout à 
-f-245® 0., sous là pression de 0,76 de mercure ; mais comme 
elle éprouve une décomposition partielle à cette tempéra-^ 
ture, on ne peut la distiller sans altération que dans un cou- 
rant de gaz hydrogène. Exposée à une température supé- 
rieure à 4- 300® C., elle se décompose complètement. 

La nicotine est très-soluble dans l’eau, l’alcool et l’éther. 
Ses dissolutions ont une réaction fortement alcaline et ra- 
mènent au bleu la teinture rouge de tournesol. Par son ex- 
position à l’air, elle en absorbe rapidement l’oxygène et se 
transforme en une matière brune. 

Combinée aux acides, elle fournit des sels très-solubles 
et difficilement cristallisables. Leur étude, encore très-im- 
parfaite, no nous permet pas d’en décrire ici les divers 
modes de préparation; d’ailleurs ces sels n’ont reçu jus- 
qu’ici aucune application utile, et, de même que la nicotine, 
ils exercent une action vénéneuse extrêmement énergique 
sur l’économie animale. 

Mous ne nous étendrons pas davantage sur l’étjide des al- 
calis organiques; un grand nombre de travaux ont été pu- 
bliés par divers chimistes sur cette classe de corps; mais il 
est probable que poui plusieurs^ d’entre eux, les connais- 
sances acquises sur leur nature et leurs propriétés sont en- 
core vagues et incertaines ; aussi ces considérations nous ont 
engagé à ne parler que des alcaloïdes les plus importants 
et dont l’exjstence est bien constatée. 

Indépendamment des alcaloïdes naturels, on connaît aussi 
des alcaloïdes artificiels; ils s’obtiennent par des réactions 
chimiques ; ils diffèrent de la plupart des alcaloïdes natu- 
rels, en ce qu’ils ne renferment pas d’oxygène et qu’ils sont 
presque tous volatils. Etant jusqu’à présent sans emplois, 
nous n’en décrirons pas la préparation. 
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CHAPITRE III. 

HATlÉRfiS COLORANTES ORGANIQUES. 

Les matières colorantes sont très-nombreuses; nous ne 
nous occuperons ici que des plus importantes et nous ferons 
précéder leur étude de quelques considérations générales sur 
les propriétés qui les distinguent : dans Tétiidc que nous fe- 
rons de cbacune d’elles eu particulier, nous indiquerons leur 
provenance, leurs oardctères physiques et chimiques et les 
divers produits qu'elles peuvent fournir aux arts. 

Ces matières sont importantes par rapport à leurs applica- 
tions aux arts. À l’exception de la cocheuille, on les rencontre 
inégalement répandues dans les divers organes des végétaux^ 
mais elles y existent rarement à l’état de pureté. Presque 
toujours elles s’y trouvent soit unies aux autres principes 
des plantes, soit combinées entre elles; aussi leur extraction 
présente ordinairement de grandes difficultés et on ne par- 
vient h les obtenir à l’état de pureté que par des procédés 
aussi délicats que compliqués. 

Les principes colorants n’existent pas toujours dans les 
végétaux; mais ils peuvent se former soit sous l’influence 
de certains agents chimiques, soit par la fermentation. C’est 
sur ce dernier moyen que repose la préparation de l’ia- 
diço. 

Les matières colorantes sont, en général, insipides, solides, 
inodores lorsqu’elles sont daus leur état naturel. Leurs cou- 
leurs varient à l’infini; elles sont rouges comme la cochenille,' 
la garance et l’orseillc ; ou jaunes comme le curcuma, le 
roucou, le bois jaune et ia gaude : quelquefois bleues comme 
le pastel et l’indigo. Elles se décomposent lorsqu’on les 
chaufic au contact de l’air à une température de 150 à 
200<> centigrades. Cependant quelques-unes se volatilisent 
sans décomposition, comme Vindigotine et Valisarine. 

Les matières colorantes s’altèrent presque toutes au con- 
tact de l’air, suriout sous l’iofluence de la lumière solaire. 
Elles absorbent l’oxygène de l’air et blanchissent. Quelques- 
unes sont détruites entièrement, d’autres, au contraire, ré- 
sistent (1). 


( I ) Oa emploie qnetqoefois ce moyen poor d^leraloer la degré de ttabilild dee ooa- 
lann; loaiet eirooniiaocet éjalw d'aiileari, les coulears qai résistent pendant bail ea 
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Leur solubilité est très-variable. L’eau en dissout un grand 
nombre ; d’autres ne sont solubles que dans l’alcool et l’éther. 
Elles communiquent ordinairement leur couleur au liquide 
dissolvant. Cependant quelques-unes ne cèdent aucun prin- 
cipe colorant à ces menstrues. L’indigo, par exemple, n’est 
complètement soluble que dans l’acide sulfurique concen- 
tré. 

Les oxydes métalliques et les acides modifient presque 
toujours la nuance des matières colorantes; mais l’action 
de ces agents n’est pas identique. Les premiers leur com- 
xnuniquent une nuance plus foncée et plus intense; les se- 
conds les éclaircissent, surtout lorsqu’ils sont étendus. 

Parmi les matières colorantes, il en existe un certain nom- 
tre qui peuvent former de véritables combinaisons avec les 
oxydes métalliques, notamment avec l’alumine et l’oxyde 
d’étain. Dans les arts, on utilise ces réactions pour la prépa- 
ration des laques, qui sont des combinaisons de matières 
colorantes avec l’alumine ou l’oxyde d’étaiu, cômrae nous le 
verrons bientôt. 

Le charbon très-divisé possède la propriété très-remar- 
quable d’absorber les matières colorantes en dissolution dans 
l’eau sans les altérer. Il le.s abandonne de nouveau lorsqu’on 
ajoute à l’eau unepeftte quantité de potasse ou de soude. On 
utilise cette propriété dans l’industrie pour distinguer le 
noir neuf du noir qui a servi. Lorsqu’on traite le noir 
neuf avec un alcali en dissolution, le liquide reste incolore ; 
avec le vieux noir il se colore fortement; nous avons décrit 
ce mode d’essai dans le premier volume. 

Le chlore humide attaque et détruit toutes les matières 
colorantes organiques ; il les décolore en leur enlevant de 
l’oxygène. L’acide sulfureux les décolore également, mais 
l’action est plus lente. 

Le chlore et l'acide sulfureux ne sont pas les seuls agents 
chimiques qui puissent détruire les matières colorantes. 
Cette propriké, quoique moins énergique, est commune à un 
grand nombre de corps réducteurs, parmi lesquels nous ci- 
terons l’hyd.'-ogène naissant, l’acide sulhydriquc et certains 
oxydes métalliques, au minimum d’oxydation. 

Mous allons maintenant traiter de chaque matière colo- 


diJC joara A t’aclioa de l'air, tant ^proar.:r d'alt^ralion notable, toal ronfid^rëet Biea 
•t de ioH teint. Cellee, au contraire qui, jianl loumiies à la même ilpreaTe, te d^lo- 
rent ou t’allèrent rapidement, lont claiièet parmi les couleurt cban|;eantei on de mam- 
ralt teint. Contrairement à l'opinion généralement admite, M. Cberreul fait remarqaer 
qna l'air bnmido altère taoint latoou'ienrtqae l'air lac. ' E. L. 
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raoleeD particulier; mais nous ne nous occuperons que de 
telles qui sont employées dans la teinture ou qui peuvent 
fournir des produits utiles aux arts. 

SECTION PREMIÈRE. 

Garance. 

Parmi les substances colorantes, la garance est sans con- 
tredit celle qui tient le premier rang. C'est la racine du rubia 
iinclorum, famille des rubiacées. Ou n’en cultive qu'une 
seule espèce en Europe, dans le Levant , en France et en 
Hollande. 

En Francè on en connaît deux variétés, d’après les pays 
où elle est cultivée : 1<> la garance d’Âvignon; 2° la garance 
d'Alsace. ) 

La racine rouge d’Avignon, dite de palus, est plus riche 
en matière coloiautc que la jaune ou rosée, quoiqu’elle pro- 
vienne de la même plante, différence produite par la na- 
ture dn sol. La racine dnpaius, comme l'indique son nom, 
est cultivée dans un terrain sablonneux et marécageux : la 
jaune ou rosée l’est au contraire dans les terres grasses et 
fortes. La garance cultivée dans un climat chaud donne une 
couleur plus solide, contient plus de matières colorantes 
et fournit des rouges qui résistent mieux aux opérations de 
l’avivage. L’àge de la racine intluc encore sur la quantité de 
matière colorante rouge. C'est vers la Gn de la troisième 
année que l’on doit récolter cette racine : dans la première 
et la deuxième, les parties jaunes et fauves sont beaucoup 
plus abondantes que dans la troisième , et ce n'est qu’à la 
fin de la troisième année qu’elles sont en maturité. 

Pour récolter la.garance, on l’enlève de terre et on la fait 
sécher sons des hangars, et même sur le sol si le temps le 
permet. On achève la dessiccation dans des étuves dont la 
température est de 35 à 40" C.; elle est terminée lors- 
qu’en ployant la racine elle casse net. On en détache ensuite 
ht terre en les battant sur des claies. Les parties qui en sont 
détachées sont la terre, le chevelu et une portion de l'épi- 
derme. Elles sont mises de côté, et portent le nom de billon. 

Ou divise les garances du commerce en quatre espèces : 
1® en garance du Levant { alizari), 2® en garance d’Avi- 
gnon, 3® en garance de Hollande, 4® en garance d’Alsace. 
Chacune de ces espèces est ensuite divisée suivant son mode 
de préparation. 

1® Alizari. On donne ce nom aux racines entières de ga- 
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rance, que ron désigne sous le nom du pays d’où on les 
retire. Ainsi l’on dit : alizari du Levant , alizari d’A~ 
vignon, etc. 

2o Garance non rohée. On désigne ainsi la garance mou- 
lue entière. 

3® Garance grappe ou robée. Avant de moudre la ga- 
rance , on la sépare, au moyen du blutoir, de sa pellicule 
corticale. 

4® Garance mulle. On désigne ainsi les parties de la ga- 
rance séparées an moyeu du van et du blutoir. 

5® Garance S F. Garance séchée et moulue sans sépa- 
ration de l'épiderme. 

6® Garance S F F. Garance S F moalue et séparée du pa- 
renchyme. 

7® Garance extra-fine. Elle s’obtient en la passant à la 
meule, séparant la partie intérieure de la racine. 

La matière colorante n’est pas répandue uniformément 
dans toutes les parties de la racine; on a reconnu que l’é- 
corce donne trois fois plus de matière colorante que le li- 

§ neux. Cette écorce est grasse et résineuse , plus épaisse 
ans les plantes en maturité que dans les jeunes; elle est 
d’un brun foncé, et plus, pesante que la partie ligneuse. A la 
troisième année, sou épaisseur est d’un tiers du rayon de la 
racine. 

Les garances d’Alsace contiennent plus de substances mu- 
cilagineuscs, amères et sucrées, que celles d’Avignon ; il est 
même probable que c’est à la présence de Ces diverses sub- 
stances qu'elles doivent la propriété de fermenter lors- 
qu’elles sont mises en tonneaux. Une longue pratique a dé- 
montré que cette garance rend mieux en teinture après cette 
fermentation, qui s'opère dans l’espace de six mois; elle s« 
prend alors en masse, et gagne en poids jusqu’à k cinquième 
année. Laigarance d’Avignon ne subit point de fermentation, 
ce qui tient sans doute à son mode de préparation. 

COMPOSITION DE LA GARANCE. 

La composition de la garance n’est pas encore établie 
d’une manière précise. Plusieurs mémoires ont été succes- 
sivement publiés sur cet objet à des époques différentes. 
Parmi ceux-ci nous distinguerons les travaux de MM. Ro- 
biquet et Colin, do MM. Gauthier et Persoz, de M. Kuhl- 
mann et de M. Houtou-Labillardière. Ils ont jeté un grand 
jour sur les propriétés de la garance, mais pas assez pour 
pouvoir prononcer d’une manière déflnitive sur sa matière 
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colorante. Déjà en 1823, M. Kuhlmann publia un travail d’où 
il résultait que la garance était composée de : 

Principe colorant rouge, 

— fauve. 

Ligneux, 

Acide végétal (1), 

Gomme. 

Matière azotée, 

— mucilagineuse, 

— sucrée, 

— amère. 

Résine odorante. 

Sels inorganiques sans sulfate de magné.>;ie. 

En 1826 et 1827, MM. Robiquet et Colin, après de nom- 
breuses recherches, sont pai venus à extraire de la garanee 
deux principes colorants, qu’ils ont désignés sous les noms 
d‘alizarine et de purpurine. Ces deux mémoires sont con- 
signés dans les Annales de Physique et de Chimie, année 
1827. 

AUZARIME. 

MM. Robiquet et Colin préparent Talizarine de la manière 
suivante: on fait macérer pendant dix minutes 1 kilogramme 
de garance d'Alsace avec 3 kilogrammes d'eau; on passe 
par une toile serrée, en soumettant le tout à l’action de la 
presse. La solution aqueuse, abandonnée à clle-mème , se 
prend eu gelée, et présente l’apparence de flocons gélati- 
neux. On recueille cette espèce de gelée sur une toile, on 
la presse pour la dessécher. Après l’avoir réduite en poudre, 
on la traite par l’alcool bouillant. On distille la liqueur au 
cinquième de son volume; on j ajoute alors un très-léger 
excès d’acide sulfurique, et on étend de plusieurs litres 
d'eau. Il se forme un précipité de couleur tabac d’Espagne; 
on le sépare et ou le lave pour le débarrasser de l’acide 
sulfurique qu’il peut retenir. Ce précipité est l’ali/arine im- 
pure; il est légèrement acide, très-peu soluble dans l'eaui, 
soluble dans l’alcool et l’éther. Les alcalis le dissolvent, et 
se colorent en violet s’ils sont concentrés; les eaux de baryte, 
de strontiane et de chaux précipitent en bleu. L’eau d’aJun 
ne la dissout que faiblement; les alcalis eu précipitent une 
laque brune. Chauffée, elle se sublime et fournit des cris- 
taux aiguillés. 

(i) n. ChsTrenI pr^tume qaec«t acid» Mtde l'aclda pactiqna. 
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Ce précipité; dissous dans de rammoniaque et épaissi avec 
de la gomme, fournit, p{ir Timpression sur coton mordancé 
en alumine et Gxé à la vapeur, une couleur rouge ou rose 
qui ne le cède en rien aux rouges garancés. Mais cette ma- 
tière colorante est d'un prix trop élevé pour être employée 
dans les arts. M. Kopp est récemment parvenu à l'obtenir 
par un procédé simple et manufacturier que nous croyons 
devoir reproduire. 

nouveau procédé d’extraction de l'alizarine, par 
M. Kopp, chimiste. 

Ce procédé, dont M. Gauthier de Claubry a rendu compte 
dans un rapport étendu, adressé à la Société d'encourage- 
ment, mérite de fixer l'attention, à raison de son impor- 
tance industrielle : « La variété des résadtats obtenus dans 
la teinture et l'impression des étoffes, par l’emploi de la ga- 
rance, dit le savant rapporteur, a dd conduire les chimistes 
à rechercher les moyens d’obtenir de cette plante des pro- 
duits plus purs et do nature à mieux satisfaire à toutes les 
conditions de solidité et d’éclat qu’on devait attendre de 
leur emploi, comparé à celui de la garance elle-même. 

» Les travaux entrepris dags celte voie n’avaient conduit, 
sous le point de vue scienliGque, à aucun résultat véritable- 
ment satisfaisant, lorsque, soumettant à l’action de la cha- 
leur un produit complexe, dans lequel ils étaient loin de 
soupçonner l’existence d’un produit immédiat coloré , Ro- 
biquet et Colin obtinrent l’alizarine, substance caractérisée 
par sa volatilité, sa cristallisation, la couleur de sa dissolu- 
tion dans l’éther, et la solidité des teintes qu’elle communi- 
quait aux tissus, mais surtout par son peu de solubilité dans 
la dissolution d’alun qui fournit, avec la garance, des cou- 
leurs si brillantes et d’une puissance tinctoriale si bien 
constatée ; tandis que la purpurine qu’ils obtinrent par d’au- 
tres procédés, joignait à l’éclat des teintes, la solubilité dans 
l’alun et une fugacité relative. 

» Les produits que nous désignâmes à la même époque, 
M.Persoz et moi, sous le nom de matière rouge et de ma- 
tière rose, prouvaient que l’alizarine était loin de représenter 
le produit tinctorial de la garance, de môme que des l echer- 
ches de M. Kuhimann, antérieures à celles de Robiquet et 
de Colin, il résultait que cette racine renfermait une ma-» 
tière jaune qu’il avait nommée xanihine. 

» Le procédé primitif de ces deux chimistes ne pouvait 
être cousidéré que comme un moyen de démontrer que la 
garance était susceptible de fournir^ par l’acUon do la cha- 
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leur, la remarquable substanee que nous venons de signaler; 
vouloir, par ce moyen, se la procurer comme substance tinc- 
toriale, était chose à laquelle on ne pouvait songer : aussi, ce 
n’est que quand Robiquet et Colin eurent démontré que 
traitée par l’acide sulfurique, la garance fournil, comme ré- 
sidu, un produit d’où peut être extraite Valizarine, que cette 
substance a pu venir prendre rang au nombre des matières 
tinctoriales. Ce produit, pour lequel Robiquet et Colin pri- 
rent, avec M. Lagier, un brevet d’invention, a été particu- 
lièrement désigné sous le nom de garancinej et sa prépa- 
ration, modifiée de diverses manières , fournit à la teinture 
et à l'impression, un élément d’une grande importance. » 

C’est de la garancine que M, Kopp extrait l’alizarine, en 
soumettant cette substance à l’action de la vapeur d’eau sur- 
chauffée. La pl. 14, fig. 251, donne une coupe perspective de 
l'appareil employé pour celte opération. 

A, générateur de vapeur; B, prise de vapeur; C, four à 
surchauffer la vapeur qui s’y rend de la prise B par le 
tuyau D ; Ë, tuyau pour la sortie de la vapeur surchauffée ; 
G, H, robinets destinés à régler à volonté la quantité de va- 
peur que l’on veut surchauffer. 

Ainsi, le robinet G étant fermé et le robinet H étant ou- 
vert, toute la vapeur sortant du générateur pusse dans l’ap- 
pareil surchauffeur et y acquiert une température de -|- 300 à 
-|-35U® centigrades; si, au coutraire, c’est le robinet G qui est 
ouvert et le robinet H fermé, la vapeur ne se surchauffe pas 
et continue directement sa course, pour arriver dans la 
chambre M; si enfin, les deux robinets sont à moitié ou- 
verts, la moitié de la vapeur vient se surchauffer, tandis que 
l’autre moitié reste à l’état ordinaire, et toutes deux arri- 
vent ensemble dans la capacité M, où leur mélange s’o- 
père. 

M, chambre en fonte de forme sphérique, divisée en deux 
compartiments par une cloison verticale, percée de trous, 
que la figure indique en traits ponctués; cette cloison est 
destinée à favoriser le mélai/ge intime de la vapeur sur- 
chauffée eî de la vapeur ordinaire, en les forçant à tra- 
verser les trous dont elle est munie pour passer d’un com- 
partiment à l’autre de la chambre. I est un thermomètre 
placé dans le second compartiment de la chambre M, pour 
indiquer la température du mélange des deux vapeurs. Tous 
les tuyaux de la chambre de fonte doivent être recouverts 
d’une couche épaisse de substances peu conductrice de la 
chaleur. 

J, cylindre en cuivre contenant de la garancine sèche, en 
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morceaux de la grosseur d'une noix, et disposés entre deux 
diapliragmes : ce cylindre communique avec la chambre M, 
au moyen d'un tuyau à robinet K. N, autre cylindre enve- 
loppant concentriquement le cylindre J, et communiquant 
égalemeotavec la chambre M, à l'aide d’an tuyau à robinet L, 
qui sert à faire circuler la vapeur autour du cylindre J- 
l'excès de cette vapeur se dégage dans l'air par le tube à ro- 
binet 0 ; R est l'appareil réfrigérant dans lequel les produits 
de la distillation se rendent par le tuyau P communiquant 
avec le cylindre J. 

Cela posé, voici la marche de l'opération : le four à sur- 
chauffer la vapeur d’eau ayant été porté à la température de 
-j- 350® C., et le cylindre J étant rempli de garancinc, on 
commence par faire circuler dans le cylindre N de la va- 
peur surchauffée dont on élève graduellement la tem[^éra- 
ture à -1- 180® C. Le cylindre J et la garancine ayant acquis 
bientôt cette même température, on ouvre le robinet K qui 
donne accès, dans le cylindre, à la vapeur surchauffée, puis 
on élève la température à -j- 200®, et on la porte peu à peu 
à 4* 220®, à -J- 230®, et même vers la fin de l'opération, â 
240® C. La sublimation et la distillation de l’alizarine 
commencent à partir de -j- 200® C. environ. Il se dégage une 
•vapeur jaune orangé qui se condense en poudre de la même 
couleur. 

On peut diviser l’appareil réfrigérant en deux parties, 
dont l’une conserve une température voisine de -j- 100® C., 
et dont l’autre est complètement refroidie. La majeure partie 
de l’alizarine se condense dans la première, la vapeur d’eau 
entraînant un peu de matière colorante, principalement dans 
la seconde. La distillation terminée, on rassemble la pous- 
sière d'alizarine sur un filtre. 

L’alizarine ainsi obtenue n'est pas chimiquement pure ; 
mais elle peut, en cet état, être employée en teinture et en 
impression, notamment pour le garançage des foulards de 
soie façon de l'Inde. 


PURPURINE. 

La purpurine, \a seconde matière colorante rouge de la 
garance, diffère de l’alizarine par sa composition; elle con- 
tient deux équivalents en moins de carbone. On la prépare 
en traitant la garance préalablement lavée, par une dissolu- 
tion concentrée et bouillan'se d’alun épuré. Après 8 à 10 mi- 
nutes d’ébullition, on obtient une liqueur rouge-brun que 
l'on sépare parla flltration. On ajoute à la liqueur flltrée de 
l'acide sulfurique en léger excès et on laisse reposer. Au 

Produits Chimiques. Tome 4. 15 
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bout de quelques jours la purpurine s’est déposée au fond du 
Tase sous la forme d’un précipité rouge; ce précipité ayant 
été séparé du liquide surnageant, est traité par l’acide chlor- 
hydrique étendu et bouillant, pour dissoudre la petite q<ian- 
tité d’alumine qu’il retient : ou le lave ensuite à l’eau et on 
le fait sécher. Pour l’obtenir à l’état de pureté, on le dis- 
sout dans l’alcool. La dissolution convenablement évaporée 
laisse déposer, par le refroidissement, la purpurine, sous la 
forme d’une poudre cristalline d’un rouge très-pur. 

La purpurine est sous forme d'une poudre cristalline d’un 
rouge plus prononcé que l’alizarine. Elle est plus soluble 
dans l’eau, qu’elle colore d’un rouge vineux. L’éther en dis- 
sout moins que de l'alizarine ; la solution est d’une couleur 
rouge et abandonne des cristaux, les uns sont ponceau clair, 
et les autres ponceau foncé. Les alcalis la dissolvedt et se 
colorent en rouge groseille ; le précipité par les eaux de ba- 
ryte, de strontiane et de chaux, est rougeâtre. Elle est très- 
soluble dans l’eau d’alun qui se colore en rouge rosé. Elle 
donne, ainsi que l’alizarine, avec les divers mordants d’alu- 
mine, toutes les couleurs qu’on produit par la garance. Le 
rouge d’Andrinople, obtenu par celte matière colorante, est 
plus intense et plus beau que celui que l’on obtient au moyen 
de l’alizarine. 

MM. Robiquet et Colin décrivent, sous le nom ûe charbon 
stUfurique, une préparation que l’on peut employer avec 
avantage dans la teinture, avec d’autant plus de succès, que 
les étoffes sortant du bain de teinture ne sont presque pas 
colorées dans les parties qui doivent rester blanches. En 
traitant ce charbon sulfurique par l’alcool, on obtient un 
extrait dont on peut également tirer un parti avanta- 
geux. 

Préparation du charbon sulfurique. 

Sur 3 kilog. de garance d'Alsace, on verse par petites por- 
tions, et en remuant, 750 grammes d’acide sulfurique à 66 
degrés. On laisse en contact pendant 48 heures, on lave en- 
suite avec une sufllsante quantité d’eau pour enlever l’acide 
sulfurique, puis on fait sécher. 

Nous ferons remarquer qu’en traitant la garance ayant 
déjà servi pour un garançage par l’acide sulfurique, on peut 
l’employer une seconde fois; mais alors il faut en employer 
une quantité plus grande que dans le premier cas. 

MM. Gauthier de Claubry et J. Persoz ont proposé le 
moyen suivant pour isoler les matières colorantes de la ga- 
rance. 
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Oq délaie dans 2 kilog;. d'eau^ 500 grammes de garance^ 
OB y ajoute 45 grammes d'acide sulfurique étendu d’eau, 
puis on y fait passer un courant de vapeur d'eau pendant 15 
à 20 minutes La matière gommeuse qui oppose un obstacle 
au lavage de la garance , est convertie en sucre, on peut ' 
alors la laver à l’eau froide jusqu’ci ce que le lavage ne soit 
pins acide. On traite ensuite la matière avec de l’eau ai- 
guisée de carbonate de soude : deux traitements sudisent 
pour séparer la matière soluble dans ce liquide. En ajoutant 
à la liqueur alcaline do l’acide sulfurique, on précipite une 
matière que les auteurs regardent comme le principe rouge 
de la garance. 

La garance, épuisée par l’eau alcaline, traitée par l’eau 
d’alun chaude, lui cède un principe colorant qu’on préci- 
pite par l’acide sulturique. MM. Gauthier et Persoz désignent 
ce corps sous le nom de jprtnctpe rose, et le considèrent 
analogue à la purpurine de MM. Kobiquet et Colin. 

Propriétés du principe rouge. 

Il est peu soluble dans l’eau, soluble dans l’alcool , et 
laisse, par l’évaporation, un lésidu à reüet cuivré et vert. Il 
' est plus soluble dans l’éther. L’acide sulfurique concentré 
le dissout également. Les alcalis le dissolvent et se colorent 
en rouge brique. Les carbonates alcalins le dissolvent; les 
solutions sont d’un jaune rougeâtre. Les acides le précipi- 
tent de ses dissolutions. Dissous dans l’eau de potasse avec 
un peu de protoxyde d’étain, il teint les étoffes en rouge 
sale. Chauffé , il donne à la distillation de l’alizarine , des 
produits non ammoniacaux et un charbon volumineux. Dis- 
sous dans l’ammoniaque, épaissi à la gomme et imprimé sur 
tissus mordancés en alumine, il donne des rouges briques 
et ternes par le fixage à la vapeur. 

' Principe rose. 

En masse, il est d’une couleur rouge ; divisé, il est d’un 
beau rose. Il est très-peu soluble dans l’eau, très-soluble 
dans l’alcool, qu’il colore en un rouge cerise qui passe au 
vio’et par la potasse. Cette solution ne précipite pas les sels 
alumineux, ainsi que le fait la solution du principe rouge. 
T/éther le dissout et se colore en brun. La solution peut 
cristalliser. L’acide sulfurique le dissout sans l’altérer; la 
solution est d'un i-ouge cerise ; elle précipite par l’eau et les 
carbonates alcalins. Les aic-ilis caustiques le dissolvent en 
violet. Les carbonates alcalins le dissolvent et se colorent 
d’un rouge d’orseille. L’alun et les sels alumineux le dis- 
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solvent, la solution est d'une belle couleur rouge cerise, 
très-ditféronte, sous ce rapport, de celle du principe rouge, 

11 donne à la distillation beaucoup plus d’alizarine que ce 
dernier. 

FABRICATION DE LA GARANCINE. 

^ La préparation désignée par MM. Robiquet et Colin, sous 
le nom de charbon sulfurique, n'est autre chose que le pro- 
duit actuellement connu sous le nom de garaccine. Seule- 
ment, comme le procédé de ces deux chimistes a subi d’im- 
portantes inoditications, nous allons exposer le mode le plus 
usité pour préparer cette matière tinctoriale. 

La première opération que l'on fait subir à la garance, est 
la macération, opération que l’on pratique en plaçant cette 
matière colorante dans un cuvier en bois blanc, muni d'un 
robinet au niveau du fond. La garance est arrosée avec de 
l’eau aussi pure que possible, de manière que ce liquide la 
recouvre entièrement. Âu bout de 3 ou 4 jours, l’eau est 
soutirée du cuvier ; dès qu’on, s’aperçoit qu’il n’en reste plus, 
on ferme le robinet et on ajoute une seconde fois de l’eau 
} u:e en quantité suffisante pour que la garance y soit en- 
core une fois complètement immergée. Après im contact de 
24 heures, le liquide est soutiré (1) ; et lorsque la garance est 
suffisamment égouttée, on la retire du cuvier et on l’intro- 
duit dans des sacs de toile, que l’on soumet à une pression 
énergique, sous une bonne presse. Après le pressurage, la 
matière est retirée des sacs, passée à travers un crible, puis 
étendue sur un sol dallé très-propre, en couche de 5 à 6 
centimètres, jusqu’ù. dessiccation complète. Cette dessicca- 
tion n’est pas absolument indispensable ; cependant des ex- 
périences récentes ont démontré qu’elle favorisait beaucoup 
la transformation du principe jaune de la garance, eu prin- 
cipe rouge insoluble dans les acides, ce qui augmente 
d’autant le produit en garancine. 

La garance, ainsi préparée, peut être directement trans- 
formée en garancine. A cet effet, on place dans une cuve en 
bois doublée eu plomb, et communiquant avec «n générateur 
de vapeur (pl. 13, fig. 230), de la garance sèche préparée 
comme il est dit ci-dessus; cela fait, on ajoute 55 kilog. d’acide 

(ij Celle macërUioD à l’eBO froide a pour objet de diMoodre le* lubttancek solablee 
qai (e trouveot daua le garance, et parni leiqoellei ta reocontre le tucre. Ea recneil- 
knt daot une cure let eaux qui prorlenneDt de cet lavaget, et let abandonunl à U 
feraeoiBiion, on peut eu extraire parla ditliliatioo tout l'alcool qu'ellet coniicDoeat. 

E. L. 
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sulfurique à 66« Baumé, étendu dans 700 litres d’eau pure, et 
on brasse le mélange pendant 20 minutes erivirou, pour le 
laisser reposer pendant 3 ou 4 heures. Au bout de ce temps, 
on introduit la vapeur dans lu cuve et l’on maintient le mélange 
en ébuUitiou l’espace de 3 à 4 heures. Ce temps est suffisant 
pour détruire tous les principes immédiats de la garance et 
les convertir en une matière charbonneuse , tandis que la 
garancine, étant inattaquable par l’acide, reste intacte dans 
le mélange. On arrête alors l’introduction de la vapeu.**, et 
on verse dans la cuve 1800 litres d’eau froide. On agite vi- 
vement le tout et on laissa reposer et refroidir quelques 
heures, puis on soutire par le robinet le liquide acide ; ce 
liquide, fortement chargé d’acide sulfurique, peut recevoir 
d’utiles applications pour la fabrication du sulfate d'alumine 
ou de fer. 

La garancine reste dans la cuve; elle relient encore de 
l’acide et des substances étrangères qui lui communiquent une 
teinte noirâtre. Pour la purifier, on la jette sur un filtre, où 
on la lave avec de l’eau froide et pure, jusqu’à ce que les 
eaux de lavage soient devenues d’une insipidité complète, 
ce qu’on reconnaît facilement lorsqu’elles ne rougissent 
plus la teinture de tournesol. On introduit alors cette sub- 
stance dans des sacs, et on la soumet à l’action d’une bonne 
presse pour en enlever la plus grande proportion d’eau pos- 
sible. Après cette opération, on la retire des sacs et on l’é- 
tend sur des châssis recouverts de toile, que l’on palace en- 
suite dans des séchoirs à air chaud. MM. Gauthier et Feuchëre 
ont trouvé un mode de séchage plus rapide et plus écono- 
xnique. Il consiste en des tables métalliques â doubles fonds, 
chaufiées par la vapeur qui circule entre les deux fonds. La 
matière étendue sur le fond supérieur en couches minces, 
parvient promptement au maximum de sa dessiccation, et 
peut alors être livrée au commerce. 

La garancine ainsi obtenue est une matière pulvérulente 
d’un brun foncé; elle contient, â l'état libre, les deux prin- 
cipes colorants essentiels de la garance ; l’alizarine et la 
purpurine; de là son emploi dans la teinture et les impres- 
sions sur étoffes; son pouvoir colorant est, sous le même 
poids, quatre fois aussi fort que celui des meilleures ga- 
rances commerciales; elle fournit des couleurs plus belles que 
la garance (1). 

(i) Dd de me» emU. fboDonibU M. L. DoTiTier de Street, directeur et rMacteur eu 
dief du Moniteur dei luldriU maUrieh, a fait CMoaltre daue t'un de (et deroien ou- 
ndrot, no nouTcan mode de prr^portlioa de ta garancioe d& k HS. Vardeit at Miabel. 
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LAQUES DE GARANCE ET DE GARANCINE. 

Comme nous Tavons dit plus haut^ les laques sont des 
combinaisons de matières colorantes etd’alumineou d’oxyde 
d’étain : elles ne possèdent pas toutes le même degré de 
fixité; celles de garance sont celles qui résistent le mieux à 
raction de l’air et des agents chimiques. Parmi les divers 
moyens de les préparer^ nous indiquerons les trois princi- 
paux. 

Premier procédé. 

Pour obtenir une laque d’une belle nuance rouge^ il ûmt 

Ce moile te Jitlm^e de ceux ddji eonoat par l’emploi de la chaux ou de toute antre 
Leie alcaline. Suivant let auteun, ce traitement prialable permet d’exiraire de lu ga- 
rance une qnantitd de garonclnebien sopérieore l celle que l'on obtient par let ancient 
procdd^i. Voici la maoière d'opërer : 

La garance ajant éiè moulue ett placée daot un vaitieau convenable avec une quan- 
tité d'eau lufSianle pour la recouvrir. Au bout de cinq k tix faenret. on ajoute peu A 
peu de la chaux ëteiute, et on braste Jniqu’A ce que le mélange devienne rouge faocd- 
ou violet (I). 

Aprét l'addition de cette chaux, on maintient le mélange dans nu état conttaot d'a- 
gitation, de manière à l'expoier le plut pottible à l'action de l’air pend.inl un etpeco 
de vingt-quatre à trente^ix beoret (plut cette durée ett longue, fplui le tuccét ett cer- 
tain); ou bien on fait patier de l'air à travert le mélange pendant la même période 
de tempt. Cela fuit, on ajoute de l'acide tulfurique juaqu'ii ce que la chaux toit root-^ 
plètemeat neutralitée et qu'on ail obtenu une forte réaciioD acide. 

On jette le tout ter no filtre pour téparer la liqueur de la portion lolide qu'ou (ait 
bouillir alort avec l'acide tulfurique du commerce, daot la proportion de troii partiet 
d'octde pour dix partiel de garance. — . 

On continue à faire bouillir peudant environ deux beniet et demie A Iroit heuret, ou 
filtre alort l'acide, et la garance préporée on la garancine ett lavée avec de l'eau, prai- 
a(e pour en extraire aotant d'eau que pottible et lécbée A l’éiuve. 

Réduite A l'état de poudre, elle ett alort prèle A être employée A la teinture de ht 
même manière que la garancine prépaiée par let mnyeni ntneli, etceplé que tou pou- 
voir colorant eu plut grand, et qn’il en faut employer une quantité moindre. 

Ce procédé eit également applicable an traitement det baini de leiolure eo garance 
qui tonl utét. On traite ce bain par un alcali avec expotition au contact de l'air- L'ad- 
dition d’nn acide lerl enioita A obtenir un précipité qu’ou recueille tnr uu filtre, 
qu'on fait bouillir avec l’àcide tulfurlqae, qu'ou lave et fait técher. La matière ainai 
obtenue peut remplacer la garancine dans la teinture. 

Par ce moyen, il te forme une bien plut grande qnantilé de conlenr qne celle qu'on 
obtient par uoe simple ébullition de la garance épuitée dam l’acide tnlfuriqne. 

<4] Ou peut remplaMr la chaux par la potaue, la tonde, leurs carbonates ou tout» 
antre tobtunce A léaction alcaline. 
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soumettre la garance à. un traitement préalable. aGn d'en 
éliminer les matières extractives, et notamment la xan- 
thine ou matière colorante jaune. Ce traitement est sembla- 
ble à celui que nous avons décrit pour la garandue, c’est-à- 
dire qu’il consiste à faire subir à la garance plusieurs 
lavages successif^s à l’eau froide. Supposons qu’oo veuille 
opérer sur 10 kilog.de garance moulue. On délaie cette ga- 
rance dans 40 litres d’eau froide et on laisse macérer pen- 
dant 1 heure; au bout de ce temps, on jette le mélange sur 
des ûltres en toile, et lorsque la matière est suffisamment 
égouttée, on l’introduit dans des sacs et on soumet le tout à 
l’action a'une bonne presse. Après le pressurage, on retire 
la garance des sacs, puis on procède à un deuxième et troi- 
sième lavage, absolument de la même manière, en ayant 
la précaution de mettre à la presse à chaque fois. 

Par ces lavages, la garance s’est dépouillée de la plus 
grande partie des matières solubles qu’elle renferme et a 
acquis uue belle nuance rosée. C’est dans cet état qu’on la 
traite par une dissolution bouillante d’alun. Cette dissolu- 
tion est formée de 50 litres d’eau et de 4 kilog. d’alun 
épuré. Quand l’alun est dissous, on enlève le feu, et la ga- 
rance, lavée et pressée, est introduite dans la solution bouil- 
lante d’alun où on la laisse macérer pendant 4 heures en- 
viron. Au bout de ce temps, on Gltre la solution sur une 
toile serrée, puis on soamet le résidu à la presse. Les li- 
queurs réunies sont ensuite filtrées au papier; après la Gi- 
ration, on les verse dans un petit cuvier en bois blanc, et 
enOn, on précipite avec une dissolution de 6 kiiog. de cris- 
taux de soude, dissous dans 30 litres d’eau chaude. On re- 
mue vivement le mélange et on l’abandonne ensuite au 
repos. L’alumine, en se précipitant, entiatne le principe co- 
lorant de la garance. Quand le dépôt est bien formé, on dé- 
cante le liquide surnageant qui doit être d’un jaune clair (1). 
11 ne reste plus qu’à laver la laque par simple d cantation, 
jusqu’à ce que l'eau qui surnage soit devenue insipide et in- 
colore. On recueille alors la laque sur un Gltre, et lors- 
qu’elle est égouttée, on l’étend sur des toiles blanches, pour 
la faire sécher, dans une étuve, à une très-douce cha- 
leur. 

Les proportions indiquées fournissent de 2kil.500 à 2kil.800 
de laque. 

(i) On peut esinire l« laltate de loud* qui «zitta dont cet eaux en let éraponiit: 
jntqo'à SI* Bannid. £• L. 
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Deuxième procédé. 

Ce procédé donne une laque d’une belle nuance rose vif; 
on peut la préparer avec la garance ou la garancine. Lors^ 
qu’on emploie la garance^ il est indispensable de lui faire 
subir des lavages à Teau froide^ comme nous Tavons indi-* 
qué dans le procédé ci-dessus. 

Voici la manière d’opérer : on traite 10 kilog. de garance 
lavée et séchée, par 100 litres d’eau bouillante renfermant 
10 kilog. d'alun pur. Il faut éviter de faire bouillir, car, 
sans cette précaution, il se forme des produits non aéfiniff 
qui, en se mélangeant avec la laque, en altèrent le fea 
et l’éclat. Après une demi-heure de macération, on filtre le 
tout à travers une chausse et l'on obtient une liqueur d'on 
beau rouge ; cette coloration est due à la dissolution de la 
matière colorante de la garance dans la solution d'alun. 
Quand la température de cette solution ne marque plus que 
35 à 40» centigrades, on la neutralise par une dissolu- 
tion de 800 grammes de carbonate de soude pur dans 10 litres 
d'eau; il se forme de l'alun cubique, que l’on décompose en 
portant la liqueur à l’ébullition. Le sulfate trialuminique qui 
se produit dans cette ctroonstance, étant très-peu soluble, 
entraîne, en se précipitant, la matière colorante de la ga- 
rance et constitue avec elle une laque d’un beau rose, qu'on 
lave et qu'on fait sécher. 

Troisième procédé. 

M. Khittel, qui s’est beaucoup occupé de la fabrica- 
tion des laques, indique le procédé suivant pour préparer 
une laque de garance d'une nuance très-belle et très-pure. 

« Gomme premier point dans la préparation d’une laque, 
dit ce chimiste, il convient d’abandonner toute ébullition de 
la garance et de l’une quelconque de ses solutions, car au- 
trement, il se forme des produits de décompositicn,et la la- 
que elle-même, avec quelque soin qu'elle ait été préparée, 
est mate et mauque de feu. Il faut aussi un traitement pré- 
liminaire de la garance ou garancine, afin d'éliminer autant 
que possible les matières extractives, ainsi qu’une substance 
jaune (xanthine) qui est fort nuisible. Gomme agent de so- 
lution de la matière colorante , on emploie en général et 
avec raison l’alun, seulement, il faut que la solution d’alun 
soit appliquée chaude à la garance ou à la garancine, mais 
jamais, et sous aucun prétexte, bouillie avec celle-ci. J'ai 
traité une même sorte de garancine avec une solution d’alun 
chaude, puis j’ai fait boullir cette même sorte avec la même 
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solution d'alun, et à chaque fois, j’ai obtenu, après l'ébulli- 
tion, une laque qui était de beaucoup inférieure, sous tous 
les rapports, à cette fournie par ie premier mode de traite- 
ment. ' 

» Une autre erreur dans la préparation de ces sortes de 
laques, c'est i’emploi d’une trop forte proportion d’alun. 
Gomme la formation toute entière d’une laque repose tou- 
jours sur ia manière dont s’opère l’élimination de la solu- 
tion alunifëre, il arrive naturellement toujours que plus on 
introduit d’alumine dans la solution , plus la laque parait 
mate et avoir moins de feu. La proportion la plus convenable 

Î arait de parties égales d’alan et de garance ou de garancine. 
e rejette entièrement l’emploi de la soude, de ia potasse 
et des alcalis, au moyen desquels l’alumine est précipitée à 
l’état d’hydrate. Jamais, par celte méthode, on ne parviendra 
à préparer une laque convenable, attendu que l’alcali mo- 
diBe déjà par lui-méme la matière colorante et que la la- 
que affecte constamment un reflet violacé. 

» M. Persoz a obtenu une belle laque, en ajoutant à la 
solution d’alun, une solution de «ous-acétate de plomb, fil- 
trant et faisant bouillir ia solution claire. J’ai constaté que 
ce procédé était le meilleur, et que par son moyen on pou- 
vait, pour peu qu’on apportât de soin h. l’opération, obtenir, 
tant sous le rapport de la qualité que sous celui de la quan- 
tité, un résultat très-satisfaisant; néanmoins, je l’ai modifié 
de la manière suivante : 

» Par suite de la manière dont la matière colorante rouge 
de la garance se comporte à froid dans les sulfates alcalins, 
c’est-à-dire qu’elle ne s’y dissout que fort peu ou point du 
tout, j'ai découvert un procédé pratique de traitement par 
le sulfate de potasse ou le sulfate de soude cristallisés, pour 
purifier préalablement la garancine, etc. (1). Cette garancine 
est démôlée dans une eau contenant en solution, une cer- 
taine quantité de sulfate de soude, et abandonuée pendant 
douze heures au repos. Voici les proportions qui m’ont 
semblé les plus convenables : 


Garancine 1 kilog. 

Sulfate de soude cristallisé 1 

Eau 36 litres 


» Le sulfate de soude est d’abord dissous dans un peu 

( i) Daoi fOD Traité de f impreutou det ii'nus, publié en 1845. M. Permz arnlt 
lemeat recommandé de larer la garance dettioée 4 la préparation det laques dant nne 
ean légèrement taiuroe de tnUate do tonde. E. L. 
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d'eau, et, au bout de 12 heures, on jette la garancine aioEi 
traitée sur un filtre, on la soumet à la pression, on la dé- 
mêle de nouveau dans l'eau pure et froide, on filtre, on 
presse et on répète ces lavages à l'eau froide jusqu'à ce qu'on 
ait éliminé tout le sulfate de soude, ce qu'on reconnaît 
quand les eaux de lavage ne déterminent plus aucun trou- 
ble dans une solution de sous-acétate de plomb. 

Un poids d'alun épuré, égal à celui de la garancine. qu'on 
traite, est dissous dans 10 à 12 lois son poids d'eau booil- 
lante, cl après que la dissolution est opérée, on enlève le 
feu, et la garancine lavée est introduite dans la solution 
bouillante d'alun. Après cette addition de Ma garancine, il 
faut bien se garder de faire bouillir. Ou a donc employé lé 
rapport de 1 kilog. d’alun, 18 litres d'eau pour 1 kilog. de 
garancine. Au bout de 15 à 20 minutes do repos, ou filtre la 
solution et le résidu de garancine est lavé à l’eau bouillante. 
Si la température de l'extrait coloré alunifère est tombé à 
-f 45à-|-50‘* centigrades, on ajoute à la solution une quantité 
de sous-acétate de plomb égale à celle de l'alun, et on agite 
jusqu'à ce que tout ce sous-acétate soit dissous et trans- 
formé complètement en suliàte de plomb. Il ne fàut pas 
laisser refroidir la solution de la matière colorante aluni- 
fère, parce qu'il pourrait s'en séparer de la couleur. La li- 
queur colorée en rouge foncé peut, après l'avoir laissée re- 
poser et l'avoir décantée, être aisément séparée du principe 
pesant du plomb. 

Mais comme ce précipité plombique renferme toujours des 
traces de matière coloiante et retient constamment un peu 
d'acétate d'alumine, on peut le laver à l’eau chaude et em- 
ployer les eaux de lavage au lieu d'eau pure pour dissoudre 
l'alun dans une opération suivante. On se servira donc dans 
ce cas, des proportions suivantes, pour 1 kilog. de garan- 


cine déjà traitée une fois, de : 

Alun 1 kilog. 

Sous-acétate de plomb 1 

Eau 18 litres 


Le résidu de garancine lavé peut encore être soumis à un 
second traitement semblable, seulement :1 faut légèrement 
modifier les proportions, et prendre par kilogramme de ga- 


rancinc : 

Alun.. 750 gram. 

Sous-acétate do plomb 750 

Eau 15 litres 


Si le résidu de garancine, après ce second traitement. 
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renferma.<t encore assez de matière colorante pour payer les 
fmls d'un troisième traitement, il faudrait y procéder de la 
manière suivante , et ajouter par kilogramme de garancine ' 
déjà traitée deux fois ; 


Alun 500 gram. 

Sous-acétate de plomb 500 

Eau 12 litres 


Si l’on fait chauffer pendant quelque temps, jusqu'au point 
d’ébullition, la solution rouge foncé qu’on a obtenue du pré- 
cipité de plomb, jet qu’on poui suive jusqu’à ce qu’il s’en sé- 
I»re un précipité rouge pourpre, mais en évitant une ébulli- 
tion trop violente, on obtient, après le refroidissement, une 
laque qui l’emporte de beaucoup, par l’intensité et le feu 
de la couleur, sur toutes celles que j’ai pu préparer par 
toutes les autres méthodes. Comme après une digestion dans 
un excès d’acido acétique, il reste encore en solution un peu 
d’alumine avec la matière colorante, on partage la liqueur 
claire en deux parties égales; on ajoute à l’une d’elles, et 
goutte à goutte, une solution de carbonate d’ammoniaque, 
jusqu’à ce qu’il se forme un trouble extrêmement léger (l’ad- 
dition ne doit pas, en conséquence, se poursuivre jusqu’à ce 
qu’il y ait en réalité un précipité) ; on réunit les deux por- 
tions ef on fait digérer jusqu’à ce qu’il s’en sépare une la- 
que. Ou obtient de cette manière une seconde sorte de la- 
que, mais qui n'a pas autant de feu' que la première. 

On peut aisément recueillir ces deux laques sur un filtre 
et* les laver, seulement il faut les faire sécher à une très- 
douce chaleur. Un excès de lessive alcaline dissout la laque 
encore humide, eu sc colorant en rouge violet; l’acide acé- 
tique concentré la dissout aussi aisément, et, brûlée sur une 
lame de platine, elle ne donne qu’un résidu de cendres blan- 
ches d’alumine. 

de troisième procédé, comme nous l’avons dit, a été pro- 
posé par M. Khittel, à (|ui nous eu avons emprunté la des- 
cription. Suivant ce chimiste, il produit une laque d’une pu- 
reté et d’une intensité telle, qu'il serait impossible de 
l'obtenir par toute autre méthode. 

Les laques de garance sont depuis longtemps employées 
par les coloristes, qui les recherchent pour la solidité des 
nuances qu’elles produisent. Des eiqjériences récentes ont 
prouvé qu’on pouvait s'en servir avec avantage pour les im- 
pressions sur le coton et la soie, dans les genres vapeur , 
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SECTION DEUXIÈME. 

Oroanette. 

L'orcanette est la racine du lithospermum tinctorium, de 
la famille des boraginées^ que Ton cultive en France dans 
les environs de Montpellier. Elle est sous la forme de petits 
brins plus ou moins gros^ d’une couleur brun rougeütre. 

La racine d’orcanette ne cède pas sensiblement de ma- 
tière colorante à l’eau ; elle la cède facilement à l’alcool et 
lui communique une belle couleur rouge; on ne l’emploie 
même qu’en solution dans ce véhicule. On désigne cette ma- 
tière colorante sous le nom d’orcanettine; on l’obtient fa- 
cilement en traitant la racine d’orcanette par l’éther bouil- 
lant, filtrant la solution que l’on fait évaporer jusqu’à 
siccité. Dans cet état, elle ressemble à une résine ; elle fond 
à -4- 60® C. ; sa couleur est si foncée, qu’elle en parait 
noire. 

L’orcanettine est à peine soluble dans l’eau. L’alcool et 
l’éther la dissolvent facilement : elle en est précipitée par 
l’eau. 

L’acide sulfurique la décompose. 

- L’acide azotique la transforme en acide oxalique. 

L’acide acétique la dissout. 

La potasse, la soude, la baryte, la strontiane et la chaux 
font virer les solutions au bleu. 

L'acétate de plomb la précipite on bleu. 

La dissolution d’étain en cramoisi. 

Les sels de fer en gris violeté. 

Les sels d'alumine en violet. 

Le chlore la détruit. 


USAGES. 

L’orcanette est une matière colorante peu usitée en tein- 
ture : elle est quelquefois employée pour teindre le coton 
en gris avec l’acétate de fer, en violet et en lilas avec l’acé- 
tate d’alumine. Ces nuances sont fort belles, mais peu stables. 
En raison de l’insolubilité du principe colorant de cette 
racine dans l’eau, on est obligé d’employer l’alcool comme 
dissolvant. 

SECTION TROISIÈME. 

Queroîtron. 

Le quercitron est l’écorce du quercus nigra, qui appar- 
tient à la famille des amentacées. U croit naturellement 
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dans l'Amérique septentrionale. Pour livrer cette écorce au 
commerce, on détache l’épiderme qui contient une matière 
colorante brune. On fait moudre ensuite l’écorce intérieure; 
elle est en petits Claments, partie en poudre légère. 

. Le qucrchron doit ses propriétés à une matière colorante 
jaune, que M. Chevrcul a désignée sous le nom de querci- 
trin, et que nous décrirons après avoir examiné la décoc- 
tion de qsercitron. D’après M. Chevreul, iine décoction de 
1 partie de quercilron et 10 parties' d’eau bouillie un quart- 
d’beure, est d'un rouge orangé brun; elle ne se trouble 
pas par le refroidissement, et laisse déposer, après plusieurs 
jours, du quercitrin cristallisé. 

Son odeur rappelle celle de l’écorce de chêne; sa saveur 
est amère et astringente. La gélatine y forme un précipité 
floconneux rougeâtre. 

Le tournesol est sensiblement rougi. 

Le chlorure de baryum y forme un précipité floconneux 
roux, peu soluble dans l’acide azotique. 

L'azotate d’argent y détermine un précipité rougeâtre, peu 
soluble dans l’acide azotique. 

L’oxalate d’ammoniaque y démontre la présence de la chaux. 

La soude, la potasse et l’ammoniaque foncent la couleur 
de la solution. 

La baryte, la strontiane et la chaux foncent la couleur et 
y forment des flocons abondants, d’un jaune-roux. • 

L’alun éclaircit la couleur et n’y forme qu’un léger préci- 
pité. 

Le protocblorure d’étain forme un précipité roux. 

Le bichlorure d’étain y détermine un précipité jaunâtre. 

L’acétate de plomb précipite en jaune-roux. 

L’acétate de bioxyde de cuivre précipite en jaune verdâtre. 

Le sulfate de sesquioxyde de fer y forme un précipité brun 
olive. 

USAGES. 

Le quercitron est avantageusement employé dans les tein- 
tures unies sur coton. 11 donne des couleurs jaunes un peu 
ternes, mais d’une étonnante fixité. 

QÜERCITRIN. 

Le quercitrin s’obtient en concentrant lentement une dé- 
coction de quercitron; il se dépose, par le refroidissement, 
une matière cristalline que l’on recueille sur un filtré et que 
l’on lave avec un peu d’eau. Sa couleur est d’un jaune pâle 
inclinant sur le gris. Il est légèrement acide, peu soluble 
dans l’eau et dans l’éther, plus soluble dans l’alcool. L’ac- 

Produits Chimiques. Tome 4. 16 
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tioD des réactifs est à peu près la même que celle exercée sur 
la décoction de quercitron. 

Le procédé twivant, indifpié par M. Pressier, donne un 
produit plus pur. Voici la manière d’opérer : 

On introduit dans le compartiment supérieur A d’un appa- i 
rell à déplacement (pl. 14, fig. 248), du quercitron en poudre ' 
flne, que l’on tasse fortement. Le robinet B étant fermé, on 
verse sur cette poudre de l’alcool à 85» centésimaux. Après 
5 àé heures de contact, on ouvre le robinet B pour faire 
couler la solution alcoolique dans le compartiment inférieur C. 
Cotte solution est mêlée avec une petite quantité de gélatine 
pour précipiter le tannin qui se trouve mélangé avec le quer- 
citrin, et que l’on extrait de ce dernier par la flltration. La 
dissolution, évaporée à une douce chaleur, laisse une matière 
d’un jaune-brun qui e.st le quercitrin impur; on le purifie en 
le dissolvant dans l’alcool bouillant. Il se dépose sous forme 
d’une poudre cristalline d’un Jaune citron par le refroidis- 
sement de la liqueur, après avoir mélangé celle-ci avec plu- 
sieurs fois son volume d’eaû. 

Nota. La décoction de quercitron, lorsqu’elle est suffisam- 
ment concentrée, a la propriété d’abandonner du quercitrin 
par le refroidissement. Il ne faudra donc préparer cette dé- 
coction qu’au fur et A mesure des besoins, d’autant plus que 
pour l’impression elle est plus souvent faite dans les pro- 
portions do 500 grammes quercitron pour 500 grammes 
d’eau. Une semblable décoction, au bout de quelques jours, 
abandonne une grande quantité de quercitrin ; la liqueur 
surnageante est d’un brun-rouge, et se prend en une masse 
comme couenneuse. Parvenue à cet état, on ne pourrait 
l’employer pour la préparation des couleurs, sans de graves 
inconvénients. 


SECTION QUATRIÈME. 

Rouoou. 

Le roucou se rencontre dans le commerce sous deux états : 
1» souâ la forme de gâteaux enveloppés dans des feuilles 
très-larges; 2» dépouillé des feuilles, et en masse. 11 doit 
kre d’une couleur de feu plus vif en dedans qu’au dehors, 
doux au toucher. Souvent U' est falsifié avec de la brique 
pilée : cette fraude est très-facile à reconnaître ; il suffit de 
le faire bouillir avec do l’eau de potasse qui doit le dissou- 
dre entièrement s’il est pur. On extrait le roucou des se- 
mences du bixa oreUana, famille des tiliacées. On le cultive 
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dans la Guyane et à Cayenne : c’est surtout dans cette der> 
nière contrée où il est le mieux préparé • aussi obtient-il la 
préférence dans les marchés d’Europe. Le procédé généra- 
lement suivi pour l’extraire, consiste ù recueillir les capsules 
des fruits, lorsqu’ils sont mûrs; et, après avoir séparé les se- 
mences, on les pile, puis on les fait macérer dans l’eau pen- 
dant plusieurs mois; on les soumet à la presse, et on laisse 
déposer la matière colorante que l’on obtient; on la réunit 
sur (les toiles et on la fait sécher h l'ombre. 

Le roucou renferme deux principes colorants : l’un jaune, 
soluble dans l’eau et presque insoluble dans l’alcool et dans 
l’éther; l’autre rouge, très-solublc dans l’alcool, l'éther et 
les dissolutions alcalines, mais peu soluble dans l’eau. 

CARACTÈRES DISTINCTIFS. 

Le roucou est une pâte solide, d’un jaune rougeâtre; il 
est plus soluble dansj’eau â chaud qu’à froid ; la dissolu- 
tion est d’un rouge bÂinâtre; son odeur est particulière et 
sa saveur est désagréable; il peut se dissoudre dans l’alcool 
et l’éther. Les alcalis font passer la couleur au jaune orangé ; . 
les acides la rendent plus foncée. L’alun fait virer la cou- 
leur au jaune citron; le sulfate de fer y produit une teinte 
brunâtre, et la dissolution d’étain la fait virer au jaune 
orangé. Les alcalis augmentent la solubilité du roucou, aussi 
sont-ils employés comme dissolvants de cette matière colo- 
rante. 11 sert pour obtenir des oranges sur soie, laine et co- 
ton. On en fait encore usage pour rehausser le ton des 
nuances obtenues par l’oxyde de fer. 

SECTION CINQUIÈME. 

Bois jaune. 

Le bois jaune (morus tinctoria) appartient à la famille 
deS orties ; c’est un arbre qui croît dans le Brésil et les An- 
tilles. 

Le bois jaune se rencontre dans le commerce sous la forma 
de grosses bûches qui doivent être compactes et denses, 
ayant une couleur jaune sans mélange de rouge. 

Le bois jaune, après la garance, est l’une des substances 
tinctoriales qui présentent les phénomènes les plus intéres- 
sants, tant sous le rapport de la chimie que sous celui de 
la teinture. M. Cheyreul a désigné sous le nom de marin la 
matière colorante de ce bois, qui est plutôt employé dans 
les teintures de laine que sur celles de coton. Nous exami- 
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neroDS la décoction de bois jaune, et nous renvoyons, pour 
l’exameu du morin, à Tou^rage de ce chimiste. 

Une décoction de 1 partie de quercitron et de 10 parties 
d'eau, est d’une couleur orange vif ; par le refroidissement, 
elle se trouble et dépose du morin ; elle est sans odeur, d'une ' 
saveur amère et astringente, et présente les phénomènes 
suivants avec les réactifs : 

La potasse, la soude ou l’ammoniaque font virer la cou- 
leur au rouge orangé brun verdâtre. 

La baryte, la strontiane et la chaux y produisent le même 
eOet. 

I^s acides sulfurique, azotique et oxalique y déterminent 
un léger précipité. 

L'acide acétique pâlit et éclaircit la liqueur. 

L’alun y détermine un précipité jaune serin. 

Le persulfâte de fer la colore en brun olivâtre et y dé- 
termine un précipité d’un noir olive, j 

Le sulfate de cuivre y détermine un précipité vert foncé. 

Le protocbloruro d’étain y forme un précipité jaune. , 

Le bichlorure d’étain y produit un précipité jaune doré. \ 

USAGES. 

Le bois jaune est fréquemment employé dans la teinture 
sur laine ; il donne des jaunes très-solides, mais qui n’ont 
pas la fraîcheur et l’éclat de ceux qu'on obtient par la gaudu. 

SECTION SIXIÈME. 

Caxnpèohe. 

Le bois de Campèche, que l’on désigne sons le nom de 
bois d’Inde, est le tronc de l’hæmatoxylum campechianum, 
de la famille des légumineuses. Il nous est apporté des 
Indes orientales, de la baie de Gampêche d’où il tire §on 
nom, de la Martinique et du Mexique. Il est sous la forme 
de bûches dont le volume est plus ou moins considérable. 
Il est très-dur, compacte, pesant, d'un brun rougeâtre à l’ex- 
térieur, d’une couleur orangée rougeâtre à l’intérieur. M. Che- 
vreul a nommé hématine, le principe colorant auquel ce bois 
doit ses propriétés tinctoriales. D’après le môme savant, le 
campèche est formé : 

1° De ligneux; 

2o D’hématine ; 

3o D’une matière particulière qui lui est intimement 
unie; 
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40 D’uoe substance azotée; 

50 D’une huile volatile; 

6" D'une matière résineuse; 

7° D’acide acétique; 

8° De chlorure de potassium; 

9® D’acétate de potasse ; 

10® D’acétate de chaux ; 

11® De sulfate de chaux ; 

12® D’oxalate de chaux; 

13<^ De phosphate de chaux; 

14® D’alumine; 

15® D’oxyde de fer; 

16® D’oxyde de manganèse. 

La décoction de campécbe présente aux réactifs les 
mêmes phénomènes que la solution d'hémaiine dont nous 
allons nous occuper. 

HÉMATINE. 

C’est à M. Chevrcul que l’on doit la découverte de cette 
substance ; il la Ht en 1810. On la prépare en faisant une 
infusion de bois de Gampêche aussi frais que possible, et 
ayant une couleur tirant plutôt sur le jaune que sur le 
rouge. La température ne doit être que de -f 60® à + 70® C. 
On fait ensuite évaporer cette infusion au bain-marie jus- 
qu’à siccité. On fait macérer cet extrait, pendant 48 heures, 
avec de l’alcool à 90® ceutés. On filtre. Sur le filtre il reste 
une matière d’un rouge marron. On fait évaporer lentement 
la solution alcoolique, qui doit être d’une couleur orangée, 
tirant sur le verdâtre plutôt que sur le rouge. Si la couleur 
est d’un rouge-brun, on n’obtient pas d’hématine cristallisée. 
Quand la liqueur commence à s’épaissir, on y ajoute un 
peu d’eau; 00 la fait concentrer encore, et on l’abandonne 
à elle-même pendant 24 heures. L’bématine cristallise, on y 
ajoute de l'alcool; on délaie la ntatière afin de dissoudre l’eau- 
mère et la séparer des cristaux. On jette sur un filtre et 
on continue de laver avec de l’alcool froid, et on fait sécher. 
Ainsi obtenue, elle est solide et parait formée de petites 
écailles. Sa couleur est d’un gris rosé avec reflet métallique : 
sa saveur est légèrement astringente et âcre. Elle est solu- 
ble dans l’eau , la solution est de couleur orangée. L’alcool 
et l’éther la dissolvent. Les acides la font passer au rouge 
jaunâtre; les alcalis la font virer au bleu. L’alun la préci- 
pite en violet ; la dissolution d’étain y forme un précipité 
bleu violeté très-beau. 
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USAGES. 

Parmi les bois colorants, le campêche est, sans contredit, 
l’un des plus employés dans les arts. On s’en sert en tein- 
ture pour obtenir des couleurs noires, grises, violettes et 
bleues. Dans les fabriques de toiles peintes, sa décoction con- 
centrée forme la base des noirs d’application des genres 
vapeurs sur coton et sur laine. On l’emploie aussi pour la 
préparation de notre encre à écrire ordinaire et celle de la 
laque violette. On obtient cette laque en opérant de la ma- 
nière suivante : 

On fait bouillir 1 kilogramme de campêche moulu dans 

10 litres d’eau pendant 1 heure, puis on passe cette décoc- 
tion à travers un tamis. On projette dans la liqueur bouil- 
lante 1 kilogramme d’alun épuré en poudre. Quand ce sel 
est dissous, on filtre à travers une chausse en laine; on ob- 
tient une liqueur limpide qu’on peut considérer comme une 
dissolution de matière colorante et d’alun, on y ajoute 1 ki- 
logramme d’acétate de plomb, puis on remue le mélange 
pendant 8 à 10 minutes. La base de l’acétate se combine 
avec l’acide de l'alun pour former du sulfate de plomb in- 
soluble qui se précipite. On sépare ce sel par une tiltration 
de la liqueur. Celle-ci étant chauffée jusqu’à l'ébullitien , 
laisse déposer une laque violette d'une pureté de ton que 
l’on n’obtiendrait pas par tout autre moyen. Quand le li- 
quide est refroidi, on le décante, on lave la couleur à l’eau 
pure et on la fait séeber à l’ombre. Cette laque est em- 
ployée par les coloristes; lorsqu’elle a été préparée avec 
soin, elle peut fournir des couleurs lilas et violettes, aussi 
belles que celles que l’on obtient par le mélange du carmin 
et du bleu de Prusse. 

SECTION SEPTIÈME. 

’ Brésil. 

Le bois de Brésil tire son nom des pays où il est cultivé. 

11 est fourni par plusieurs grands arbres de la famille des 
légumineuses et du genre cœsalpinia. Dans le commerce, on 
ne distingue pas moins de huit espèces de bois rouge, dont 
les quatre principales sont : 

lo Le bols de Fernambouc [cœsalpinia crista ) ; 

2“ Celui de Sappan (cœsalpinia sappan); 

3» Le bois de Niagaraca et bois de Sainte-Marthe {cœsul^ 
piniafcchinata) ; 

4»xLe brésiUet [cœsalpinia vesicaria). 
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De ces quatre espèces^ le fernambouc est le plus estimé 
dans le commerce; vienuent ensuite les autres dans Tordre 
où ils sont placés. 

Le bois de Fernambouc est très-d»ir, compacte, très-pe- 
sant ; il est d’une couleur rouge à l'extérieur et jaune à Tin- 
térieur. ^ ' 

M. Chevreiil a nommé brésilinèy le principe colorant qui 
existe dans ces bois. 

La décoction de brésil contient : 

1° Labrésiline; 

2° Une matière particulière ; 

3° De Thuile volatile qni a Todeur et la saveur du poivre; 

4° De Tacide acétique libre ; 

5» De Tacétate de chaux; 

6“ — de potasse ; 

7° — d’ammoniaque ; 

8° Du sulfate de chaux; 

00 Une matière azotée. 

La décoction d’une partie de bois de Fernambouc dans 10 
parties d’eau est d’une couleur rouge. Sa saveur est légère- 
ment sucrée. 

Les alcalis la font virerau cramoisi ou violet foncé. 

Les acides — au rouge fauve. 

L’dlun y détermine un précipité rouge cramoisi. 

L’alun et le tartre — rouge brunâtre. 

Le sulfate de fer — brun-violet. 

La dissolution d’étain — rose vif. 

La décoction de brésil peut se conserver plus longtemps 
que celle de campéche, sans éprouver d’altération. 

BRÉSILINE. 

Ce principe colorant peut s’obtenir par plusieurs procédés. 

Le plus usité consiste à évaporer, à une douce chaleur et 
jusqu’à sîccité , une décoction aqueuse de bois de Fernam- 
bouc. Il est important de ne pas trop chauffer pour ne pas 
altérer la matière. Le résidu est dessous dans Tcau distillée, et 
la liqueur préalablement filtrée est agitée avec de l’hydrate 
de protoxyde de plomb. On fait ensuite évaporer le mélange 
au bain-marie jusqu’à siccité. La matière est alors mise en di- 
gestion pendant 24 heures avec de l’alcool à 90° centésimaux. 

On filtre et on fait évaporer à une douce chaleur la solution 
alcoolique. Quand la liqueur a acquis une consistance siru- 
peuse, on Tétend d’eau distillée et- on y ajoute une dissolu- 
tion de gélatine jusqu’à ce qu’il ne se forme plus de préci- 
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pilé., On sépare celui-ci par le Cltre; on évapore et l'on 
traite de nouveau par l’alcool qui dissout la brésiline et laisse 
la gélatine intacte. Enfin, après une dernière filtration, le li- 
quide alcoolique est évaporé à siccité. Le résidu constitue la 
brésiline à l'état de pureté. 

Cette matière colorante se présente en masse compacte 
et quelquefois en aiguilles orangées. Elle est soluble dans l’eau, 
l'alcool et l’élber. Sous l’influence des réactifs, sa dissolution 
manifeste sensiblement les mêmes caractères que la décoc- 
tion de fernambouc. 

ÜSAGES. 

Le bois de Brésil est principalement employé pour obtenir, 
sur laine et sur soie, des couleurs rouges; on s’en sert aussi 
pour la préparation de diverses laques rouges dont nous don- 
nons les procédés ci-dessous. 

FABRICATION DES LAQUES ROUGES. 

Les matières colorantes qui sei^ent à la fabrication de 
ces laques, sont les bois de Brésil, de Fernambouc, de Sap- 
pan, de Saiute-Marthe. Parmi les divers procédés en usage 
pour obtenir ces produits, nous décrirons les deux sui- 
vants. 

Premier procédé. — Préparation de la décoction. 

Pour préparer cette décoction, on fait bouillir ddns .une 
chaudière de cuivre, 50 kilog. do bois de Brésil ou de Fer- 
nambouc moulus, avec 300 litres d’eau de rivière bien lim- 
pide. Après quelques heures d’ébullition, ou filtre : le résidu 
est mis de nouveau à bouillir avec la. même quantité d’eau, 
et soumis, comme la première fois, à une ébullition de quel- 
ques heures. Enfin, le résidu est traité une troisième, qua- 
trième et cinquième fois par l’eau bouillante, afin d’en ex- 
traire le plus complètement possible la matière colorante 
qu’il renferme. Lorsque les décoctions sont refroidies, on 
les filtre au travers d’une chausse, puis on les réunit dans 
une cuve en bois blanc, où on les abandonne à la fcrmenla- 
lioii Cette fermentation, qui dure trois semaines ou un 
muia, décompose la petite quantité de sucre qui existe dans 
les décoctions et la transforme en alcool : l’alcool se trans- 
forme ensuite en acide acétique, qui neutralise l’ammouia- 
que combiuée avec la matière colorante et en sépare une 
substance brune qui se précipite. Après cette fermentation, 
la décoctiou a acquis une couleur plus belle et plus pure ; 
c’est dans cet état qu’on doit l'employer pour la prépara- 
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tion de la laque, après ravoir séparée du dépôt par décan- 
tation ou par Qltration. 

Les matières sur lesquelles on Qxe le principe colorant des 
décoctions sont ordinairement l’amidon et la craie. 11 est im- 
portant que cette dernière substance soit entièrement 
eierapte de fer. Après s’en être assuré, on la réduit en 
poudre que l’on passe dans un tamis de crin : on place en- 
suite cette poudre dans un cuvier, et on verse dessus de 8 à 
10 fois son poids d’eau ; on agite vivement et on laisse re- 
poser quelques minutes, afin que les parties tes plus gros- 
sières puissent gagner le fond du vase. On décante ensuite 
la liqueur trouble surnageante, et on la met déposer dans 
un autre vase ; au bout de quelques jours, on soutire l’eau, et 
la craie ainsi épurée est égouttée sur un filtre, puis séchée 
et réduite en poudre fine. Après celle opération , elle est 
mélangée avec les deux tiers de sou poids d’amidqn de 
première qualité réduit également en poudre. C’est ce mé- 
lange qui constitue ordinairement la partie solide des la- 
ques rouges du commerce. 

Les ustensiles nécessaires à cette fabrication consistent 
en trois cuviers en bois, d’une (üipacité moyenne de six 
hectolitres chaque et que nous désignerons par les lettres 
A, B, C. Ils sont disposés à la suite les uns des autres comme 
l’indique la pl. 14, Og. 252. Après avoir déposé dans le cu- 
vier A, 20 kilog. de mélange de craie et d’amidon, on le 
remplit au 4/5 de décoction colorante et on commence à 
agiter; quelques heures plus tard on ajoute ,800 gram- 
mes d’alun épuré en poudre ; dès ce monaent ou main- 
tient la masse dans une agitation continuelle “pendant 5 à 6 
heures, et on abandonne le tout au repos. 

Quand le dépôt est bien formé, ce qui exige 10 à 12 heures, 
on décante la liqueur surnageante. Comme cette liqueur 
n’est pas encore complètement épuisée de sa matière colo- 
rante, un la verse -dans le cuvier B, dans lequel on a préa- 
lablement déposé 20 kilog. du mélange d’amidon et de 
craie. On remplit, comme la première fois, le cuvier A avec 
de la décoction neuve. Après l’avoir agité quelque temps, 
on y ajoute 600 grammes d’alun en poudre, et on fait la 
même addition de 400 grammes de ce sel au cuvier B. Cela 
fait, on brasse, sans discontinuer, les deux cuviers l’espace de 
5 à 6 heures et comme précédemment, on laisse reposer. 
Alors on décante la liqueur du cuvier B dans le cuvier C, 
contenant, comme les deux premiers, 20 kilog. de mélange, 
et celle du cuvier A dans le cuvier B. On verse dans le cu- 
vier A une nouvelle dose de décoction fraîche ; on y fait une 
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dernière addition de 800 grammes d'alun et de 300 seule- 
ment dans les cuviers G : cela fait, on continue à re- 
muer pendant six heures au moins, et on laisse reposer. 

Les liqueurs surnageantes sont décantées de nouveau ; la 
liqueur du cuvier G ayant passé successivement sur les mé- 
langes des cuviers A, B, G, se trouve presque complètement 
décolorée ; comme on ne peut plus l’employer à des opéra- 
tions ultérieures, on la jette; on la remplace par la liqueur 
du cuvier B, qui, à son tour, est remplacée par celle du cu- 
vier A. 

Lorsqu'on a soutiré tout le liquide du cuvier A, on re- 
marque que le précipité a acquis une couleur rouge cra- 
moisi très-intense : on enlève ce précipité et on le met à 
égoutter dans une grande caisse en bois blanc dont le fond 
est percé de trous et garnie intérieurement de toile. Lors- 
qu’il a pris une consistance suffisante, on le retire de la 
caisse- et on y incorpore upe petite quantité de colle d'ami- 
don, pour lier les molécules^ leur donner de l’adhérence. 
Ge précipité constitue la la'iue ciamoisie. 

Pour avoir une laque d’un rouge vif tirant sur l’écarlate, 
on ajoute au précipité une certaine quantité de dissolution 
d’étain : nous n’en précisons pas la dose, car l’expérience 
est le seul guide qu’on puisse suivre à cet égard. Lorsque la 
laque a acquis la nuance qu’on désire, on la façonne en bou- 
les, en cubes ou en pains coniques, dont on opère la des- 
siccation dans uno étuve cbaufiFée à -|- 35 ou 40® centi- 
grades. 

Les précipités qui se trouvent dans les cuviers B et G, peu- 
vent être amenés à la nuance voulue, en les traitant par de 
nouvelles décoctions de bois rouges avec addition de 600 
grammes d’alun à chaque traitement. 

Deuxième procédé. 

11 est important que les décoctions colorées destinées à la 
préparation des belles laques rouges, soient d’abord dé- 
pouillées delà matière colorante brune, qui s’y trouve dis- 
soute en combinaison avec l’ammoniaque. Nous avons vu, 
dau.s le premier procédé, (jii’on arrive i ce résultat par la 
fermentation ; mais ce moyen est long, il exige beaucoup de 
temps; M. Habich s’esi servi avec avantage, pour le même 
Lut, de l’acide chlorhydrique pur. Suivant, ce chimiste, 
voici la manière dont oii doit opérer : 

L’acide chlorhydrique, étendu avec environ son poids 
d’eau, est introduit en un Glet de la grosseur d’une paille 
de blé, et en agitant activement, dans la décoction de bois 
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rouge (1). L'addition doit cesser aussitôt qu’un échantillon, 
qu’on puise et qu’on filtre, présente uue coloration jaune dé- 
cidée. On arrête alors l’addition de l’acide et on abandonne 
le mélange au repos, en remuant de demi-heure en demi- 
heure. La clarification a lieu, en général, d’uue manière 
complète au bout de quelques Jours. On décante la liqueur 
claire, et pour n'on rien perdre, on jette le dépôt sur un 
filtre. 

Cette décoction clarifiée sert alors, comme d’habitude, à 
la préparation de la laque rouge, qui contient la matière co- 
lorante combinée avec l’alumine ou l’oxyde d'étain. Je pas- 
serai sous silence la fabrication des laques d'alumine, mais 
.j’entrerai dans quelques détails sur la laque florentine, qui 
est d'un beau rouge brillant et que rccliercbcut les fabri- 
cants de papiers marbrés cl de fantaisie. 

Celte belle couleur, qui malheureusement ne résiste pas à 
l'action de la lumière, est une combinaison de la matière co- 
lorante avec l’oxyde d’étain. Le fabricant de couleurs doit 
apporter le plus grand soin dans la nréparation de la disso- 
lution d’étain. A cet effet, on fait fondre de l’étain anglais 
le plus pur, et on le transforme en grenailles en le faisant 
couler dans de l’eau fioide qu’on agite circulairement. Avec 
cet étiin, qui. présente alors une très-grande surface, on 
remplit deux cruches en grès et on verse dessus peu à peu 
de l’acide chlorhydrique bien exempt de fer, marquant do 
20 à 25“ Baumé. Au bout de 24 heures, on décante la li- 
queur dans la première cruche pour la verser dans la se- 
conde, et la masse qui reste dans la première est exposée à 
l’action oxydante do l’air atmosphérique. Après 24 autres 
heures, on verse de nouveau, de la secoodç dans la première, 
la liqueur qui se tiouve alors saturée d’étain. 

Pour transformer le protochlorure d’étain ainsi obtenu, en 
bichlorure, on ajoute à la solution un volume égal du même 
acide chlorhydrique, et on introduit dans une vaste cruche 
en grès, que la liqueur doit à peine remplir au sixio ne, 
et on plonge dans un bain d’eau bouillante. Si on ajoute 
par petites portions de l’acide azotique, il se produit une 
décomposition tumultueuse avec dégagement de vapeurs ru- 
tilantes. On attend que l’acide azotique ait terminé sa réac- 
tion pour en ajouter de nouveau, réaction qui, parfois, n’exige 
que quelques minutes. Ces additions d’acide azotique se pour- 

« 

(i) Oo prépare la déooclion comme noua l'aTODi ÎDdiqnë dam le premier procédé, 
e'eti-à'dlra en loumetiant le* boit do Brétll, Fernambooo, etc., moulut à dot ébullltloni 
toccettiret daat l'eaa. E. L, 
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suivent tant qu’il y a vive effervescence. Quand on a at- 
teint le point où tout l’étain est en dissolution, on laisse la 
liqueur s’éclaircir et on l’emploie en cet état à la préparation 
de la laque. 

A cet effet, on procède à la précipitation de la matière co- 
lorante, en djoutani de cette solution d’étain et remuant 
toujours jusqu’à ce que, dans un échantillon de liqueur, une 
goutte de dissolution d'étain ne produise plus un nuage co- 
loré en rose : après quoi on continue encore à remuer pen- 
dant une demi-heure. 

La quantité totale de dissolution de bichlorure d’étain 
dont on a besoin, dépend naturellement de la richesse du bois 
en matière colorante. Une fois qu’on s’en es^ assuré, on en 
administre à la décoction la proportion reconnue nécessaire 
à la précipitation, et après une demi-heure, ou procède à 
l’épreuve finale. 

On<décante la liqueur surnageante et on lave la couleur à 
l’eau pure. Si cette eau était calcaire, on y ajouterait un 
peu d’acide chlorhydrique pur, jusqu’à légère réaction 
acide. Si l’on néglige cette précaution, pn peut compromettre, 
par les lavages, l’éclat de la couleur. 

Si la couleur doit être livrée en pâte , par exemple aux 
fabricants de papiers de fantaisie, on n’y mélange aucune 
matière terreuse, ou du moins on n’en mélange que fort 
peu ; mais si l’on veut produire une couleur ferme pour la 
peinture en décors, on y ajoute une certaine quantité de 

E ou d’alhàtre blanc exempt de fer et lévigé très-fin. 

;oup de gypses renferment une petite quantité de car- 
bonate de chaux, qui compromet l’éclat delà couleur; mais 
on remédie à cet inconvénient par une addition d’une petite 
quantité d’acide chlorhydrique avant la lévigation. 

Dans les fabriques de toiles peintes, on prépare une la- 
que rose pour l’impression des genres vapeurs sur coton, par 
le procédé suivant ; 

On prend 10 litres de décoction de bois de Fernarobouc, 
et on y verse 1 litre de chlorure d’aluminium en dissolution ; 
on agile pendant une demi-heure; on laisse ensuite reposer 
pendant deux jours pour faciliter à la laque le temps de se 
former. On jette le tout sur une toile pour recueillir la cou- 
leur que l’on conserve en pâte. 

USAGES. 

Les laqùes rouges sont employées en quantités considéra- 
bles parles fabricants de papiers peints. Les coloristes elles 
imprimeurs sur tissus s'en servent aussi pour obtenir des 
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roses et des rouges; cependant celte matière colorante est 
peu employée dans les impressions sur étoffes , car sa fixité 
est loin d’égaler son éclat. 

SECTION HUITIÈME. - 

Fustet. 

Le fustet (rhus cotiims), famille des térébinthacées, est 
un arbrisseau des parties méridionales de l’Europe et de la 
France, qui s’élève à 3>“.248 ou S®. 898, et dont les tiges 
sont faibles, l’écorce est lisse et le bois jaunâtre. Ce bois, 
quoique peu compacte, est assez dur; sa couleur est d’un 
jaune' vif mêlé d’un vert pâle. Il doit être dépouillé do son 
écorce. On le trouve, dans le commerce, brisé en petits mor- 
ceaux. 

Une décoction de 1 partie de fustet avec 10 parties à’eau 
se comporte avec les principaux réactifs, de la manière sui- 
vante : 

Le décoctum a une odeur qui rappelle celle de l’écorce de 
chêne. 

Sa saveur est douceâtre, mêlée d'amertume. 

La gélatine y forme des flocons roux. 

Les alcalis la font virer au rouge sans la précipiter. 

L’eau de chaux la fait virer au rouge, et il se forme un 
précipité. 

L’alun affaiblit la couleur^ et forme un léger précipité 
orangé brun. 

Le sulfate de peroxyde de fer la fait passer au vert olive, 
précipité brun. 

Protocblorure d’étain, précipité orangé rougeâtre. 

Acétate de cuivre, précipité brun marron. 

— de plomb, précipité rouge orangé. 

Le fustet contient un principe colorant jaune, auquel 
M. Pressier a donné le nom de fustine. 

USAGES. 

Le fustet est quelquefois employé en teinture; les nuan- 
ces qu’il fournit sont ordinairement belles, mais peu fixes. 

SECTION NEUVIÈME. 

Graine d’Avignon. 

La graine d’Avignon est le fruit du rhamnus infectorius , 
do la famille des rhamnéos. Cette graine se récolte dans le 

Produits Chimiques. Tome 4. 17 
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Comtat-Venaissin, la Provence, le Languedoc et le Dauphiné. 
On la recueille avant sa maturité ; aussi, présente-t-elle une 
teinte verdâtre. Ou trouve dans le commerce une seconde 
variété, désignée sous le nom de graine de Perse; elle est 
plus grosse que la graine ordinaire; ses propriétés chimiques 
sont les mêmes. 

Les principales substances contenues dans cette graine, et 
qui méritent de fixer notre attention, sont, suivant M. Che- 
vreul : 

lo Un principe colorant jaune. Il est uni à une matière in- 
soluble dans l'éther, peu soluble dans l’alcool concentré, et 
très-soluble dans l’eau. Il parait être volatil. 

2° Une matière remarquable par son amertume, soluble 
dans l’eau et l'alcool. 

30 Un principe rouge qui n’est qu’en petite quantité, et 
qui tend à se décomposer en matière brune sous l’influence 
de l’air. Il se trouve principalement dans l'extrait aqueux 
de la graine d’Avignon ; il est insoluble dans l’éther et l’al- 
cool. 

Une décoction d’une partie de graine d’Avignon dans 
10 parties d’eau, présente les résultats suivants aux réactifs : 

Aspect : la décoction est d’une couleur jaune-brun tirant 
au verdâtre. ' 

Odeur : elle rappelle celle des extraits végétaux. 

Saveur : légèrement amère. 

Gélatine : léger précipité au bout de quelque temps. 

Alcalis : la font virer à l’orangé. 

\ Acides sulfurique, chlorhydrique, etc. : la troublent lé- 
gèrement. 

Acide azotique : éclaircit la liqueur. 

Eau de chaux : la fait virer au jaune verdâtre: léger pré- 
cipité. 

Alun : y développe la couleur jaune. 

Sulfate de peroxyde de fer : la fait passer au vert olive. 

Sulfate de cuivre : la fait virer au jaune vert olive. 

Protochlorure d’étain : jaune verdâtre ; léger précipité. 

L’action des réactifs sur la décoction de graine de Perse 
est exactement la même. , 


USAGES. 

La graine d’Avignon est employée dans les manufactures 
de toiles peintes, pour préparer les jaunes d’application pour 
le genre vapeur sur laine et sur soie ; elle sert aussi pour 
la fabrication du stil-de-grain et d’une laque jaune d’une 
grande fraloheur. 
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SECTION DIXIÉME. 

Curouma. 

Le curcuma {terra mérita, safran de l’Inde) est la racine 
du curcuma longa, famille des amomées. 11 nous vient des 
Indes orientales. On en distingue deux espèces dans le com- 
merce, le curcuma long et le curcuma rond. 

Le premier a la racine tubéreuse, oblongue; le second a 
également la racine tubéreuse et plus arrondie. Sa couleur 
est jaunâtre; il doit être pesant, dilTicile à casser, et pré- 
senter un aspect résineux. Cette racine est d'un goût amer, 
un peu àcre; son odeur approche de celle du gingembre. 
On la récolte ordinairement après la défloraison. Dans le 
commerce, on rachète en poudre. 

La racine de curcuma est formée, selon MM. Vogel et Pel- 
letier : 

10 D’une matière ligneuse ; 

D’une fécule amylacée ; 

30 D’une matière colorante jaune, désignée sous le nom 
de curcumine, par M. Chevreul ; 

4° D'uno matière colorante brune ; 

50 D’une petite quantité de gomme ; 

6° D’une huile volatile odorante et très-àcre ; 

7° D’une petite quantité de chlorure de calcium. 

L’eau froide, mise en contact avec le curcuma, dissout une 
petite quantité de la matière colorante jaune et brune, elle 
prend une teinte jaune brunâtre. Sa saveur âcre est légère- 
ment amère. 

Les alcalis la font virer an rouge. 

L’eau bouillante exerce sur le curcuma une action plus 
forte que celle de l’eau froide. La décoction est visqueuse, 

E ropriété due à la fécule amylacée que cette racine contient. 

l’alcool dissout facilement la matière colorante du curcuma. 
Les acides étendus n’oiit point d'action sur elle, à l’ex- 
ceptiou de râcide acétique qui la dissout sans altérer sa cou- 
leur. 

CmiCUMlNE. 

On l’obtient en traitant le curcuma par l’alcool bouillant, 
filtrant et évaporant la solution qui contient la curcumine 
et la matière colorante brune. On traite ce résidu par l’éther, 
qui dissout la curcumine, plus un peu de chlorure de cal- 
cium et d’huile volatile. On l'obtient à l’état de pureté par 
l’évaporation de l’éther. 
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CARACTÈRES DISTINCTIFS. 

Cette matière colorante est solide, plus dense que l’eau, 
et d’un brun rougeâtre. Sa saveur est âcre et poivrée. 

L’eau n’en dissout que de petites quantités, et acquiert 
une couleur jaunâtre. 

L’alcool et l’éther la dissolvent facilement et prennent 
une couleur d’un rouge orangé brun; les solutions éten- 
dues sont jaunes. Si dans la solution alcoolique on verse 
une solution de gélatine, il se foi me un précipité de gé- 
latine et de curcumine presque insoluble dans l'alcool bouil- 
lant. 

La potasse, la soude, la baryte et la strontiane font virer 
la solution au rouge-brun. 

Les chlorures d’étain y déterminent un précipité rou- 
geâtre. 

L’acétate de plomb un marron. 

Les azotates d’argent et de mercure un jaunâtre. 

Le chlorure et le sulfate de fer ne produisent pas de pré- 
cipité ; la liqueur brunit. 

Les acides se comportent avec la curcumine de la même 
manière que sur la racine. 

USAGES. 

Les décoctions bouillantes de curcuma communiquent un 
jauuc pur et brillant à la laine, à la soie et au coton, nnéme 
sans l’intermédiaire de mordants, malheureusement, cette 
couleur n’a aucune solidité. Le papier jaune de çurcuma est 
un réactif précieux pour reconnaître la présence des al- 
calis. 


SECTION ONZIÈME. 

Gaude. 

La gaude {réséda luteola) est de la famille des câpriers. Il 
existe deux variétés de cette plante, l’une bâtarde, qui croît 
spontanément dans diverses contrées de la France, l’autre 
est cultivée. 

La gaude cultivée est moius haute, moins ligneuse et plus 
herbacée que la gaude 'sauvage ou bâtarde : elle contient 
eu outre une plus grande proportion de matière colorante 
qui se trouve prineipalement dans la partie supérieure delà 

B lente, dans les dernières feuilles et les enveloppes du fruit. 
’apv’>s cette indication, nous voyons que l’on doit ne la ré- 
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coïter qu’après la fructification, et c’est efféctivetaent ce que 
l’on pratique j on l’arrache de terre, on la fait sécher, puis 
on en fait des bottes qu’on livre au commerce. 

M. Cbevreul est parvenu à isoler de la gaude un principe 
colorant d’un beau jaune, la lutéoline, dont nous décrirons 
bientôt le mode de préparation. Suivant le même chimiste, 
la décoction de gaude contient les substances suivantes : 

1» (Jne matière non azotée qui donne de la viscosité à 
Teau; 

2® Une matière azotée; 

3o De la lutéoline; 

4° Une matière colorante d’un jaune^roux, qui est proba- 
blement de la lutéoline altérée; 

5<> Une matière saccharine ; 

6® Une matière amère, incolore, soluble dans l’eau et l’al- 
cool: 

7® Un principe odorant; 

8® Un acide organique libre; 

9® Du citrate de chaux; 

10® Du citrate de magnésie; 

11® Du phosphate de chaux ; 

12® Du phosphate de magnésie; 

13® Du sulfate de chaux ; 

14® Du sulfate dépotasse; 

15® Du chlorure de potassium; 

16® Un sel organique de potasse ; 

17® Un sel ammoniacal. 

Une décoction de 1 partie de gaude dans 10 parties 
d’eau bouillie pendant un quart-d’heure et filtrée, dépose, 
par le refroidissement, des fiocons d’un jaune légèrement 
verdâtre, qui sont formés de lutéoline, d'une matière cristal- 
lisable blanche, d’une matière azotée, d’oxyde de fer, de 
chaux et de silice, substances qu’il faut encore ajouter 
à la suite des parties qui composent la décoction de gaude. 
' Cette décoction, filtrée après le refroidissement, présente 
les propriétés suivantes aux principaux réactifs : 

Aspect : couleur d'un jaune un peu roux. 

Odeur : désagréable et particulière. 

Saveur : douceâtre et amère. 

Tournesol : le rougit sefisiblement. 

Alcalis : font virer la couleur au jaune d’or verdâtre. 

Acide azotique : fonce la couleur, les autres acides la 
troublent. - ' 

Baryte : précipité d’un beau jaune. 

Alun : léger précipité jaune. 
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Sulfate de peroxyde de fer : colore en brun olivâtre et 
forme à la longue un précipité brun. 

Protochlorure d’étain : précipité jaune abondant. 

Acétate de cuivre : précipité Jaune-roux tirant sur le 
vert. 

Acétate de plomb : précipité jaune abondant. 

L’eau chargée de sels de chaux a la propriété de foncer 
la couleur de la gaude. 

USAGES. 

La gaude est employée en teinture; elle fournit des 
jaunes aussi remarquables par la beauté de leur nuance que 
par leur solidité. 

PRÉPARATION DE LA LUTÉOL1NE. 

Suivant M. L. Moldenbauer, on peut obtenir cette matière 
colorante, à l’étot de pureté, par le procédé suivant : on 
introduit 5 à 6 kilogrammes de gaude coupée en morceaux 
dans un alambic, et on verse dessus une suffisante quantité 
d'alcool à 80® centigrades : on porte à l'ébullition, puis on 
abandonne au repos pendant deux jours, on soumet àla presse, 
on filtre et on chasse l'alcool par la distillation. Les flegmes 
qui restent sont encore chauds, versés aussitôt après la dis- 
tillation, dans une capsule de porcelaine, où on les réduit à 
moitié par l'évaporation; après quoi on laisse refroidir. 
Pendant la nuit, il se dépose sous forme amorphe, de la lu- 
téolino avec quelques autres matières. On filtre, on lave avec 
de l'eau distillée froide, et la matière colorante, mélangée 
ù uue résine molle et vete, est l''ansportée dans un matras, 
et on verse dessus quelques travers de doigts d’acide acé- 
tique concentré du commerce ; on porte à. l'ébullition et on 
filtre tout chaud. 

Il n'y a que la lutéoline et une autre matière non encore 
étudiée, qui se dissolvent aisément dans l’acide acétique 
bouillant, mais se séparent presque complètement par le re- 
froidissement. On sépare parle filtre l'acide acétique coloré 
en brun, et on fait sécher dans le vide avant d’eitraiire la 
lutéoline par l'étlier. 

L'extrait de matière colorante ainsi obtenu, fournit quand 
on le distille avec de l’éiher, des croûtes de lutéoline co- 
lorée en vert. On dissout ces croûtes dans, l'alcool, et lors- 
qu'on a obtenu 150 centimètres de cette dissolution, on 
étend de 3 à 4 litres d’eau et on porte à l’ébullition. La lu- 
téoline qui, par le mélange de l’eau, s’est précipitée en flo- 
cons, se redissout quand on cliaulfe. Ou filtre encore chaud. 
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et dans la liqueur filtrée, on ne' tarde pas à apercevoir, à 
mesure qu^elle refroidit, de petits cristaux jaunes qui se dé- 
posent; après l’entier refroidissement, on recueille ces cris- 
taux sur un filtre et on les fait sécher. 

CABACTÈRES DISTINCTIFS. 

La lutéoline est d’une couleur jaune pur tant à l’état amor- 
phe qu’à l’état cristallisé. Elle est sans odeur, d’une saveur 
faiblement amère et astringente. Elle se dissout dans 14,000 
parties d’eau froide et 5,000 d’eau bouillante. U faut 37 parties 
d’alcool et 625 d’éther pour la dissoudre. Son action sur les 
réactifs est à peu près semblable à celle do la décoction do 
gau de. 

' SECTION DOUZIÈME. 

Noix de galle. 

La noix de galle est une excroissance ligneuse produite 
par la piqûre d'un insecte du genre Cynips {Diplolepis galUè 
iinctoriœ), insecte de l’ordre des Hyménoptères. On la ré-‘ 
coite sur les rameaux et les feuilles de plusieurs espèces de 
chêne qui croissent dans le Levant. L’insecte, après avoir 
pratiqué une piqûre, y dépose ses œufs; ceux-ci éclosent, et 
la larve qui en provient se nourrit aux dépens du végétal ; 
elle s’y change en insecte parfait, et perce son enveloppe 
pour vivre dans l’air. 

On distingue dans le commerce trois sortes de galles : 
l» galle noire, 2° galle blanche, 3® galle en sorte. Ou dé- 
signe encore ces trois sortes de galles d’après le pays où 
elles sont récoltées : en galle du Levant, de Smyrne et . 
d-’Alep. Elles varient dans leur grosseur : leur surface est 
raboteuse ou lisse; elles sont pesantes ou légères. On donne 
le nom de galles noires à celles qui présentent celte couleur, 
ét que l’on a récoltées avant la sortie de l’insecte : elles 
sont pesantes et compactes; c’est l’espèce la plus estimée 
dans le commerce. Les galles blanches, au contraire, sont lé- 
gères, plus grosses, et sont plus ou moins creuses dans l’in- ■ 
térieur, ce qui provient dp ce que la larve s’est nourrie aux 
dépens de l’excroissance. Elles sont en outre percées d’un 
trou. Enfin, la galle en sorte est un mélange variable des 
deux premières espèces. 

La noix de galle contient trois substances distinctes ; 
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1° de Tacide gallique, 2<> un principe colorant jaune^ 3<> da 
tannin. 

Une décoction de 1 partie de noix de galle dans 10 par- 
ties d'eau présente les phénomènes suivants avec les réac- 
tifs ; 


Aspect : d'une couleur rougeâtre. 

Odeur : de la noix de galle. 

Saveur : astringente et amère. 

Acides : y forment un précipité. 

Alcalis : y font nadtre un précipité qui se redissout par an 
excès du précipitant. 

Chaux : y développe une couleur brune. 

^Is d'alumine : y forment un précipité jaune brunâtre. 

Sels de fer (protoxyde) : précipité se formant par le con- 
tact de l'air. 

Sels de peroxyde de fer : précipité bleu. 

Sels de manganèse : ne forment pas de précipité ; la cou- 
leur devient plus foncée. 

Protosels d’étain : précipité jaunâtre. 


Persels d'étain : 

id. 

id. 

Sels de plomb : 

id. 

blanc sale. 

Sels de cuivre : 

id. 

brun. 

Protosels de mercure : 

id. 

jaune 

Persels de mercure : 

id. 

id. 


USAGES. 

La noix de galle est employée dans la teinture en noir de 
la soie et de la laine : on l’emploie encore pour-préparer le 
coton destiné â recevoir le rouge des Indes et dans la fabri- 
cation de l'encre. Dans ces divers usages^ on donne généra- 
lement la préférence à la galle noire d'Àlep, comme étant 
la variété la plus riche en acide tannique (tannin). 


SECTION TREIZIÉME. 

Cachou. 

Le cachou est extrait du mimosa cathecu, famille des lé- 
gumineuses, arbre qui croît à Bombay et au Bengale. On 
prépare cette substance en faisant bouillir les copeaux de 
l'intérieur du tronc de l'arbre avec de l'eau : on évapore la 
solution Jusqu'en consistance sirupeuse, et l’on fait dessé- 
cher cet extrait par une évaporation spontanée. On le trouve 
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dans le commerce sous la forme de gâteaux aplatis dont la 
surface est raboteuse. On en distingue deux espèces^ celui de 
Bombay et celui du Bengale. Le premier est d’une texture 
uniforme, d’une couleur rouge foncé. Son poids spécifique 
est de 1,39. Le second est plus friable et moins ferme. Sa 
couleur à l'extérieur est chocolat, à l’intérieul', elle est bi- 

S arrée de rouge. Son poids spécifique est de 1,28. Suivant 
avy, ils sont formés de : 

Cachou de Bombay. Cachou da Bengale, 


Tannin 

54,5 . . 

• • • « 

. . 48,5 

Extractif. 

34 . . 

• * • • 

. . 36,5 

Mucilage 

6,5 . . 

« 

• • • • 

. . 8 

Matière insoluble : sable 




et chaux 

5 . . 


. . 7 






100,0 


100,0 


PftOPBTÊTÉS. 

Le cachou est solide, cassant, compacte; sa cassure est 
mate; il est sans odeur. Sa saveur est très-astringente. L’eau 
le dissout presque entièrement, et en sépare une matière 
terreuse qui parait avoir été ajoutée lors de sa préparation. 
L’alcool le dissout, à l’exception de la matière mucilagineuse 
et celle insoluble dans l’eau. Pour séparer le tannin du ca- 
chou, il faut évaporer â siccité la solution alcoolique et traiter 
le résidu par l’eau froide, qui n’attaque pas sensiblement la 
matière extractive, et évaporer à sec cette solution aqueuse. 
Ce tannin dUfère de celui de la noix de galle, en ce qu’il est 
plus soluble dans l’eau et qu’il se dissout dans l’alcool. Il 
précipite le fer en olive, et le composé qu’il forme avec la 
gélatine passe peu à peu au brun. Une solution de 1 partie 
de cachou dans 10 parties d’eau présente les résultats sui- 
vants aux principaux sels employés dans les fabriques de 
toiles peintes. 

Couleur : brune rougeâtre. 

Acides : éclaircissent la couleur. 

Alcalis : lacouleur-devienl plus foncée. 

Sulfate de protoxyde de fer : précipité olive brun. 

— de peroxyde de fer : précipité vert olive. 

— de bioxyde de cuivre : précipité brun jaunâtre. 

— acide d’alumine et de potasse : la liqueur est 
éclaircie. 

Azotate de peroxyde de fer : précipité vert olive. 

— de bioxyde de cuivre : précipité brun jaunâtre 
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Azotate de plomb : précipité saumon. 

— de protoxyde de mercure : précipité café au lait. 

Chlorure d’aluminium : précipité jaune-brun. 

Protochlorure d'étain : précipité Jaune brunâtre. 

Bichlorure d’étain : précipité plus foncé. 

— de mercure : précipité chocolat clair. 

Acétate d’alumine : éclaircit la couleur. 

— de cuivre : précipité brun abondant. 

— de plomb : précipité couleur saumon. 

Bichromate de potasse : précipité brun abondant. 

USAGES. 

Le cachou est employé dans la teinture en quantités con- 
sidérables. Sa décoction bouillante fournit des couleurs 
brunes très-solides, même sans l’intermédiaire d’aucun 
mordant. On l’utilise principalement pour la laine et le 
coton. 


SECTION QUATORZIÈME. ' 

Sumac. 

Le sumac {rhus coriaria), famille des térébintbacées, est | 
un arbrisseau qui croît naturellement dans la Syrie, l’Es- 
pagne et la France méridionale. Tous les ans on coupe les 
tiges jusqu’à la racine, on les fait sécher pour les moudre et 
les livrer au commerce. 

Le sumac contient : 

De l’acide galllque; 

Du tannin; 

Une matière colorante jaune verdâtre, dont une partie pa- 
rait provenir de la chlorophylle. 

L'acide gallique et le tannin paraissent y exister dans les 
mêmes rapports que dans la noix de galle, mais en quantités 
moindres pour un poids donné. 

Une décoction de 1 partie de sumac dans 10 parties d’eau 
présente les caractères suivants aux principaux réactifs : 

Odeur : assez forte. 

Saveur : astringente. 

Gélatine : précipité abondant, de couleur blanche. 

Alcalis : précipité blanc verdâtre et rougeâtre, avec un 
excès d’alcali. 

Acides tàibles : la troublent légèrement. 

4 
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Chaux : précipité Liane passant au verdâtre et au rou> 
geâtre par le contact de l'air. 

Alun : précipité abondant^ d’un jaune clair. 

Sulfate de peroxyde de 1er : précipité abondant^ flocons 
bleus. 

Protochlorure d’étain : flocons» abondants , blancs jaunâ- 
tres. 

Acétate de cuivre : flocons bruns jaunâtres. 

— de plomb ; précipité blanc abondant. 

USAGES. 

Le sumac a sensiblement les mêmes propriétés tinctoria- 
les que la noix de galle et peut, dans quelques circonstances, 
lui être substitué. Seulement, comme il est daoIus riche 
eu tannin que la noix de galle, on doit en employer une 
beaucoup plus grande quantité pour obtenir des résultats 
identiques. 


SECTION QUINZIÉME. 

Orseille. 

L’orseille que l'on rencontre dans le commerce, est sous 
la forme d’une pâte violette entremêlée de débris de végé- 
taux qui ont servi à la préparer. On en distingue deux es* 
pèces, l’orseille de mer et Vorseille de terre. 

h’orseiUe de mer est encore appelée orseille d’herbe, or- 
seiUe des (les, orseille des Canaries. On la prépare avec le .• 
lichen rocceUa qui croit sur les rochers des lies Canaries, 
ceux des Açores, du Cap-Vert, de Corse, de Sârdaigne, etc. 

» h’orseiUe de terre, que l’on désigne encore sous les noms 
à’ orseille d’Auvergne, de Lyon, de Pareüe, se prépare avec 
plusieurs espèces de lichens : 

1° Le variolaria orcina, ou yarelle d’Auvergne, qui, sui- , 
vant l’état où on la recueille, est appelée varenne, parelle, 
pareüe maîtresse; 

■ 2° Le variolaria aspergilla ; 

3® Le variolaria dealbata; 

4“ Le lichen corrallinus. 

De ces quatre plantes, susceptibles de donner de l’orseille, 
une seule a été soumise à l’analyse; c’est le variolaria denl- 
bata, que M. Robiquet a choisi comme étant la plante de 
France la plus convenable pour préparer cette matière co- 
lorante. 
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Le variolaria dealbata est formé : 

1“ D’une matière azotée, d’un brun rougeâtre, qui ne 
présente aucune propriété digne d’ètre remarquée; 

2" D’une résine très-facile à liquéQer, qui parait formée 
en grande partie de chlorophylle ; 

3" D’une matière grasse résineuse; 

4° D’une matière gommeuse ; 

5° Du tissu organique de la variolaire; 

6” D’oxalate de chaux ; 

7° De variohne; 

8° D’orcinc. 

Gomme ia Tarioline et l’orcine ne sont pas employées, 
nous renvoyons aux Leçons de Chimie appUquée à la tein- 
ture, par M. Chevreul, ainsi que pour les différents procédés 
employés pour la fabrication de l’orseille, qui tous se rap- 
procheut plus ou moins. Nous nous bornerons à les indiquer ' 
d'une manière générale. Us consistent â faire fermenter ia I 
parelle avec de l'urine et de la chaux pendant un temps 
plus ou moins long. 

L’orseille cède ficilement sa couleur à l’eau ; elle prend 
alors une teinte cramoisie qui tire sur le violet. L’aiun y 
forme un précipité d’un brun-rouge. La dissolution d'étain 
y forme un précipité rougeâtre. 

USAGES. 

L’orseille est employée pour produire des violets sur laine j 
et sur soie ; on s’en sert aussi pour l’avivage de certaines j 
couleuis, malheureusement, cette matière colorante ne donne ' 
que des nuances extrêmement fugitives. M. Hélaine, de Lyun, 
affirme être parvenu à préparer des couleurs d’orseille boa 
teint au moyen du siannate d'ammoniaque violette. 

SECTION SEIZIÈME. 

Carthame. 

Le carthame (carthamus tinctoria), de la famille des sy- 
nanthérées. On ne fait usage en teinture que de la fleur de 
cette plante, que l’on désigne sous les noms de safranbâtard, 
safran des Indes. Le carthame passe pour être originaire 
du Levant : on le cultive dans la France méridionale, en 
Espagne, en Italie, aux environs de Lyon. La récolte du 
carthame a lieu à l’époque où la corolle commence à se fié- 


** 
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trir; on arroge quelques jours auparayant^ matin etsoir^ les 
corolles. Lorsque la fleur est recueillie, on la comprime entre 
deux pierres : on la lave avec de l'eau de puits, on la presse 
entre les mains, puis on la fait sécher sur des nattes que l'on 
recouvre dans la journée pour les garantir de l’action des- 
tructive du soleil. Le carthame le plus estimé duns le com- 
merce est celui que l'on tire du Levant; il contient le double 
de matière colorante que celui de l'Alsace. 

Il existe dans celte fleur deux matières colorantes dis- 
tinctes : l’une, jaune, est très-soluble dans l’eau; l’autre, rouge, 
est presque insoluble dans ce liquide. 

La matière jaune est sans utilité, la rouge, au contraire, 
est précieuse pour ses propriétés tinctoriales : les chimistes 
lui ont donné le nom de carthamine. 

Suivant l’analyse de M. Dufour, 1000 parties en poids de 
carthame d’Alexandrie renferment: 

62 d’eau. (Elle a été séparée à une température de 15 
à 20 degrés.) 

Matières enlevées par Veau au carthame desséché, 

34 de poussière formée de débris de la plante et de sable ; 

55 d’albumine végétale colorée eu jaune verdâtre ; 

244 de hatière jaune acide, mêlée de sulfate de chaux 
et de potasse ; 

42 d’extractif de couleur jaune, de chlorure de potas- 
sium, d’acétate de potasse ; 

3 de résine. 

Matière enlevée par Valcool froid. 

9 de cire particulière. 

Matières enlevées par 1,000 parties d’eau tenant 
80 parties de carbonate de soude. ' 

, 24 de matière jaune semblable à la précédente; 

5 de carthamine. (Elle a été précipitée par le jus de '' 
citron.) 

Résidus indissous. 

496 Ligneux ; 

5 Alumine et magnésie ; 

2 Peroxyde de fer; 

12 Sable; 

7 Perte. 

^ i”ooo 

Produits Chimiques. Tome 4. 18 
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Cette analyse ne représente pas toute la quantité de car- 
thaminc^ car on n’a pas tenu compte de celle entraînée dans 
les lavages à l’eau froide par l’influence des matières qui 
l’accompagnent dans la plante. 

CARTHAHINE. 

On se procure la carthomine de la manière suivante : on 
place la fleur de cartbame dans un sac; on la lave à l’eau 
courante jusqu’à ce qu’elle ne cède plus de matière colo- 
rante jaune. On la retire du sac, puis on la fait macérer 
pendant deux heures avec son poids d’eau aiguisée de 
0,15 de carbonate de soude. On décante la liqueur, on y 
plonge des étoffes de coton, et l’on ajoute assez d'acide 
acétique pour neutraliser le carbonate de soude. Dans cette 
opération, la matière colorante rouge se fixe sur la toile, 
qu’on lave à l’eau pour lui enlever la matière colorante 
jaune. 

On prend ensuite, pour une partie de toile, 20 parties 
d’eau tenant en dissolution 1 partie de carbonate de soude. 
La carthamine se dissout. Après 1 heure d’immersion, on re- 
tire la toile de la liqueur; on sature ceye-ci par le jus de 
citron ou par une solution d’acide citrique. L’acide se com- 
bine avec l’alçâli, et la carthamine mise en liberté se précipite 
sous forme d^ flocons d’un rouge cramoisi. On laisse bien 
déposer, on lave par décantation et l'on fait sécher le pré- 
cipité sur des assiettes. 

Ainsi obtenne,'^la carthamine est sous la forme d’écailles 
qui, vues par réflexion, sont d’une couleur verte olive, ayant 
un reflet verdâtre, et , par transmission, d’un rouge-brun. 
Elle est insoluble dans l’eau; l’alcool la dissout plus Xacile- 
ment. 

La cartliamine est un véritable acide qui forme avec les 
alcalis des combinaisons jaunes cristallisables. Les acides fai- 
bles la précipitent de ses dissolutions sous la forme d’un 
beau rose. 

USAGES. 

La carthamine est employée dans la teinture en soie pour 
obtenir des nuances roses et ponceau. Malheureusement, ces 
nuances, d’un éclat si pur et si frais, sont peu stables et ne 
résistent pas à l’action de la lumière. 
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SECTION DIX-SEPTIÈME. 

Cochenille. 

Après la garance^ la cochenille est^ sans contredit, la plug 
précieuse des matières tinctoriales rouges. Elle est un petit 
insecte, cocus cacti, du genre des Hémiptères, de la famille 
des Gallinsectes, qui vit dans rAinérique du sud, sur diffé- 
rentes espèces de cactus, notamment sur le copal. On la ré- 
colte tous les ans et -on la fait périr dans Teau bouillante; 
puis on la dessèche au soleil ou dans des fours convenable- 
ment chauffés. C’est dans cet étal qu'on la livre au com- 
merce. On eu distingue deux espèces : la cochenille syl- 

vestre; 2° la cochenille fine ou métesque. qui est la plus 
estimée : ces deux espèces sont encores désignées sous les 
noms de cochenille grise et de cochenille noire. 

La cochenille sylvestre est facile à distinguer de la coche- 
nille hne; non-seulement elle est plus petite, mais encore 
elle est recouverte d’un duvet ou bourre d'apparence coton- 
neuse. 

La cochenille métesque doit être grosse, hémisphérique, 
brunâtre, lisse à sa surface, et avoir des reflets soyeux. 

La composition de la cochenille est fort complexe. John lui 
assigne la composition suivante : 

Matière colorante rouge cramoisie. . 50.00 


Gélatine 10.50 

Cire grasse 10.00 

Parties de peau 14.00 

Mucilage gélatineux 14.00 


Phosphate et chlorure de potassium .. r» 
Phosphates de chaux et de fer 


100.00 

Suivant Pelletier et Caventou, la cochenille contient : 

1® De la carminé; 

2® Delacoccine; 

3® De la stéarine; 

4» De l’oléine; 

5® De l’acide coccinique ; 

6® Du phosphate de, chaux; 

7® Du phosphate de potasse ; 

8® Du carbonate de chaux; 
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90 Un sel organique à base de potasse; 

10° Du chlorure de potassium. 

Une décoction de 1 partie de cochenille dans 10 parties 
d’eau présente les caractères suivants : 

Couleur : d’un rouge vineux. 1 

Odeur : celle de l’acide coccinlque. 

Acides : la ibnt virer au rouge jaunâtre et y déterminent 
un léger précipité. 

Alcalis : la font virer au violet. 

Eau de chaux : précipité violet abondant. 

Alun : la fait virer au violet-rouge. 

Protochlorure d’étain : précipité violet. 

Bichlorure d'étain : fait virer la couleur au rouge écar- 
late. 

Sulfate de protoxyde de fer : fait virer au gris violeté. 

Sulfate de sesquioxyde de fer : précipité olivâtre. 

Sulfate de bioxyde de cuivre : précipité violet. 

Sel de plomb : précipité violet. 

Azotate de protoxyde de mercure : précipité lie de vin. 

Azotate de bioxyde de mercure : précipité brun rou- 
geâtre. 

Chlorure d’aluminium : précipité violet rougeâtre ; le 11- 1 

quide surnageant est très-foncé ot de couleur amarante. 

Pelletier et Caventou ont extrait de la cochenille un prin- 
cipe colorant immédiat, qu’ils ont désigné sous le nom de 
carminé. Pour l’obtenir, on traite la cochenille en poudre 
par l’éther, qui dissout les matières grasses ; on reprend en- 
suite par l’alcool concentré et bouillant, pour dissoudre la 
carminé ; cette matière colorante se dépose par le repos et le 
refroidissement de la liqueur. Pour l’obtenir â l’état de pu- 
reté, on la fait dissoudre dans l’alcool froid ; quand la solu- 
tion est complète, on y ajoute un volume d’éther égal à 
celui de l’alcool. La carminé étant insoluble dans l'éther se 
précipite soùs forme d’une poudre cristalline d’un beau rouge 
pourpre. 

Là carminé peut encore être obtenue par plusieurs procé- 
dés que nous ne décrirons pas, cette m-itière colorante n’é- 
tant pas employée dans les arts. 

Parmi les fraudes que l’on fait subir à la cochenille, nous 
citerons les suivantes : 

1° On la talque. Cette opération a pour objet de faire 
prendre â la cochenille noire une couleur grise. On recon- 
nadt facilement cette fraude en prenant avec les mains la co- 
chenille, elle les recouvre d'une couche comme farineuse. 
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Si l’oo frotte cette cochenille entre les mains et au-dessus 
d'une feuille de papier, on recueille la poudre de talc. 

2® On y rencontre des morceaux de résine laque, et quel- 
quefois une pâte colorée qui a été roulée dans la cochenille 
en poudre, et ensuite dans du talc : l'œil peut reconnaître 
cette frauile. Mais on la constate avec plus de certitude, en 
faisant macérer quelques grammes de la cochenille à essayer 
dans une petite quantité d'eau froide ; si elle est pure, elle 
augmente considérablement de volume, mais chaque grain 
conserve sa forme. Si, au contraire, elle se trouve mélangée 
avec une pâte colorée, celle-ci se réduit en bouillie. 

Dans les arts, on détermine comparativement la valeur 
tinctoriale des cochenilles, au moyen du colorimètre d’Hou- 
-tou-Ëabillardière. 

USAGES. 

La cochenille est principalement employée dans la tein- 
ture sur laine, pour obtenir les couleurs roses, rouges et 
écarlate. On s'en sert aussi pour préparer la cochenille am- 
moniacale et le beau rouge de carmin. Comme ces deux pro- 
duits ont de nombreuses applications, nous décrirons les 
divers procédés au moyen desquels on peut les obtenir. 

PRÉPARATION BE LA COCHENILLE AMMONIACALE 
EN TABLETTES, 

On la prépare en introduisant dans un grand flacon 4 ki- 
logrammes de cochenille mélesque réduite en poudre im- 
palpable, sur lesquels on verse 12 kilogrammes d'ammonia- 
que à 22® Cartier. Après avoir bien agité le mélange, on 
ferme exactement le flacon et on laisse macérer pendant 
trois semaines ou un mois; au bout de ce temps, on verse le 
contenu du flacon dans une chaudière de cuivre étamée, et 
on y ajoute 1 kil.800 d’hydrate d'alumine : on chauffe légè- 
rement, et pour faciliter le dégagement de l'excès d'ammo- 
niaque, on remue continuellement le mélange avec une spa- 
tule en bois blanc. Quand la matière a pris une consistance 
suffisante pour se solidifier par le refroidissement, on la 
coule sur des toiles très-propres où on l'étend en couches de 
quelques centimètres d'épaisseur. Vingt-quatre ou trente- 
lieures après, on la découpe en petites tablettes, que l'on 
place sur des châssis recouverts de toile, pour les faire sé- 
cher à l'ombre ou à une douce chaleur, dans une étuve à 
air chaud. 

Pour obtenir la cochenille ammoniacale en pâte, on pro- 
cède comme U est dit ci-dessus, mais sans addition d'hy- 
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drate d’alumine. Lors de la concentration de la solution 
ammoniacale, il est important d'arrêter l’opération avant 
que la dessiccation de la matière soit complète. 

Depuis quelques années, on prépare une cochenille ammo- 
niacale à l’état pulvérulent par voie sèche. Le procédé consiste 
à faire passer un courant de gaz ammoniac sur de la coche- 
nille bien séchée, réduite en poudre très-fine et placée dans 
un cylindre animé d’un mouvement de rotation. 

OSAGES. 

La cochenille ammoniacale est employée eu teinture et 
en impression sur laine et sur soie pour produire des roses, 
cramoisis, violets et lilas. ^ 

FABRICATION BU CARMIN DE COCHENILLE. 

Cette riche couleur peut s’obtenir par différents procédés, 
parmi lesquels nous décrirons les trois suivants. 

Premier 'procédé. 

On introduit dans une chaudière de cuivre étamée con- 
tenant 15 litres d’eau de rivière ou de pluie, 400 grammes 
de cochenille réduite en poudre fine et 15 grammes de car- 
bonate de soude cristallisé (cristaux de soude). Après 10 
minutes d’ébullition modérée, on retire la chaudière du feu, 
et on projette dans la décoction bouillante ‘iO grammés d’alun 
épuré en poudre. Cela fait, on agite quelques uiinutes au 
moyeu d’une spatule en bois blanc et on laisse reposer l’es- 
pace d’une heure. Au bout de ce temps, on décante soigneu- 
sement la liqueur surnageante que l’on répartit dans des 
terrines de grès neuves et bien propres; après l’entier re- 
froidissement, on trouve au fond de chaque terrine une pou- 
dre d’un beau rouge pourpre: c’est le carmin. On le sépare 
de la liqueur et on le fait sécher sur des assiettes à l’abri de 
la poussière (1). 

Deuxième procédé. 

Pour préparer le carmin par ce procédé, on fait bouillir 
500 grammes de cochenille en poudre dans une chaudière 


(i) Par ce procédé, oo perd toujonn une certaÎDe quantiti de matière colorante qat 
relie ea diiiolullOD dans la liquour. Pour obriur à cet inconr^nieot, on recouille cette 
liqueur et on y ajoute une petite quamitd de diuolulion d’étain qui délorœinu la for- 
BMioa d'una Uqu* eamùiie tréa-amplojéo pour l'eiilumiDa 0 e. E- L. 
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do cuivre étamée contenant 40 litres d’eau de rivière bien 
limpide; après 8 à 10 minutes d’ébullition^ on retire la chau- 
dière du feu et on projette dans la décoction bouillante 20 
grammes de sel d’oseille. Le liquide prend par cette addition 
une belle couleur rouge. Lorsqu’il est entièrement refroidi^ 
on le filtre au travers d’une chausse de laine et on y verse 
lentement et en agitant continuellement une dissolution de 
chlorure d’étain (1). Cette addition doit se-faiçe avec beau- 
coup de précaution, car un excès communiquerait une teinte 
brune au carmin et lui enlèverait tout son éclat. Ordinaire- 
ment, 20 grammes de cette dissolution suiSseot pour préci- 
piter toute la matière colorante rouge de 500 grammes de 
cochenille. On agite et on laisse éclaircir; quand le préci- 
pité s’est bien déposé, on décante le liquide surnageant, et 
après avoir lavé le carmin avec un peu d’eau froide bien 
limpide et bien pure, on verse le- tout sur un filtre de toile 
serrée : le carmin reste sur le filtre: il ne reste plus alors 
qu’à le faire sécher, opération que l’on pratique en l’éten- 
dant en couches de 1 centimètre environ dans des plats très- 
propres. 

Si le liquide acide duquel on a précipité le carmin est 
encore coloré en rouge, on peut en obtenir un carmin de 
qualité inférieure en y ajoutant une nouvelle quantité de 
dissolution de chlorure d’étain. De 500 grammes de coche- 
nille, on retire ordinairement SO^rammes de carmin de pre- 
mière qualité. Le marc de cochenille peut servir à préparer 
une laque carminée. 

Troisième procédé. 

Ce procédé, que d’habiles praticiens considèrent comme 
supérieur aux deux précédents, tant pour la quantité que 
par la qualité du produit qu'il procure, s’exécute de )a ma- 
nière suivante :on fait bouillir dans 50 litres d’eau de rivière 
500 grammes de cochenille pulvérisée’, passée au tamis de 
soie et préalablement mélangée avec 15 grammes de carbo- 
nate de potasse pur. On maintient l’ébullition l’espace de 5 
à 6 minutes , puis on passe le tout au travers d’une chausse 
de laine ; le résidu de cochenille reste dans la chausse. 


(i) On prépare cette disiointlon de la niaDlère (uirealc : on fait un mélange de 
]00 grammes d'aride clilorbydriqne et de 50 grammes d'acide azotique purs. On y fait 
dissoudre trèt-lcnlcment de l'ôlain pur eu rubans on en grenailles jiiiqu'i satuialinn. 
11 est convenable do ne préparer celte distolution que peu de jours araul de s'en 
sorrir, et de le cootenrer dans un flacon bouché à l’émeri. £• Ih 
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La décoction filtrée est remise dans la chaudière qu’on a 
préalablemeot nettoyée. Lorsqu'elle commence à bouillir, on 
y ajoute 25 grammes d'alun eu poudre dont on facilite la 
dissolution eu remuant avec une spatule en bois blanc. Par 
cette addition, le liquide change aussitôt de couleur et de- 
vient d’un rouge pourpre brillant : on retire alors la chau- 
dière du feu ; on laisse éclaircir et au bout d’une heure l’on 
décante soigneusement ; la liqueur est mise de nouveau sur 
le feu et additionnée de 15 grammes de colle de poisson dis- 
soute dans un litre d’eau (1); On agite quelques minutes et 
) 0 n chauffe graduellement jusqu’à l'ébullition. A cette époque 
■on voit le carmin apparaître à la surface du bain sous forme 
de gros flocons rouges d’apparence gélatineuse. Il est im- 
portant de retirer immédiatement la chaudière du feu, car 
l’expérience prouve que lorsqu’on soumet le carmin à une 
ébullition prolongée, il perd une partie de son feu et de son 
éclat." On a soin de remuer quelques minutes et on laisse I 
ensuite reposer pendant 8 à 10 heures, afin que le carmin 
puisse se déposer au fond de la chaudière. On décante alors 
le liquide surnageant : le carmin est lavé avec un peu d’eau 
distillée froide, recueilli sur un filtre et mis à sécher. 

Nota. Dans la préparation du carmin il est essentiel de 
n^employer que des vases en terre, en bois blanc, ou en 
cuivre étamé. La pulvérisation de la cochenille doit toujours 
s’opérer dans des mortiers de verre ou de marbre, car ceux 
en cuivre ou en for ont le grave inconvénient de noircir 
cette matière colorante. 

( i) Li meilleure manière de préparer la colle de poiuoo ooniiMe à la Sûre macérer 
pendant douze benres daoi une petite quantité d'c&n froide. Par cette macêratioa. 
elle angmente contidérablement de volume, et derlent gélatineuae. Pour la diuoadra 
complètement, on verte deatut une lofStante qoaotité d’eau bouillante. Quand la dû- 
lolutlon est opérée, on la passe on travers d’un tamis pour en séparer les corps étraa- 
gera qui peureat trourer. C'est dans cet élot qu'on doit l'employer pour 1a prépa- 
ration du cormin. E. L. 

M. Hunt asaure que la lumière a une très-grande InSneneo sur l'éclat de et 
priHliili. Quand la préparation ett faite au aoleil, la nuance eat d'une tpleodeur magei- 
liquc; par un temps nuageux, celte splendeur n'existe plus; si U préparation enSa a < 
lieu dans l'obscurité, ia riraciié de In nuauce diminue encore, elle est moios inieasa | 
et rousse. Ce u’est pas sealemeut sur le cariolo que s’exerce cette iuSuence de la la- j 
miére directe, elle ett la même pour le bleu de Prusse. , 

M. Bnrgb, fabricant (rèi-babile et l’an de nosaboonét, à qnl noua parliooa de eetie 
obserration de M. Ilunt, nous a confirmé ce fait, comme l’ayant remarqué lut-aiéiH 
en nontbreuset droontianoes. {Moniteur Ki*ntlJi<fiui.J 
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USAGES. 

Le carmio est surtout employé par les coloristes. 

LAOUE CARMINÉE. 

Cette laque, qu’on emploie fréquemment dans l’enlumi- 
nage, s’obtient économiquement du résidu de cochenille dont 
on a extrait le carmin. Voici la meilleure manière de pro- 
céder. On fait bouillir 500 grammes de ce résidu desséché 
ou fortement pressé avec 30 litres d’eau limpide. Après une 
demi-heure d’ébullition, on passe le tout au travers d’un ta- 
mis de soie ou d’une chausse : le marc est lavé avec une 
petite quantité d’eau tiède qu'on réunit k la première dé- 
coction après l’avoir filtrée. La liqueur étant complètement 
refroidie, on y ajoute peu à peu, et en remuant continuelle- 
meut, de 12 à 15 grammes de dissolution de chlorure d’é- 
tain (1) : il SC forme un précipité d’un beau rouge ; lorâqu’il 
est bien déposé, on décante le liquidp et on lave ledit préci- 

Ê ité par décantation , puis on le recueille sur une toile. 

'autre part, on fait dissoudre 1 kilogramme d’alun épuré 
dans 10 litres d’eau bouillante; on ajoute à cette dissolution 
une dissolution de carbonate de potasse jusqu’à cessation de 
précipité. Ce précipité est de l’alumiRe ; on le lave à difiTé- 
rentes reprises avec de l’eau bouillante : on le recueille en- 
suite sur une toile serrée; et lorsqu’il est convenablement 
égoutté, on le mélange intimement avec le précipité de co- 
chenille, obtenu comme il est indiqué ci-dessus. Quand le 
mélange présente une nuance rose bien uniforme, on l’étend 
sur une toile pour le faire sécher. 

On pourrait encore obtenir une laque carminée d'une belle 
nuance rose, en traitant la cochenille ayant servi à l’extrac- 
tion du carmin, comme nous l’avons indiqué page 176 pour 
la préparation do la laque de garance. 

A 

SECTION DIX-HUITIÉME. . 

Indigo. 

L’indigo est l’iine des substances les plus précieuses parmi 
les matières colorantes : il fournil à la teinture les bleus 
solides sur la laine, le coton et la soie. 11 existe dans un grand 
nombre de végétaux, principalement dans le genre indigo- 

(i) Voircei prépanüoni, page SU. 
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fera, d’où on l’extrait par la fermentation. L’indigo fut im- 
porté en Europe vers le xvi® siècle. Dans le commerce, on 
en distingue quatorze espèces, qui sont ensuite partagées en 
plus ou moins de variétés. Nous n’examinerons que les in- 
digos de Guatemala et du Bengale, qui sont les estimés. 

INDIGO GUATEMALA. 

, I 

Cet indigo se partage en 7 variétés ; 

lo Indigo flor; 

2® Sobre supérieur ; 

3® Sobre bon; 

4® Sobre ordinaire; 

5® Cortès supérieur; 

6® Cortès bon; 

7® Cortès ordinaire. 

INDIGO BENGALE. 

-Cet indigo offre au commerce 13 variétés ; 

1® Bleu léger, bleu fin, bleu flottant ; 

2® Surfin violet; 

3® Surfin pourpre; 

4® Le fin violet ; 

5® Le fin violet pourpre; 

6® Le bon violet; 

7® Le violet rouge ; ' | 

8® Le violet ordinaire ; ! 

9® Le fin et le bon rouge; 

10® Le bon rouge; 

11® Le fin cuivré; 

12» Le moyen cuivré; 

13® Le cuivré ordinaire et bas. 

* ‘ PROPRIÉTÉS PHVSIQUES. 

L’indigo 'est solide, d’une couleur bleu foncé tirant sur 
le violet; plus ou moins léger. Il prend par le frottemeut ' 
d’un corps dur une teinte cuivrée. En général, on doit donner 
la préférence à ceux qui ont un aspect violet , et rejeter 
ceux qui sont bleus ou bleus verdâtres, et qui, dans la cas- 
sure, présentent des veines brunes ou blanches. Il doit être 
inodore. Ceux qui présentent une couleur obscure ou terne 
indiquent qu’ils-' ont subi une altération dans leur prépara- 
tion. 
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Les indigos du commerce sont toujours mélangés^ et il est 
' très-difficile d'en pouvoir déterminer la valeur d'après leurs 
propriétés physiques. 

Les défauts que l'on rencontre dans les indigos sont dési- 
gnés sous les noms : 1® à! éventé, 2® piquetés , 3® rubanés, 
4® brûlés, 5° pierrés. 

- Ils sont éventés, lorsque la cassure intérieure présente une 
espèce de moisissure blanche; 

Piquetés, lorsque l'iutérieur est parsemé de points blancs 
et de petites cavités blanches; 

Rubanés, quand la cassure présente des couches de uuau- 
ces diiféreotes ; 

Brûlés, lorsqu'on les pressant ou les cassant, ils se divi- 
sent en iragments plus ou moins noirs ; 

Pierrés ou sablés, quand ils présentent à l'intérieur du 
sable ou des pierres. 

' ESSAIS des indigos. 

* On détermine la quantité d'eau en prenant 10 grammes 
d’indigo en poudre; on les dessèche à la température de 
l’eau bouillante. La différence de deux pesées donne la 
quantité d’eau. Il donne ordinairement Ogr.03 de perte. On 
pèse ensuite 1 gramme d’indigo desséché et on l’incinère 
dans une capsule de platine. Il se sublime et se décompose 
en partie. Il reste un résidu de 0gr.07 produit par les ma- 
tières étrangères: d’après le produit du résidu, on détermine 
la valeur des différentes espèces d'indigo. 

On peut encore déterminer la valeur comparative de l’in- 
digo par l'essai au chloroinètre. On prend 1 gramme d’in- 
digo que l’on fait dissoudre dans 12 grammes d’acide sulfu- 
rique à 66® Baumé ; on étend la solution d’eau de manière à 
former un litre de liquide. On prend une quantité détermi- 
née de cette liqueur, ot l’on y verse du chlorure de chaux 
en quantité suffisante pour la décolorer: on opère de la 
même manière pour tous les échantillons a'indigo. Ils seront 
d'autant plus riches en matière colorante, quils auront 
exigé davantage de chlorure. En général, ces essais ne peu- 
vent fournir que des approximations qui, cependant, peu- 
vent être d’un grand secours dans la pratique. 

M. Chevreul a donné une analyse de l'indigo, que nous 
reproduisons : 
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Indigotine 

45 

Ammoniaque. \ 

Matière verte. ( 

Extractif. . . | 

12 

Gomme. ... J 

Résine rouge 

36 

Carbonate de chaux 

2 

Oxyde de fer. \ 

Alumine. ... î 

2 

Silice 

3 


100 

On voit par cette analyse que l’indigo du commerce ne 
contient en moyenne que 45 pour cent d'indigo réel ou 
indigotine. Comme c’est à cette matière que les indigos 
doivent leurs propriétés tinctoriales^ nous allons décrire la 
manière de l’obtenir à l’état du pureté. 

INDIGOTINE. 

On obtient l’indigotine en cbauffant de l’indigo en poudre 
dans deux creusets renversés l’un sur l’autre, pl. 12, Dg. 227. 
L’indigo est introduit dans le creuset inférieur, et celui-ci 
recouvert par le second : on les lutc ensemble avec de l’ar- 
gile, et l’appareil est ensuite placé dans un fourneau, de 
manière que le creuset inférieur le dépasse un peu. On l’eu- 
toure de charbons incandescents; il est essentiel de ne pas 
trop élever la température; au bout de quelque temps, 
l’indigotine se sublime contre les parois du creuset supé- 
rieur. Quand on juge l’opération terminée, on laisse refroidir, 
puis on enlève le produit que l’on renferme dans un flacon 
bouché l’émeri. 

L’appareil que nous avons décrit pour la préparation de 
l’alizarine, pl. 14, fig. 251, peut également servir à pré- 
parer l’indigotine. On n’a qu’à substituer de l'indigo à la 
garancine dans le cvlindre J, et conduire l’opération comme 
il est indiqué, vol. 4, pages 167 et suivantes. 

CARACTÈRES DISTINCTIFS. 

L’indigotine se présente sous la forme d’une poudre d’un 
beau violet pourpré, ou en aiguilles cuivrées, douées d’uo 
éclat métallique. Elle est complètement insoluble dans l’eau, 
et presque insoluble dans l’alcool et dans l’éther. Les al- 
calis n’exercent aucune action sur elle. Il en est de même 
des acides étendus d’eau. 
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L’acide sulfurique concentré la dissout. Mais cette disso- 
lutiou n’est pas simple, car l’indigotine se combine avec l’a- 
cide, et forme : 

1° De l’acide sulfopurpurique ; 

2° De l’acide sulfindigotique ; 

3° De l'acide liyposulOndigotique. 

ACIDE SULFOPtmPURlQUE. 

Pour l’obtenir, on traite 1 partie d’indigo en poudre fine, 
par 5 parties d’acide sulfurique monobydraté. En chauffant 
pendant quelque temps le mélange à une température de 
-f- 50o C. environ, l’indigo se dissout, et on obtient une li- 
queur d’une couleur pourpre. Si ou ajoute à cette liqueur ’ 
plusieurs fois son volume d’eau, U s’en sépare un précipité 
bleu, qu’on recueille sur un filtre : comme ce précipité est 
soluble dans l’eau et insoluble dans les acides faibles, on le 
lave dans de l’eau acidulée par l’acide chlorhydrique, afin 
d’en éliminer l'acide sulfurique ; ou reconnaît qu’il en est 
ainsi, lorsque les eaux de lavage ne donnent plus de préci- 
pité avec le chlorure de baryum. Ce résultat obtenu, la 
matière colorante bleue qui reste sur le filtre est l’acide 
sulfopurpurique à l’état de pureté. On peut en opérer la 
dessiccation en le chauffant dans le vide, à une température 
un peu supérieure à -i- 100° C. 

Cei acide, qu’on nomme aussi pourpre d'indigo^ est d’une 
belle couleur bleue inclinant au rouge. Comme nous l’avons 
déjà dit, il est insoluble dans les acides étendus et même 
dans les solutions salines ; mais il se dissout dans l’eau pure 
en la colorant en bleu. 11 s’unit aux bases alcalines avec les- 
quelles il forme des combinaisons solubles dans l’eau. 

ACIDE SULFIHDIGOTIQUE. 

Cette deuxième combinaison de l’acide sulfurique avec 
Tindigotine se forme lorsqu’on cliauffe 1 partie d’indigo en 
poudre avec 15 parties d’acide sulfurique à 66° Baumé. En 
maintenant le mélange pendant quelques heures à une tem- 
pérature maximum de 60° C., l’indigo se dissout com- 
plètement; la dissolution, qui est d’un bleu presque noir, est 
en partie formée d’acide sulfindigotique : la proportion en 
est d’autant plus grande, que la quantité d’acide sulfuri- 
que, par rapport à l’indigo, est elle-même plus considéra- 
ble, Lorsqu’on veut extraire l’acide sulfindigotique de celte 
dissolution (ce qui n'est jamais utile pour le besoin des arts), 
on l’étend de 30 à 35 fois son volume d'eau et on filtre. La 

Produits Chimiques. Tome 4. 49 
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liqueur filtrée est alors saturée par une dissolution coacen> 
trée de carbonate de potasse. Il se produit un préetpité 
abondant de sulfindigotate de potasse. Pour en séparer le 
sulfate de potasse, on lo lave, à düTérentes reprises, avec 
une dissolution d’acétate de potasse : on en élimine ensuite 
ce dernier sel par un ou plusieui's lavages à l’alcool. En trai- 
tant le sulfindigotate de potasse ainsi obtenu et en dissolu- 
tion dans l’eau, par l’acétate de plomb, il se forme un sel in- 
soluble duquel on peut extraire l’acide sulfindigotique. Nous 
n’entrerons pas dans les détails de l’opération, car, comme 
nous l’avons déjà dit, cet acide ne présente, à i’état de pu- 
reté, qu’un intérêt purement scientifique. A l’état impur et 
en combinaison avec la potasse, il constitue, avec l’hj^posulf- 
indigotatc de potasse, la partie colorante des bleus solubles 
{carmin d’indigo) et de la dissolution sulfurique d'indigo. 

ACIDE HYPOSDLFINDIGOTIQDE. 

On forme cet acide lorsqu’on fait digérer l’iodigo en 
poudre fine avec un grand excès d’acide sulfurique fumant, 
dit de Nordhausen. L’acide hyposulfindigotique ne peut être 
obtenu à l’état do pureté, que par des opérations délicates 
et compliquées. Obtenu comme il vient d’ètre dit, il se 
trouve toujours mélangé avec les acides sulfopurpurique et 
sulfindigotique, et constitue avec eux la dissolution de std- 
fate d'indigo des teinturiers, dont nous donnons ci-après 
le mode de préparation. 

PBÉDARATION DO SULFATE D’IMDIGO POUR LES ARTS. 

Cette dissolution, qu’on nomme aussi composition d'in- 
digo, se prépare de la manière suivante : on prend 1 kilo- 
gramme d’indigo flor réduit en poudre fine et on le délaie, 
ail moyen d’un tube de verre , avec 4 kilogrammes d’acide 
sulfurique fumant, dit de Nordhausen. On met ce mélauge 
dans t»n grand matras en verre A, pl. 14, fig. 250, que l’on 
place sur un bain-marie. On laisse le mélange en contact 
pendant 12 heures, en ayant la précaution de le remuer de 
temps en temps. On chauffe ensuite le bain-marie, qui trans- 
met sa chaleur au matras; mais pour ne pas altérer l’in- 
digo, il est essentiel que la température ne s’élève pas au- 
dessus de -j- 60® C. 

On maintient le mélange à cette température pendant 
quelques heures; lorsque l’indigo est entièrement dissous, 
on retire le matras de son bain-marie, et on conserve la dis- 
•solutiou dans des flacons bouchés à l’émeri. 
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ÜSÂGES. 

Cette préparation est employée dans les teintureries sous 
le nom de composition d’indigo. On s’en sert aussi pour ob> 
tenir la distillée et le lieu soluble. 

nlSSOLDTION SULFURIQUE d'iNDIGO , OtSIGRÉE SOUS LES NOMS 

DE SULFITE OU ACÉTATE D'INDIGO DANS LES FABRIQUES D’IN- 

DIENNES. 

Pour préparer cette dissolution, on fait dissoudre 1 kilo- 
gramme d’indigo en poudre dans 7 kilogrammes d’acide sul- 
furique ; on met ce mélange dans une terrine que l’on place 
sur un bain-marie; on chauffe au plus à 50*> C.; on laisse 
en contact pendant 2i heures. On ferse lentement dans la 
dissolution 4 litres d’eau ; on laisse refroidir, et on y verse 
une solution chaude de 7 kilogrammes d’acétate de plomb 
dans 8 litres d’eau; remuer le mélange et y mettre 180 à 
360 grammes de chaux vive délayée dans 2 litres d'eau, 
laisser refroidir et filtrer. 

Dans cette préparation, on pourrait remplacer avec avan- 
tage les 7 kilogrammes d’acide à 66» Baumé, par 4 ou 5 ki- 
logrammes d’acide fumant. Ce dernier, étant un agent dis- 
solvant plus énergique de l’indigo, en altère beaucoup moins 
le principe colorant. 

COMPOSITION DISTILLÉE. 

Cette préparation est principalement employée par les 
teinturiers sur soie. Elle est formée par les sulfindigotates et 
les hyposulfîndigotates de potasse ou de soude. Voici la ma- 
nière dont on la prépare. Ayant obtenu la dissolution do 
sulfate d’indigo, comme il est dit page 218, on l'étend de 
40 à 50 fois son volume d’eau et on Qltre. On remplit aux 
4/5 de sa capacité, une chaudière en cuivre, de cette li- 
queur, et on lu chauffe jusqu’à -f 60® C. environ : lors- 
qu’elle a acquis cotte température, on y plonge des mor- 
ceaux de laine blanche tissée, bien nettoyée, et qui d’ordinaire, 
servent à cette opération plusieurs fois : on les y laisse 
tremper pendant 6 heures; on les retire et on les lave à l’eau 
courante pour enlever l’acide sulfurique. Les acides sulfin- 
digotique et hyposulfindigotique sont fixés sur la laine et la 
teignent eu bleu. On la fait ensuite digérer dans de l’eau 
très-chaude contenant une petite quantité de carbonate de 
soude feristaux de soude). Les deux acides bleus se dissol- 
vent en combinaison avec la soude. Après quelques heures 
do contact, on retire la laine qui doit se trouver complète- 
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ment décolorée; la solution est alors d'un bleu très-intense 
et très-pur ; c'est dans cet état que les teinturiers l’emploient 
pour teindre la soie en bleu; mais depuis quelques années, 
on la remplace souvent par le bleu soluble, ou carmin d’in- 
digo, dont nous allons parler. 

BLEU SOLUBLE OU CARMIN O’iNOIGO. 

Cette matière colorante est aujourd’hui très-employée par 
les teinturiers et les imprimeurs sur étoffes. Elle ne diffère 
de la composition distiUée que par la concentration; car, 
comme cette dernière, elle est un mélange de sulfindigo- 
tates et de hyposulfindigotates de potasse ou de soude. On 
l'obtient facilement en traitant la laine par la dissolution de 
sulfate d’indigo, en opérant comme pour la composition 
distillée : on lave ensuite la laine à l’eau courante, puis on 
la met à digérer pendant 6 heures au moins, dans de l’eau 
à -{- 80o G., dans laquelle on a préalablement dissous un peu 
de carbonate de potasse ou de soude. On retire la laine pour 
fhire évaporer les liqueurs jusqu’à un certain point : le bleu 
soluble se précipite; on le recueille sur une toile et on le 
conserve en pâte : pour l'avoir en tablette, on en opère 
la dessiccation dans une étuve chauffée à une température 
de -j- 50 à 60» C., après l'avoir mélangé avec une petite 
quantité de mucilage de gomme arabique. 

Le bleu soluble en pâte se distingue ‘ par un beau reflet 
cuivré. Lorsqu'il est pur, il doit so dissoudre complètement 
dans l'eau bouillante et même dans l'eau froide. Ce produit, 
tel qu'on le trouve dans le commerce, est presque toujours 
altéré par des corps étrangers, parmi lesquels nous citerons 
l'alumine, la fécule, la mélasse, etc. 

LIQUEUR d'épreuve POUR LE CHLORE. 

8 grammes d'indigo en poudre : les dissoudre dans 66 
grammes d'acide siüfuiiquc à 66 degrés; mettre dans une 
bouteille 800 grammes d'eau et faire un trait au niveau du 
liquide; en retirer une partie et y mettre la solution d'in- 
digo; achever de remplir avec de l'eau jusqu’au trait ; celle 
première liqueur est la solution normale. Pour les essais, on 
prend 1 partie de cette première liqueur et 9 parties d’eau. 

INDIGO BLANC. 

L'indigo blanc se produit lorsqu'on soumet l'indigo bleu 
à l'action de certains agents réducteurs avides d'oxygène. 
On le prépare parle procédé suivant : On introduit dans un 
vase en grès, de 20 à 25 litres de capacité, 100 grammes 
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(l’iDdigo flor en poudre impalpable, 200 grammes de sulfate 
de protoxyde de fer et ,300 grammes de chaux vive, préala- 
blement hydratée et tàmisée. delà Tait, on remplit le vase 
avec de l'eau à, -j- 30 à 40“ C.; on agite vivement le mé- 
lange pendant quelques minutes, puis un ferme exactement 
le vase. Après un repos de 48 heures, en décante, à l’aide 
d’un siphon, la liqueur claire dans un grand flacon dont le 
fond est couvert d’un mélange d’acide chlorhydrique et d’a- 
cide sulfurique pour saturer la chaux. Pour préserver le li- 
quide du oontact de l’air, ce qui est important, on verse 
dessus une légère couche u’huile. Au bout de quelques jours, 
il s’est formé au sein du liquide d’abondants flocons d’un 
blanc grisâtre; on les recueille soigneusement sur une toilb 
blanche, et on les lave aussi promptement que possible : d’a- 
bord avec une dissolution aqueuse, d’acide sulfureux, en- 
suite avec de l’eau pure préalablement bouillie et refroidie 
dans un vase fermé. On presse le dépôt entre plusieurs dou- 
bles de papier Joseph , puis on le dessèche dans le vide 
sec. 

L’indigo blanc, ainsi préparé, est insoluble dans l’eau, so- 
luble dans l’alcool et dans l'éther ; il ne s’unit pas directe- 
ment aux acidés faibles, mais l’acide sulfurique fumant peut 
le dissoudre. Il s’unit facilement aux alcalis, et ses combi- 
naisons saturées sont d’abord d’une belle couleur, mais elles 
bleuissent rapidement au contact de l’air. 

Un excès de chaux forme, avec l’indigo blanc, une com- 
binaison janhe qui est presque insoluble dans l’eau. 

L’indigo blanc, combiné à un alcali, s’unit, par double dé- 
composition, aux protoxydes de fer, d’étain, de plomb; ces 
composés sont insolubles. Us sont blancs et bleuissent rapi- 
dement à l’air. 

Les sels de cuivre colorent en bleu la dissolution d’indigo 
blanc. D’après les analyses de Dumas, la composition de l’in- 
digo blanc ne diffère de celle de l’indigo bleu que par deux 
équivalents d'hydrogène, que le premier renferme en plus. 

Nous nous sommes arrêté sur tous ces phénomèaes, 
parce qu’ils intéressent l’industrie : ils servent à expliquer 
ceux qui SC passent soit dans les cuves ^ bleu, soit dans la 
préparation des couleurs ayant pour base l’indigo. 

Il nous resterait à expliquer l’action de l’ucide azotique sur 
l’indigo et les produits qui résultent de celte action, mais 
comme celle question est plutôt du domaine de la science 
que de celui do la chimie appliquée, nous ia passerons sous 
silence. 
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CHAPITRE IV. 

SUBSTANCES NEUTRES D’ORIOINE VÉOÉTAIÆ. 

•> 

Sous le nom générique de substances neutres végétales, 
nous comprenons tons les composés qui ne manifestent au- 
cune réaction acide ni basique , ou du moins ceux dans les- 
quels ces caractères sont peu tranchés. Ces substances sont 
très-nombreuses, mais nous ne parlerons que des plus impor- 
tantes ou do celles qui, par leurs transformations, peuvent 
fournir des produits utiles aux arts industriels ou à la mé- 
decine. 

SECTION PREMIÈRE. 

Dextrine. 

La fabrication de la dextrine a pris depuis une dizaine 
d’années une grande extension. Aujourd'hui cette substance 
remplace la gomme dans plusieurs de scs applicatious les plus 
, importantes. 

PUÉPAHATION DE LA DEXTRINE. 

On connaît dans le commerce trois qualités de dextrine : 
lo La dextrine bîonde ; 2® la dextrine blanche ; 3® la dex- 
trine sucrée ou sirupeuse. Giiaciine de ces qualités se prépare 
par ' un procédé spécial que nous décrirons dans l’ordre sui- 
vant. 

DEXTRINE BLONDE. 

Cette dextrine, qui est la plus anciennement connue, se 
prépare économiquement en cliaulfant la fécule à une tem- 
pérature de -1- 210 à -f- 2200 du thermomètre centigrade. 

• Pour effectuer cette opération, on étend la fécule sèche en 

” couches de 3à 4 centimètres d’épaisseur surdes tablette? en 

tôle, et on l’expose dans une étuve chauffée à 220 degrés en- 
viron. Par l’influence de la chaleur, la fécule se désaggrège 
et éprouve une légère torréfiiction qui lui communique celte 
teinte jaune clair qui caractérise la dextrine blonde du com- 
merce. A ce moment, on enlève les tablettes et on verse le 
produit dans des tonneaux en bois blanc. 

Dans quelques fabriques, on obtient cette dextrine eu ex- 
posant la fécule dans uu grand bassin plat^ placé dau.s un 
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bain d’huile chauffé à une température de 210 à + 220° 
centigrades. Pour accélérer l’opération, on retourne do temps 
à autre, afin de mettre successivement tontes les parties de la 
fécule en contact avec la chaleur. Quand elle a acquis une 
couleur légèrement jaunâtre, sa transformation en dextrine 
est opérée. 

Quel que soit le mode de chauffage employé, il est toujours 
utile de ne pas dépasser de beaucoup la température de + 
220 degrés centigrades. A une température plus élevée, on 
obtiendrait un produit très-coloré et par conséquent moins" 
apprécié. 

La dextrine ainsi préparée est souvent désignée sous le 
nom de léiocomme ; elle présente l’apparence pulvérulente 
de la fécule ; elle est inaltérable à l’air et se dissout dans 
l’eau et dans l’alcool aqueux. 

DEXTRINE BLANCHE. 

Pour préparer la dextrine blanche, on procède de la ma- 
nière suivante : supposons qu’on veuille opérer sur 500 kilo- 
grammes de fécule; on lærse 1200 grammes d’acide azotique 
à 34 degrés Baumé danl 150 litres d’eau bien limpide ; on 
agite quelques minutes et on délaie avec soin les 500 kilo- 
grammes de fécule dans cette eau acidulée : quand le mé- 
lange est exact, on obtieiit une pâte d’une consistance suffi- 
sante pour façonner en pains; on expose ces pains dans un 
séchoir à air libre, où on les laisse jusqu’à dessiccation com- 
plète. Ce résultat obtenu, on les écrase à l’aide d’une batte 
ou d’un pilon, et l’on étend la fécule sur des tablettes que 
l’on porte dans une étuve chauffée à une température de 
-f- 110 à + 120 C. En maintenant la température dans ces 
limites pendant quelques heures, la fécule se trouve trans- 
formée en dextrine. Alors on enlève les tablettes de l’étuve 
et on en retire la dextrine que l’on renferme dans des ton- 
neaux. 

Ce procédé, dont l’invention est due à M. Payen, donne 
un produit parfaitement blanc, soluble dans l’eau, et pou- 
vant remplacer avantageusement la gomme aiabiquc dans 
plusieurs de ses applications. 

Depuis quelque temps, on trouve dans le commerce un 
produit nommé gommeline qui n’est autre chose que de la 
dextrine. Pour le préparer, on substitue l’acide chlorhydri- 
que à l’acide azotique. Pour 500 kilogrammes de fécule blan- 
che, on emploie 100 litres d’eau acidulée par 1 kilogramme 
d’acide chlorhydrique à 22° de l’aréomètre Baumé. On dé- 
laie la fécule dans ce liquide et on dessèche le mélaoge dans 


Digitized by Google 



224 QUATRIÈME PARTIE. 

une étuve chauffée à -f- 60 ou -f- 65 C. Après la dessicca- 
tion, la fécule est réduite en poudre et étendue en couches 
de 4 à 5 centimètres d’épaisseur, dans des caisses eu zinc 
ayant 60 centimètres de lon^ 40 centimètres de large, et 
5 décimètres de profondeur. On place ces caisses dans une 
étuve dont on élève la température à -j- 120 à -f- 125. Au 
bout de 4 heures, la fécule se trouve transformée en gom- 
tneline ou deitrine blanche. 

FABRICATION DES GOMMES ARTIFICIELLES AVEC l'aMIDON, LA FARINE 

ET AUTRES SUBSTANCES AMYLACÉES, PAR M. G. O’NeiLL (1). 

Le procédé dont il va être donné une description détaillée 
consiste : 

1° A soumettre l’amidon, la farine ou autre sub.stance 
amylacée à l’action de la vapeur do l’acide chlorhydrique 
ou autre acide, ou de vapeurs qui passent à l’état acide pen- 
dant l’opération, lesdites substances ainsi traitées étant chauf- 
fées à la température convenable avant et après l'introduc- 
tion des gaz ou des vapeurs. 

2o A faire usage, dans l’opératio^ndiquée, de l’appareil 
dont on va faire la description. ^ 

L’amidon, la farine ou la substance amylacée est ren- 
fermée dans une chambre cylindrique dans laquelle ou in- 
troduit le gaz ou la vapeur, et qui est contenue dans une autre 
capacité ou chemise chauffée par la vapeur d’eau ou autre 
agent, afin d’y répartir uniformément la chaleur. 

Fig. 253, pl. 14. Vue en élévation de l’appareil. 

Fig. 254. Section suivant sa largeur. 

Fig. 255. Section transversale. 

a, a, cylindre horizontal en fonte ou autre métal dont les 
extrémités sont fermées par des couvercles b, b et c,c, com- 
posés de deux parties, l’une supérieure et l'autre inférieure, 
afin de pouvoir icS ôter plus aisément lors du chargement du 
cylindre, et enlever la charge lorsqu’elle est convertie en 
gomme artificielle. Cs cylindre a est entouré par une che- 
mise en tôle d,d, et l’intervalle entre lui et cette enveloppe 
est rempli à peu près entièrement avec de l’eau qui est 
chauffée par un feu brûlant sur la grille e. Les produits de 
la combustion circulent dans des carneaux sous l’appareil. 


(i) Il Mt ioDtila que noui festiont remarquer que le produit ddslQné par M- C. ly.VeilI 
soiis le nom de gommet aTlIficleOes, n'eit autre cboie que la dejtrine ardioaire. Seu- 
Icioeet le procédé de cet habile cbimiite noua a paru d'une appllcatino plus ^impla qu* 
ceux que Doua evunt décriti, et e'eat à ce titre que noua arooi cru devoir le repro- 
duire, E. L. 
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On peut aussi communiquer la chaleur à l’intérieur du cy- 
lindre a par tout autre moyen convenable, seulement il est 
nécessaire, pour obtenir une température supérieure à celle 
où l’eau bout à la pression ordinaire, de faire le cylindre et 
son enveloppe suinsamment forts pour résister à lu pression 
requise et de disposer une soupape de sûreté sur la chemise 
d,d, pour que la vapeur puisse s’échapper aussitôt que la 
pression devient trop élevée, un manomètre à mercure pour 
indiquer la pression, et enûn, un tuyau d’alimentation d’eau,* 
le niveau de ce liquide à l’intérieur étant marqué par l'indica- 
teur en verre f. La soupape de sûreté et le tuyau d’alimen- 
tation ne sont pas représentés dans les figures, et sont les 
mêmes que les appareils de ce genre employés ordinaire- 
ment pour les chaudières à vapeur. 

Sur la portion supérieure du cylindre a estattaché un tuyau 
g qui passe à travers une boite à étoupes h par le couvercle 
i du trou d’homme j; ce tuyau a pour objet d’évacuer l’eau 
et les vapeurs qui s’échappent de l’amidon, de la farine ou 
de la substance amylacée. A l'intérieur de ce cylindre règne 
un arbre k, k auquel sont fixés les bras ou agitateurs 1,1; cet 
arbre, avec ses agitateurs, est mis p n état de rotation par une 
courroie qui commande une poulie tn fixée sur cet arbre. 
Pour opérer, on procède ainsi qu’on va le dire, en se bor- 
nant aux détails nécessaires pour le traitement de la farine ou 
de la fécule de pomme de terre du commerce. 

On enlève les couvercles ô ou c ou l’un d’eux seulement, 
et on charge le cylindre avec 225 kilogrammes de la ma- 
tière amylacée sur laquelle on veut opérer, et (jui, avec un 
appareil ordinaire, le remplit environ au tiers de sa capa- 
cité. Le chargement opéré, on replace les couvercles ou ce- 
lui qui a été enlevé, et ou met les agitateurs l, l en mouve- 
ment. Pendant qu’on remplissait le cylindre, on allumait le 
feu sur la grille e pour élever le bain-marie de l'enveloppe 
d, d à la température propre à laquelle on doit porter la fa- 
rine contenue dans le cylindre. Cette températjire varie 
entre 115 et 150® C., c'est-à-dire que la première tempéra- 
ture est la plus basse à laquelle on puisse travailler avec suc- 
cès, et la seconde la plus élevée qu’on puisse appliquer avec 
avantage. 

Je ferai remarquer ici que la gomme qui est produite à des 
températures différentes, a aussi des propriétés diverses, et 
qu’en prenant pour types les gommes naturelles, on peut 
établir comme règle générale que plus la température est 
élevée entre ces limites, plus la gomme est de bonne qua- 
lité, mais la couleur de cette gomme a ordinairement une 
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étroite liaison avec la température à laquelle elle a été pro- 
duite, c'est-à-dire que plus la température est basse, plus la 
gomme est blanche, et réciproquement, de façon que quand 
on a besoin de produire uue gomme très-légèrement co- 
lorée, on opère à la plus basse température possible, et que 
quand on ne tient pas compte de la couleur, il est plus éco- 
nomique d’opérer à une température plus élevée. 

La température à l'intérieur du cylindre a peut être dé- 
Terminée à quelques degrés près par les indications du ma- 
nomètre, puisqu'on sait que la température de l'eau et de la 
vapeur à l’intérieur de la chemise d,d, s'élève avec la pres- 
sion, qui, elle-même, peut être réglée par la soupape de sû- 
reté. On peut aussi s’assurer de temps à autre de cette tem- 
pérature, en introduisant la boule d’un thermomètre dans la 
farine à travers l’un des couvercles h ou c, dont chacun est 
percé d’un trou n et o, flg. 254, fermé par un couvercle 
P et g. 

Le temps nécessaire pour porter la fariue à la tempéra- 
ture exigée est généralement de 4 heures environ, mais dé- 
pend en grande partie de l'état de cette fàrine elle-même 
avant de l’introduire dans le cylindre a. Si cette fariue est 
bien sèche , il faut moins de temps pour lui faire acquérir 
cette température, et il en faut davantage si elle est humide 
et mouillée. Pendant le travail de la conversion de la farine 
en gomme, la vapeur aqueuse qui s'eu échappe est libre de 
sortir par le tuyau g, et lorsque cette farine a atteint la 
température voulue, on introduit la vapeur acide dans le cy- 
lindre a, en opérant comme il suit ; 

Supposons comme exemple qu'on fasse usage de l'acide 
chlorhydrique, quoique la marche de l’opération soit exac- 
tement la même avec les autres gax ou vapeurs acides, et 
ne diffère que par la manière particulière dont on produit 
ces gaz ou ces vapeurs. D’abord on prend l’acide chlorhy- 
drique du commerce qui paraît le plus commode pour pro- 
duire la vapeur en question, mais tous les chimistes savent 
qu’il est plusieurs autres moyens pour les produire. 

On prend donc 150 grammes d’acide chlorhydrique con- 
centré du commerce , d’uue densité de 1,080, et on y ajoute 
50 grammes d’eau. On place le tout par égales portions dans 
deux cornues en verre, en terre ou en plomb d’une capacité 
chacune de 150 grammes, puis on insère le bec de l’une de 
ces cornues dans le trou n du couvercle b du cylindre en 
fonte a, tandis que dans le trou correspondant o du cou- 
vercle opposé c, on insère le bec de l’autre cornue. Cela fait, 
on applique la chaleur à la panse de chacune d’elles, jusqu’à 
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ce que l’acide bouille, l’acide distille et passe par le côté 
pour se rendre dans l’intérieur du cylindre a, où il se mé- 
lange k l’air, et est absorbé par la farine qu’on maintient à 
l’état d’agitation, pour que toutes ses particules puissent 
être mises en contact avec le gaz ou la farine, et que la con- 
version de celle-ci en gomme puisse avoir lieu. Le tuyau 
sert à évacuer l’excès de ces vapeurs acides, et détermine, 
eu donnant naissance à un courant dans l’intérieur, une ré- 
partition ou une action plus complète des vapeurs acides. 

Si l’on veut obtenir des produits de première qualité, ce 
poids d’acide ne doit pas être évaporé en moins de 15 mi- 
Eutes, car il faut à peu près cet intervalle de temps pour 
que la totalité de la farine soit exposée à son influence, et il 
y a avantage à ménager un petit espace libre tout autour du 
col de la cornue dans le point où elle pénètre dans le cy- 
I lindre, afin de déterminer un léger courant d’air qui, en se 
mélangeant à la vapeur, la distribue d'une manière complète 
I ù l’intérieur. 

I Les gommes fabriquées par ce procédé ont toujours une ,, 
I légère réaction acide aux papiers-réactifs, et comme cette 
I acidité pourrait avoir des inconvénients, on ajoute à la 
I gomme une quantité sulBsantc d’alcali en poudre, afin de 
I neutraliser l’acide, ou bien on fait passer un courant d’am- 
1 moniaque gazeuse sur la gomme encore dans l’appareil pour 
I saturer cet acide; mais en général, l’acidité do la gomme est 
I trop faible pour produire des etfets nuisibles dans l’impres- 
I sion des toiles peintes, seulement il est nécessaire de le 
neutraliser pour l’apprêt des tissus en couleurs fines, et, 

I clans ce cas, je préfère employer les vapeurs ammoniacales. 

I Dans tous les autres cas, on peut se servir du carbonate de 
soude ou autre alcali ou matière alcaline, qu'on applique à 
l'état de poudre fine, ainsi qu’ou le pratique communé- 
ment. 

Quand la conversion est opérée, on enlève la gomme arti- 
ficielle du cylindre a dont les extrémités sont laissées en de- 
hors de la chemise d, d, afin de pouvoir placer plus co-n- 
modément les récipients dans lesquels on reçoit et enlève ce 
produit. 

A l’aide de ces moyens, on réalise une économie consi- 
dérable de temps, de main-d’œuvre et de- combustible dans 
la fabrication des gommes artificielles, il y a moins de 
chances de brûler ou charbonner les produits, et la gomme 
est de meilleure qualité et d’une couleur plus claire que celle 
fabriquée par les procédés usuels. 
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SEXTRINE SOCRÉE OU SIRUPEUSE. ^ 

Gomme son ,nom l’indique, cette dextrine difière de la 
dextrine pulvérulente en ce qu’elle forme une dissolution 
aqueuse d’une forte consistance sirupeuse. Voici comment 
on procède à sa préparation. Dans une chaudière en cuivre à 
double enveloppe, cbaud'ée par la vapeur ou au bahi-marie, 
on dépose 15 kilogrammes d’orge germée moulue, qu’on dé- 
laie avec 300 litres d’eau froide. Ousnd la température du 
mélange a atteint 70 à -j- 75° centigrades, on y ajoute, par 
petites portions, 88 kilogrammes de fécule délayée dans un 
poids d’eau égal au sien. La masse s’épaissit considérable- 
ment par la formation de l’empois ; mais au bout de quel- 
que temps elle se liquéfie et acquiert une saveur légèrement 
sucrée. Comme dans cette opération on se propose do trans- 
former la fécule en dextrine et non en sucre de glucose, il 
est essentiel de ne pas dépasser le but. 

Pour cela on essaie de temps à autre une petite quantité 
du liquide saccbarin avec la dissolution d’iode. Lorsque 
celte dissolution lui communique une coloration d’un rouge 
vineux très-prononcé, l’opération est arrivée au point con- 
venable. Ordinairement la transformation s’opère en 25 mi- 
nutes, en admettant toutefois que la température soit main- 
tenue entre 4- 65 à "jO G. Alors, pour annihiler l’action du 
malt, on porte rapidement le liquide à l’ébullition ; on le 
mire ensuite sur du noir neuf en grains, et on le concentre 
jusqu’à consistance sirupeuse dans une chaudière chauffée 
par la vapeur. 

T>e produit ainsi obtënu constitue la dextrine sucrée; on 
lui donne aussi le nom de sirop impondérable. 

CARACTÈRES DISTINCTIFS DE LA DEXTRINE. ^ 

Cette substance, qui est le premier produit des transfor- 
mations de la fécule, présente des caractères physiques qu' 
varient suivant son mode de préparation. Obtenue par la tor- 
réfaction ou par le coucours des acides, elle est plus ou 
moins blanche, insipide, inodore, inaltérable à l’air et même 
à une température de -j- 100° centigrades. Elle est soluble 
dans l'eau et dans l’alcool aqueux, mais elle est insoluM' 
dans l’alcool anhydre. Ses dissolutions concentrées sont vis- 
queuses, comme celles de la gomme arabique, mais l'iode ce 
la colore pas lorsque la transformation de la matière amy- 
lacée est complète. Avec la dextrine incomplètement trac-- 
formée, ce réactif produit une coloration d'un rouge vineux. 
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^ dextrine sucrée, obtenue par la réaction du malt sur la 
fécule, présente l’apparence d’un fluide sirupeux. 

USAGES. 

La dextrine pulvérulente, à divers états de blancheur, trouve 
dé nombreuses applications dans les arts : elle est employée 
dans les fabriques de toiles peintes pour les apprêts des tis- 
sus; pour Tépaisissage des couleurs et des mordants d’alumine 
et de fer où elle remplace souvent la gomme. On s’en sert 
aussi pour la préparation d’une colle fluide imputrescible, et 
pour la confection de nouvelles bandes agglutinatives pro- 
pres à la consolidation des fractures. 

La dextrine sirupeuse est employée avec succès pour l’é- 
dulcoration des tisanes; on l’utilise également pour aug- 
menter la spirituo.sité des vins, do la bière et du cidre. 


SECTION DEUXIÈME. 

Glucose. 

Parmi les produits des transformations des fécules, le 
sucre de glucose est, sans contredit, le plus remarquable, 
comme le plus important par ses applications. Ce sucre pré- 
sente une identité complète avec le sucre de raisin et se 
trouve dans le commerce sous trois formes diOérentes : le 
sirop de fécule, le sucre en masse et le sucre granulé. 

Nous donnerons d’abord la description de l’appareil de * 
saccharification de la fécule. 

Pl. 13, flg. 230. AA, générateur pour produire de la va- 
peur. 

B, tuyau en plomb qui amène dans la cuve \ saccharifi- 
cation la vapeur du générateur, 

C, cuve de saccharification. Cette cuve, dont la contenance 
est ordinairement de 120 hectolitres, est doublée en plomb 
et munie d’un couvercle également doublé de plomb. 

D, largo ouverture par laquelle on introduit les litiuides et 
la fécule dans la cuve. 

E, tuyau pour le dégagement des vapeurs et de l'acide 
carbonique. 

OPÉRATION. — PRÉPARATION DU SIROP DE FÉCULE. 

Pour opérer la saccharification de 2000 kilogrammes de 
fécule, la cuve doit avoir une contenance de 110 à 120 hec- 

Produits Chimiques. Tome 4 . 20 
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toîitres. On charge celte cuve avec 5000 litres d*eau et 45 
kilogrammes d’acide sulfurique à 66® Baumé , et on y fait 
arriver la vapeur. Quand la température de l’eau acidulée 
est à + 100® centigrades, on y ajoute les 2000 kilogrammes 
de fécule, par portions ae 100 kilogrammes à la fois, que 
l’on délaie à même dans un cuvier avec 150 à 160 litres 
d'eau froide. Il est important de maintenir constamment le 
mélange à l’ébullition “sans cette précaution, la fécule for- 
naerail un empois avec le liquide, ce qui rendrait l’opération 
plus longue. Ordinairement la transformation en sucre est 
complète 30 à 40 minutes après la dernière addition de 
fécule; pour s’en assurer, on prend de temps à autre une 
petite quantité de la liqueur. Après l’avoir laissée refroidir, 
on la verse dans un verre à pied et l’on y ajçute quelques 
gouttes de dissolution d’iode. Si toute la fécule a été trans- 
formée en glucose, il ne doit se produire aucune coloration; 
si, au contraire, le liquide se colore en rouge vineux, on con- 
tinue l’opération jusqu'à ce qu’un nouvel essai par l’iode laisse 
le liquide saccharin incolore. Quand ce résultat est obtenu, 
on arrête l’introduction de la vapeur clans la cuve : on laisse 
refroidir le liquide pendant quelques heures, puis on procède 
ensuite à la saturalicn de l’acide. 

Les 45 kilogrammes d’acide sulfurique employé exigent, 
pour leur saturation, de 42 à 45 kilogrammes de craie en pou- 
dre. Pour procéder à cette opéraUon, la craie doit être pro- 
jetée dans la cuve par petites portions ; sans cette précau- 
tion, l’effervescence produite par le dégagement de l’acide 
carbonique du carbonate ferait déborder le liquide. 

La saturation est complète lorsque le liquide sacchaiin ne 
fait plus virer au rouge la teinture de tournesol. 

Quand ce résultat est obtenu, on laisse reposer la cuve 
pendant 12 ou 15 heures, aSo que le sulfate de chaux puisse 
se déposer : on soutire ensuite le liquide saccharin et en 
le filtre sur du noir d’os en grains. Le noir le décolore et 
lui enlève en même temps la petite quantité d’acide sul- ; 
furique qu’il pouvait retenir; il possède alors une saveur j 
sucrée très-développée; on le concentre jusqu’à 27 degrés 
bouillant dans une chaudière chauffée par la vapeur. Lorsque 
le siiop a atteint ce degré, on le laisse reposer pendant 36 
heures, et on l’erabarille pour le livrer au commerce. 11 mar- 
que alors 32° à l’aréomètre Baumé. 

On trouve depuis quelques années dans le commerce un 
sirop dit impondérable, qui ne diffère du précédent que par 
une plus grande concentration. On le prépare en évaporant 
le sirop de glucose jusqu’à ce qu’il marque 4Ü bouillant; 
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lorsqu’il est suffisamment refroidi, on rembarille pour l’ex-- 
pédicr. 

En procédant comme nous venons de l’indiquer, 2000 ki> 
logrammes de fécule produisent 2,800 kilogrammes de sirop 
à 33« de l’aréomètre Baumé. 

Les sirops de riz, grains et autres substances amylacées 
se préparent de la même manière. Seulement, d'après 
91. Uubrunfault, ils exigent un dosage d'acide un peu plus 
fort, 2 à 3 pour 100 par exemple ; on doit aussi prolonger la 
durée de la réaction pour que la conversion en sucre soit 
complète. Ces derniers sirops sont spécialement destinés à la 
fabrication des alcools. Leur coloration, leur saveur amère, 
ne permettent pas de les faire servir à tous les -usages aux- 
quels servent habituellement les sirops de fécule bien 
épurés. 

GLUCOSE EN MASSE. 

La fabrication de la glucose en masse est fort simple. 
Après avoir obtenu le sirop de glucose à 33 degrés (froid), 
on l’abandonne à lui-méme pendant quelques jours, afin 
qu’il dépose la petite portion de sulfate de chaux qui s’y 
trouve mélangée. Au bout de ce temps, on le filtre et on le 
concentre dans une chaudière chauffée par la vapeur, jusqu'à 
ce qu’il marque 35 degrés bouillant; on le verse alors dans 
un rafratchissoir, et lorsqu'il commence à cristalliser, on lui 
fait subir un brassage énergique, puis on le transvase dans 
des tonneaux où il se solidifie par le refroidissement. 

GLUCOSE EN GRAINS. 

La glucose en grains a beaucoup ^rdu de son importance 
industrielle , depuis qu’une pénalité sévère a interdit son 
xnélange dans les cassonades destinées à l'alimentation. Pour 
obtenir ce sucre, ou concentre ie sirop de fécule bien neutre 
et bien décoloré, jusqu’à SO*» bouillant de l’aréoirièlre de 
Baumé. Amené à ce degré, on le verse dans un rafraichis- 
soir, où on le laisse déposer 24 heures. Au bout de ce temps, 
on le décante avec soin et on le verse dans des tonneaux 
disposés debout sur un chantier qui les maintient à 40 cen- 
timètres au-dessus du sol. Ces tonneaux, dont l’un des fonds 
a été enlevé, sont percés à l’auire fond d’un certain nombre 
de trous fermés avec des chevilles eu bois. 

Comme ce sirop fermente facilement, on doit éviter de le 
verser trop chaud dans les tcuneaux, car la chaleur facilite 
singulièrement sa décomposition. Mais il arrive souvent, sur- 
tout en ôté, qu’au bout de quelques jours la fermentation se 
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manifeste; comme cette fermentation empêche la cristalli- 
sation du sucre, on ia prévient en versant dans chaque ton- 
neau quelques décilitres d’acide sulfureux en dissolution dans 
l’eau. Si la température n’est pas trop élevée, la cristallisa- 
tion commence au bout de 8 ou 10 jours. Lorsque les cris- 
taux formés occupent les deux tiers du liquide, on enlève 
les chevilles placées à la partie inférieure des tonneaux, afin 
de laisser écouler le sirop non cristallisé. Après l’égouttée, 
on place les cristaux dans des sacs de toile serrée et on les 
soumet à l’action d’une presse hydraulique. 

Par cette pression, le sirop se sépare des cristaux, et il 
reste dans les sacs des tourteaux de sucre blanc, d’une sa- 
veur sensibrement pure. 

Les sirops d’égouttage et ceux qui proviennent dé la pres- 
sion des cristaux de glucose, contiennent toujours une cer- 
taine quantité de dextrine. Pour transformer cette dextrine 
en glucose, ces sirops, dans un travail continu, sont remis 
dans la cuve à saccharification quelque temps avant la sa- 
turation. 

Lorsqu’on opère dans de bonnes conditions, 2,000 kilog. 
de fécule donnent, en moyenne, de 1,800 à 1,850 de sucre 
de glucose. En France, on fabrique annuellement 5 millions 
de kilogrammes de glucose, soit à l’état de sirop, soit à 
l’état solide. 

USAGES. 

La glucose est employée : 1® à l’état de sirop, dans la fa- 
brication des bières et de l’alcool; 2® à l’état solide, elle est 
employée avec avantage jpour l’amélioration des vins de qua- 
lité inférieure, dont elle augmente la spirituosité : mais elle 
ne pourrait servir utilement pour enrichir les grands vins, 
car elle en altérerait la qualité et le bouquet. Avant l’éta- 
blissement des droits de régie, 1a glucose en grains était 
souvent mélangée, dans des proportions souvent considéra- 
bles, dans les cassonades de betterave et de canne. Cette 
fraude, longtemps pi-atiquée sur une grande échelle, est au- 
jourd’hui très-rare, et d’ailleurs facile à reconnaître. A cet 
effet, on dissout quelques grammes du sucre à essayer dans 
un petit malras en verre blanc , contenant une dissolution 
de potasse caustique de 12 à 15® Baumé. On fait bouillir 
quelques minutes. Si le sucre est exempt de glucose, la so- 
lution reste sensiblement incolore, dans le cas contraire, elle 
se colore fortement en brun. 
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Diastase. 

S 

Cette matière existe dans l’orge . l’avoine , le blé et la 
pomme de terre, mais seulement api ès la germination ; elle 
se ibrine aux dépens des matières albumineuses contenues 
dans les grains ou les tubercules. 

La diastase s’extrait ordinairement de l’orge germée par 
le procédé suivant : on réduit le grain en poudre fine, puis 
ou le fait digérer dans deux fois et demie son poids d’eau 
distillée à 25 ou + 30“ : après quelques heures de ma- 
cération. on exprime le tout à la presse. On en retire un li- 
quide visqueux que l’on filtre. Ce liquide renferme la di.istase 
en dissolution. Pour l’isoler, on chauffe à -f 75®. A cette 
température, une matière alhumineuse se coagule; on la 
sépare par filtration. On ajoute alors de l’alcool anhydre 
dans la liqueur filtrée ; par celle addition, la diastase cesse 
d’y être soluble ; elle se dépose sous forme de flocous que 
l’on sépare sur un filtre. Pour la purifier, on la redissout 
dans l’eau distillée et on l’ea précipite par de l’alcool en excès. 
Enfin, après l’avoir recueillie sur un filtre, on l’enlève pour 
la dessécher dans le vide. 

/ 

CABACTÈRES DISTINCTIFS. 

La diastase est amorphe, blanche, solide et entre pour 
1/500 dans l’orge germée : elle est soluble dans l’eau et dans 
l’alcool aqueux, mais insoluble dans l’alcool anhydre. Cette 
substance est sans action sur la gomine arabique, le sucre, le 
ligneux, les téguments de la fécule, la levure de bière, l’al- 
bumine et le gluten. Elle exerce, au contraire, une action 
très-énergique sur la fécule. Les savantes recherches do 
W. Payen ont démontré que 1 partie de diastase peut trans- 
former d’ahord en dextrine, puis en sucre, 2000 parties de 
fécule. Cette transformation ne peut s’opérer que par l’in- 
termédiaire de l’eau et le concours d’une température do 
-f- 70 à 75® C. Au-dessus de -j- 80® C., la diasta.se s’altère et 
perd la faculté de convertir la fécule en sucre. 

Dans les arts, la diastase est employée pour la saccharifi- 
cation des fécules. Pour cet emploi, on remplace la diastase 
pure par l*oige germée. 
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SECTION QUATRIÈME. 

Fermentation alcoolique. 

La fermentation alcoolique exige pour se produire : 

1<> Du sucre ou matière saccharine ; 

2o Une quantité d’eau 8 ou 10 fois plus considérable que 
celle du sucre ; 

30 Le contact de l’air ou de l'oxygène; 

40 De la levure de bière ou un ferment • 

5° Une température de -|- 20 à -J- C. 

Ces conditions réunies, la fermentation alcoolique a tou- 
jours lieu: il y a décomposition du sucre, production relative 
d’alcool, dégagement d’acide carbonique et développement 
de chaleur. Une addition de 2 pour lOU d’acide sulfurique, 
calculée sur le poids du sucre, active la fermentation et la 
rend plus complète (1). 

La transformation du sucre en alcool et en acide carboni- 
que a été démontrée par divers chimistes, et notamment par 
Lavoisier, Gay-Lussac etLiebig. Nous nous bornerons à in- 
diquer l’expérience de Liebig. 

On introduit dans une éprouvette graduée et remplie de 
mercure, 1 centimètre cube de levure de bière sous forme 
de bouillie liquide, et 10 grammes d’eau sucrée contenant 
1 gramme de sucre pur. Le tout étant exposé à une lem- 
- pérature de + 20 à 25“, on trouve, au bout de 24 heures, 
un volume d’acide carbonique qui, à 0,76 de pression et 
à 0, représente 259 centimètres cubes ou 51,27 pour 100 de 
sucre. 

M. Thénard a obtenu de 100 parties de sucre pur, 52,62 
d’alcool absolu. 

La composition du sucre est représentée par 

Carbone 42.11 

Hydrogène 6.37 

Oxygène 51.52 


100.00 

En réunissant les éléments de l’alcool 52,62, et ceux de 


(11 L’omploi de l'ncide iulfurique a (>oar objet du trantformar le «ucrc ordioatre en 
>ucre de glucoie, le seul qui aoit fuKeptible de «ubir lu fermentalioa nUxtoIique. 
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l’acidc carbonique 51,27, leur somme représente à peu près 
le poids du sucre mis en fermentation : mais il y a de plus 
fixation des éléments d’un équivalent d’eau. . 


51,27 d’acide carboniqjie renferment : ' 

Oxygène 37.29 

Carbone 13.98 

52,62 d’alcool renferment : 

Oxygène 18.30 

Carbone 27.45 

Hydrogène fi. 86 


Ces chiffres montrent que la somme des poids du carbone, 
de l’alcool et de l’acide carbonique est à peu près égale au 
poids du carbone du sucre (1). 


(i) H. Patteur a récemroeot adressé à l'Académio impériale des Sciences un Mémoire 
important sor la rerroentalion uluooU(|nc. Co savant est arrivé à des résultats qui in- 
firment les opinions cénéralemenl admises sur les produits de la t'ermentation ; c'estA 
ce titre que nous reproduisons les cnncliisious de sou Mémoire, dont nous emprnnions M 
résumé à M. Léopold Giraud, l’habite rédacteur de la Science pour loue : 

1° L'acide de la fermentation glcoolique n'est, dans ancon cas.de l'acide acétique ou 
de l'acide lactique, ^ 

3° L'alcool et l'acide carbonique ne sont pas les seuls produits du dédoublement du 
sucre. Il s'y joint constamnient de l'acide succlnique et de la (vlycériiie. 

3» L'alsool et l'acide carbonique ne forment pas équation avec un poids déterminé 
desocre; c'est-é-dire que l'alcool et l'acide carlHinique no sont pis dans tes rapports 
indiqués par l'équatioD théorique ; il se dégage plus d'acide carbonique que u’eu exige 
Je poids d'alcool produit. 

4° Plus de 1 pour 100 du poids du sucre se fixe sur la levure ii l'état de matières 
diverses, parmi lesquelles on a reconnu la cellulose et les substances grasses. 

91. Pasteur est donc très-porté à voir dans l'acle de feruienUlion alcoolique un phé- 
nomène simple, unique, mais très-complexe, comme peut l'élre ut pbénomène Ucrrélalif 
de la vie, donnant lieu à des produits nmlliplcs tous nécessaires. 

Appliquant ces résultats à l'analyse dos vins, l'autour n constaté dans ces liquides 
une proportion notable d’acide lucciniquo et do glycérine. I gramme à I gr.5 de celle- 
ci, et 6 à 8 grammes de l'.iulre (mur nn litre de vin, c'est-ù'-dire que la moitié on envi- 
ron des laatiriaux solides du vin était restée inconnae jusqu'à ce jour. 

Depuis, H. Pasteu. a fait coouatire quelques observations nouvelles, qui viennent à 
l’appui de sa théorie, d'un développement d'organisation végéta'e dans celte fermenlu- 
lioD. Voici les principales : 

Le poids'loinl de cellulose se trouve plus considérable npiés qu'nvant lu fermenta- 
tion; d'où il faut conclure qu'une partie du sucre se fixe sur la levure, où elle parait 
s'organiser comme la sève des plantes va s’organissr dans les tissus. 

Il parait résulter d’autres expériences comparées que toute U cellulose de lu levure • 
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SECTION CINQUIÈME. 

AloooL 

L’alcool constitue la partie essentielle de toutes les li- 
queurs fermentées, et c’est à ce principe qu'elles doivent 
leur vinosité et leur action stimulante sur l'économie ani- 
male. En énonçant les conditions théoriques de la fermenta- 
tion vineuse, nous avons vu que le sucre est le seul agent 
nécessaire à la formation de l’alcool, les autres, quoique in- 
dispensables, ne sont que les auxiliaires de sa décomposition. 

Tous les fruits qui contiennent du sucre au- nombre de 
leurs éléments, peuvent produire, de l’alcool. Les seules con- 
ditions à observer, c’est de mettre le principe sucré en li- 
berté , de l'étendre, s’il y a lieu, dans une quantité d’eau 
suQisanle pour amener le liquide à une densité de 5 à 6<> ' 
Baumé, et d’abandonner le tout à la fermenUition à une tem- 
pérature de 20 à 25 C. Parmi tous les fruits sucrés, le rai- 

* 'n est, sans contredit, le plus favorisé pour la production 
e l’alcool. 

Quoique d’un arôme supérieur à celui de toutes les autres 
liqueurs fermentées, l’alcool devin a’estplus aujourd’hui le 
seul qu'on trlJhve dans le commerce. Depuis que ce produit 
a trouvé de nouvelles et ioiportantes applications dans les 
arts industriels et chimiques, on l’extrait manufacturiére- 
ment de différentes substances saccharines autrefois peu 
connues ou négligées. Celles les plus avantageusement em- 
ployées sont les betteraves, les topinambours, les grains, 
le riz, les sirops de fécule ou glucose, et enfin, les mélasses 
do betteraves. 
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pour orlgtoe le nacre; oooiSqtteDRe curleu5e, paiiqn'il e«t pmaré d'aillean f]3e, dus 
la (lerminatioa des plaotei, c’est ansii le inere qui fournit la eellalosa et la partie li- 
gneuse. Quoi de plus intéressant que de relrourer dans les cellules de levure exacte- 
ment les mêmes matériaux que dans les cellules des jaunes organes des plantes, i sa- 
voir ; du sucre, de l'ammoniaque et des phosphates I 

EuGo, on U constaté depuis loogtemps l'existence de matières grasset dans la le- 
vure ; on croit qu’elles Tienuent do l'orge ; or BI, Pasteur a découvert, par des expé- 
riences faciles à répéter, que c'est la levure qui fcyune elle-même cet matières è l'aide 
du sacre. Les végétaux en forment de même et avec les mêmes éléments dans leur orga- 
nisme. 

U. Pasteur répond aussi à M. Bertholot, qui l'aTtit accusé d'avoir donné cornet 
découverte nouvelle ce qu'il avait Irouvé-depuls longtemps; il proave qae ce qa’Qi 
donné comme neuf diffère réellement de ce était connu et de ce qu’avait trocié 
M. Beribeloi. 
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11 nous est impossible de parler ici d*uno manière com- 
plète de la fabrication niaoufacturicre des alcools de diffé- 
rentes provenances. Ce travail exigerait des développements 
dans lesquels nous ne pouvons entrer : aussi n’examinerons- 
nous que l’alcool de betterave et de mélasse de betteraves ; 
ce que nous en dirons suffira pour donner une idée générale 
du mode de fabrication de l’edcool de diverses origines. 

SECTION SIXIÈME. 

t Alcool de betterave. 

1 

! Les betteraves les plus productives à la distillation, sont 
I naturellement les plus riches en sucre; parmi Ics'nom- 
I breuses variétés de celte plante, on donne la préférence à la 
I betterave do Silésie. Des expériences comparatives les plus 
i multipliées et les plus précises, ont évidemment démontré 
I que la matière sucrée ou saccharine est beaucoup plus abon- 
I dante dans cette variété que dans les autres ; et comme c’est 
i le sucre seul qui concourt h la formation de l'alcool, il est 
important de s’attacher exclusivement à la culture ou à l’em- 
i ploi des variétés les plus riches eu sucre. 

I EXTRACTION DU JUS. 

I Cette extraction exige quatre opérations distinctes, qui 
I sont : 

[ l® La suppression du collet ; 

2® Le lavage; 

' 3® Le râpage; 

' 4® L’extraction du jus de la pulpe. 

La première opération consiste à retrancher le collet des 
I betteraves. L’analyse chimique a démontré que cette partie 
I de la plante est presque entièrement privée de sucre : elle ne 
I renferme guère que des sels neutres et un principe amer 
, encore imparfaitement connu, qui donne à l’alcool un goût 
très-désagréable. 

I DU LAVAGE. 

I Cette opération a pour but de débarrasser les betteraves 
du sable et des matières terreuses qui y adhèrent. Dans les 
grands établissements de sucre indigène, on emploie pv>ur ce 
travail des appareils aussi ingénieux que rapides; mais 
comme ces appareils sont d’une installation très-coûteuse, 
nous ^n’en parlerons pas ici : nous dirons seulement qu’on 
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peut employer pour cette opération un cylindre à claire- 
voie, traversé dans toute sa longueur par un axe qui se ter- 
mine par une manivelle. Ce cylindre est à moitié immergé 
dans une caisse remplie d'eau froide. A l’extrémité opposée 
à la manivelle, existe une trémie pour introduire les bette- 
raves dans le cylindre. 

Tout étant convenablement disposé, on charge la trémie 
de betteraves et on imprime un mouvement de rotation au 
cylindre. Pendant tout le temps que dure la rotation, les 
betteraves, vivement frottées les unes contre les autres, an 
contact de l’eau, se débarrassent en j>eu de temps de la terre 
qui adhère à leur surface. Avec un cylindre d’un demi-mètre 
cube do. capacité, on peut laver de 800 à 1000 kilogrammes 
de .racines par heure. Pour que le lavage soit plus complet et 
plus rapide, il est essentiel de renouveler de temps à antre 
l’eau de la caisse qui, sans cette précaution, deviendrait 
. sale et bourbeuse. 

Nous avons employé quelquefois un mode de lavage qui 
se recommande par sa simplicité. 11 consiste à faire tremper 
les betteraves pendant un quart- d’heure environ, dans une 
suffisante quantité d'eau froide. Au bout de ce temps, on 
les frotte vivement avec une forte brosse de chiendent pour 
en détacher la terre détrempée : on termine ensuite par un 
simple lavage à l’eau pure. 

Par ce moyen, parfaitement adapté aux plus petites distil- 
leries agricoles, un manœuvre aidé d’un enfant, peut laver 
de 4 à 5000 kilogrammes de betteraves par jour. 

Mais, quel que soit le moyen que l’on emploie, il est tou- 
jours très-important que les betteraves soient bien nettoyées 
et lavées avant l’opération du râpage 3 s’il en était autre- 
ment, la terre et le sable qui resteraient encore à la surface 
des racines émousseraient promptement les dents des scies 
de la râpe, ce qui rendrait l'opération plus longue, plus 
coûteuse et surtout beaucoup moins parfaite. 

no RAPAGE. 

C’est ainsi qu’on désigne l'opération par laquelle on réduit 
les betteraves on pulpe. L’extraction du jus est d’autant plus 
facile, que la pulpe se trouve dans un plus grand état de di- 
vision et de finesse. Dans les fabriques de sucre indigène, 
on emploie pour cet objet des râpes mécaniques perfection- 
nées, qui joignent à une grande simplicité de construction, 
l’avantage d’une grande célérité. Une bonne râpe bien servie 
peut réduire en pulpe de 10 â 12,000 kilogrammes de bette- 
raves par 12 heures de travail. 
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PRESSURAGE DE LA PULPE. 

Cette opéràtioa a pour but d’enlever à la pulpe la plus 
grande partie du jus sucré qu’elle contient. C'est à l’aide de' 
la pression que l’on obtient ce résultat. On emploie à cet effets 
une presse hydraulique, et à défaut de presse hydraulique, 
une bonne presse à vis. On procède de la manière suivante : 
on met d’abord une claie métallique en tôle de fer sur le 
plateau de la presse, puis on pose dessus deux sacs de tissus 
de laine remplis de pulpe, et on continue à placer ainsi al- 
ternativement deux sacs de pulpe et une claie, et cela Jus- 
qu’à ce que le chargement de la presse soit comptât. 

On commence alors à donner la pression qui doit être 
d’abord lente et graduée pour ne pas crever les sacs ; le jus 
coulo abondamment et d’une manière continue aux premiers 
instants de la pression; après un temps d’arrêt de 15 à 20 
minutes, on exerce une pression plus considérable que l’on 
continue jusqu’à ce que tout écoulement de jus ait cessé. 
Alors on desserre la pre.sse et on relire la pulpe des sacs. 
Avec une bonne presse hydraulique, on peut presser 500 ki- 
logrammes de pulpe par heure, dont on retire ordinaire- 
ment de 380 à 400 kilogrammes de jus, d’une densité qui 
peut varier de 5 à 7® à l’aréomètre Baumé. 

La pulpe est soumise à une nouvelle pression beaucoup 
plus énergique que la première; cette deuxième pression a 
pour objet d’extraire la plus grande partie possible du jus 
qui reste encore dans la pulpe : mais comme ce résultat se- 
rait difûcilemeut obtenu par une pression directe, on opère 
de la manière suivante : 

Nous supposerons qu’on ait à traiter 1000 kilogrammes de 
pulpe ayant subi une première pression. On émiette cette 
pulpe dans un grand cuvier en bois blanc et on verse dessus 
300 litres d’eau froide : on foule vivement la pulpe, et après 
trois quarts-d’heure ou 1 heure de contact avec l’eau, on la 
retire du cuvier et on la met dans des sacs de laine, que l’on 
dispose sur la presse, comme nous l’avons déjà indiqué, et on 
soumet le tout à une pression très-énergique. On obtient par 
ce traitement 300 litres environ de jus, dont la densité varie 
entre 3 et 4" Baumé. 

Comme ce jus est trop faible pour être soumis directe- 
ment à la fermentation, on le réunit au jus de la première 
pression. 

En procédant ainsi, on retire ordinairement 800 kilog. de 
jus par 1000 kilog. de betteraves, et environ 200 kilog. de 
pulpe. En soumettant cette pulpe au traitement indiqué 
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ci-dessus, elle fournit 300 litres de juç. Soit, en moyenne, 
1100 litres de jus de 5 à 6 degrés'pour 1000 kilogrammes de 
bonnes betteraves. 

ACIDULATION DES JUS. 

Cette opération a pour objet de transformer le sucre cris- 
taliisable en sucre de glucose qui, seul, peut se convertir en 
alcool et en acide carbonique sous l’influence d’un fer- 
ment. 

L’emploi de l’acide sulfurique réalise encore plusieurs 
avantages importants : il décompose ou sature les sels al- 
calins ; de plus, il opère la mise en liberté du ferment naturél 
de la betterave, condition essentielle pour déterminer la fer- 
mentation alcoolique dans les jus, sans addition de levure. 
Néanmoins, nous avons pu nous convaincre que l’additioa 
d’une certaine quantité de levure fraîche permet d’obtenir 
des fermentations plus belles, plus régulières et plus pro- 
ductives, par suite de la décomposition plus complète du 
sucre. 

La dose d’acide sulfurique à ajouter dans les jus n’est pas 
constante, et ce u’est que par un essai préalable qu’on par- 
vient à la déterminer d’une manière exacte. Néanmoins, il 
est toujours utile que les jus présentent, après leur satura- 
tion, une réaction légèrement acide, ce dont on peut s’as- 
surer par le papier bleu de tournesol qui, au contact des 
acides, passe immédiatement au rouge. 

Voici comment on procède à cette opération. Nous suppo- 
serons qu'on veuille opérer sur 50 hectolitres de jus à de i 
densité à l’aréomètre Bauraé. On verse, dans un petit cuvier 
eu bois blanc, une cinquantaine de litres d’eau froide, à la- 
quelle on ajoute 1 kilog. 1/2 d’acide sulfurique pour 100 
kilogrammes de sucre pur; cette quantité de sucre repré- 
sente à peu près 1000 litres de jus à C<> Baumé; on doit, 
par conséquent, employer 4kil.500 d’acide sulfurique à âè 
degrés pour les 50 hectolitres de jus que nous avons pris 
pour base de notre opération. 

La liqueur acide étant ainsi préparée, on la verse peu à 
peu dans les 50 hectolitres de jus. Pour rendre la réaction 

S lus prompte , on agite le mélange avec un râble l’espace 
'un quarl-d’heure environ. Si la proportion d’acide em- 
ployé est suffisante, le liquide sacchariu a acquis une réac- 
tion légèremeut acide, indice qu’on peut reconnaître, comme 
nous l’avons dit plus haut, ou immergeant dans le liquide 
une bande de papier bleu de tournesol. Si le liquide con- 
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tient un léger excès d’acide libre, ce papier se colore faible- 
ment en rouge vineux. Si, au contraire, le papier restait 
bleu, on ajouterait une nouvelle quantité d’acide sulfurique 
pour communiquer au liquide une réaction acidulé. 

Le jus ainsi préparé est abandonné au repos pendant 
quelques heures pour que les détritus végétaux et le sulfate 
de chaux puissent se précipiter. Ce repos est, en outre, né- 
-cessaire pour déterminer la transformation du sucre eu glu- 
cose ou sucre de raisin, qui est seul susceptible de se trans- 
former en alcool et en acide carbonique. On soutire le liquide 
éclairci qui surnage le dépôt, et on le soumet immédiate- 
ment à la fermentation. 

FERMENTATION. 

La meilleure manière de procéder à la mise en fermenta- 
tion des jus de betterave est la suivante : dans une cuve de 
28 à 30 hectolitres, on verse d’abord 800 litres de jus aci- 
dulé, chaulTé à 30* : d’autre part, on délaie dans un peu 
d'eau tiède, à raison de lOO grammes, de bonne levure de 
bière pressée par 100 litres de jus à 6* Baumé, soit 2 kilo- 
' grammes pour une cuve de la contenance précédemment in- 
' diquée, mais seulement chargés à 20 hectolitres, à raison 
' du vide qu'on doit laisser pour la fermentation. 

I Après avoir versé la totalité de la levure dans la cuve, on 
I agite le mélange et on l’abandonne à la fermentation. 

I Bientôt celle-ci commence à se manifester : .on procède 
alors au chargement complet de la cuve avec du jus acidulé 
I à 5 ou 6° Baumé, et 20 à 25“ de température au thermomètre 
I centigrade. Quelques heures après le chargement, la fermen- 
tation s’établit dans toute la masse; cette opération, dont la 
durée totale est de 15 à 18 heures, est terminée lorsque le 
mouvement tumultueux du liquide a presque cessé. 

Si à ce moment, on vide entièrement la cuve, de manière 
à ne laisser que 8 à 10 centimètres de liquide vineux sur le 
ferment, et qu’on recharge imoiédiatement cette cuve avec 
des jus de betteraves neufs, légèrement acidulés et chauffés 
à 20 ou 25* G., on obtient une fermentation aussi vive, aussi ^ 
rapide et aussi complète que la première, sans qu’il soit né- 
cessaire d’ajouter une nouvelle quantité do levure (1). 

(■ } Les periODoei qui délireraient dei détails plui étendus sur les direri modes de 
fabrication de t’alcool de betteraves, pourront consulter arec fruit ma brochure intita> 
lée : Traite analytique de la fabrication de falcool de betteraves. Celte brochure que 
j'ai publiée sous le pseudonjme de Gaspard, a été éditée, en 1855, par Mme Vc Bou- 
cbard-Busard. 

Produits Chimiques. Tome 4. 21 
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Lorsqu'on procède à la fermentation des jus de betteraves 
d’après les procédés que nous venons de décrire, l’alcoolisa- 
tion de ces )us est, comme nous l’avons dit, terminée dans 
l'espace de 15 à 18 heures , et quelquefois avant. Comme, 
après la fermentation alcoolique ou vineuse, la fermentation 
acétique se développe très-rapidement aux dépens de l’al- 
cool formé, il est important de distiller le vin peu de temps 
après la terminaison de la fermentation. 

La production en alcool varie suivant la nature des bet- 
teraves et leur richesse en sucre. Cependant, de nombreuses 
expériences nous ont démontré qu’en opérant dans de 
bonnes conditions, on peut obtenir l’équivalent de 45 à 50 
litres d’alcool absolu par 1000 kilogrammes de betteraves 
blanches de Silésie. 

On peut également obtenir l’alcool de betteraves par la 
, macération. Ce procédé, dont l’industrie doit la première ap- 
plication à Mathieu de Oombasle, consiste à opérer par voie 
de substitution ou d’endosmose, l’extraction du principe 
sucré et fermentescible de la betterave, en en soumettant la 
pulpe fraîche à des traitements successifs à l’eau ou à la vi- 
nasse bouillante. Les liquides ainsi obtenus, refroidis et mis 
en fermentation à la température de + 25® C., sont ensuite 
distillés pour en retirer l’alcool. 

SECTION SEPTIÈME. 

Alcool de mélasse de betteraves. 

La fabrication manufacturière de l’alcool de mélasse de 
betterave, constitue aujourd’hui une industrie des plus im- 
portantes. Cette matière saccharine, autrefois sans valeur et 
sans emploi, a trouvé de fructueuses applications, d'abord 
dans la fabrication de l'alcool, ensuite dans l’extraction de la 
potasse efdes sels alcalins contenus dans les vinasses ou rési- 
dus liquides de la distillation. Nous avons indiqué dans le 
3® vol., page 328 et suivantes, la manière la plus économique 
d’extraire la potasse et les sels alcalins contenus dans ces ré- 
sidus; nous allons maintenant parler de l’extraction de l’al- 
cool. 

Cette mélasse, ainsi que son nom l’indique, constitue le 
résidu incrislallisable' de l’épuration du sucre de bcîllerave. 
Sa transformation en alcool peut s’opérer par le procédé sui- 
vant : 
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Nous supposerons que la cuve dans laquelle doit s’effec- 
tuer la fermentation ait une cj^pacité de 70 à 80 hectolitres. 

Pour une cuve de cette contenance^ on doit employer 
1000 kilogrammes de mélasse; comme cette matière est 
très-dense, on doit préalablement la délayer. A cet effet, on 
la verse dans une cuve enfouie jusqu'aux bords dans le sol, * 
et on y ajoute peu à peu, en remuant continuellement avec 
un râble, 1500 ou 2000 litres d’eau chaude (ou de vinasse 
bouillante d’une opération précédente). Quand la mélasse est 
entièrement liquéffée et fondue, on y ajoute une quantité 
d’acide sulfurique suffisante pour neutraliser les sels alcalins 
et la chaux. Comme cet acide, à l'état de concentration dans 
lequel on le trouve dans le commerce, pourrait altérer le 
principe sucré de la mélasse et nuire, par conséquent, â la 
production de l’alcool, on doit, avant de l’employer, l’étendre 
dans 8 à 10 fois son volume d’eau. Ainsi dilué, on le pro- 
jette peu à peu dans la cuve en ayant soin de remuer le mé- 
lange, aün de rendre la réaction plus prompte. 

La quantité d’acide à employer est toujours dans le rap- 
port de l’alcalinité de la mélasse, et la dose varie de 1 à 2 
pour 100 de mélasse. Seulement, pour que la fermentation 
s’opère dans les conditions les plus favorables à la produc- 
tion de l'alcool, il faut que le liquide saccharin possède une • 
légère réaction acide, ce qu’on reconnaît quand il vire au 
rouge le papier bleu de tournesol. 

Quand ce résultat est obleuu, on fait arriver, à l’aide d’une 
pompe, le quart de cette mélasse dans la cpve à fermenta- 
tion; on y ajoute ensuite de l’eau cliaude et froide en quan- 
tité suffisante pour avoir 7 à 8« Baumé, et 25» de tempéra- 
ture. 

Le pied de la cuve étant formé, on y établit la fermenta- 
tion en y ajoutant 250 grammes de levure de bière bie’n 
fraîche par hectoiilre de jus, soit 18 kilogrammes pour les 
1000 kilogrammes de mélasse, qui représentent le charge- 
ment complet de !a cuve. Avant d'introduire cette levure 
dans la cuve, on la délaie dans un peu d'eau tiède, et on 
brasse le mélange l'espace de 8 à 10 minutes. 

Le brassage terminé, on couvre la cuve. 

Après un temps suffisant (ordinairement 7 à 8 heures), la 
fermentation est parfaitement établie et l’acide carbonique 
s’en dégage en abondance ; ce qui est un indice certain de 
la décomposition du sucre. A ce moment, la levure couvre 
entièrement la surface du liquide; une bougie allumée 
plongée dans la partie vide de la cuve s’y éteint immédiate- 
ment. 
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On achève alors de remplir la cuve avec le restant des 
1000 kilogrammes de mélasse gardés en réserve et délayés, 
comme nous l’avons dit, avec de l’eau ou de la vinasse bouil- 
lante. L’addition d’une certaine quantité d’eau est nécessaire 
pour amener le liquide sucré à 7 ou 8 degrés de densité. 

Quelques heures après le chargement complet, la fermen- 
tation s’établit dans toute la masse ; des ondulations vives, 
continues, sillonnent la surface du liquide et y amènent une 
écume blanche, presque entièrement formés de levure. 
Lorsque cette écume devient trop abondante et menace de 
passer par dessus les bords, on la fait aisément disparaître 
en jetant sur la superGcie du liquide, 1 litre de dissolution 
de savon vert. L’emploi des huiles de dégras produit le 
même effet et plus économiquement. 50 grammes de ces 
huiles délayés dans un litre d’eau bouillante peuvent rem- 
placer 2 litres de dissolution de savon. 

La fermentation continue et parcourt progressivement 
toutes ses périodes jusqu’à la transformation complète ou à 
peu près, de la matière saccharine en alcool. Vers la fin, on 
remarque que la saveur sucrée du liquide diminue et dispa- 
raît peu à peu ; il s'exhale alors de la cuve des émanations 
alcooliques aussi pénétrantes qu’agréables. Enfin, comme 
signe caractéristique de la fin de la fermentation, le déga- 
gement d’acide carbonique cesse presque complètement; ce 
gaz ne produit plus que quelques bulles qui viennent éclater 
à la surface du liquide. ' 

Si à ce moment, on soutire le liquide fermenté, et qu'on 
recharge immédiatement la cuve avec un moût de mélasse à 7<» 
avec addition de 100 grammes de levure fraîche pressée, par 
100 litres, on obtient une fermentation magnifique qui s'ac- 
complit dans l'espace de 15 à 18 heures. Il est bien entendu 
que, dans ce cas, le chargement doit avoir lieu sur le dépôt 
de levure que la première fermentation a laissé au fond de 
la cuve. 

Si, au contraire, on ne veut pas utiliser le dépôt de levure, 
on doit, aussitôt que la fermentation est terminée, verser un 
léger excès de chaux dans le liquide fermenté : cette chaux 
doit être préalablement délayée dans une suffisante quantité 
d’eau. Son emploi produit plusieurs effets utiles : 1° elle sa- 
ture les acides libres qui existent dans le vin; 2“ elle arrête 
la fermentation acétique, et s’oppose, par conséquent, à la 
transformation de l’alcool en vinaigre ; 3° en troisième lieu, 
elle saponifie, du moins en partie, les huiles essentielles 
de la betterave qui sont, on le sait, une des principales 
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causes du mauvais goût des alcools non épurés de cette 
provenance. 

Âpres Hctroducticn de la chaux ^ on doit soustraire le 
liquide vineux à l'action acidifiante de l'air : il suffit pour 
cela de couvrir très-exactement la cuve. 

Après un repos de 12 à 15 heures, la chaux est complè- 
tement déposée au fond de la cuve et le liquide vineux est 
devenu clair et limpide : on doit alors le distiller sans re- 
tard, car, par un séjour prolongé dans la cuve, il y a tou- 
jours une certaine quantité de l'alcooi qui se transforme en 
acide acétique. 

La densité de 7 à S** Baumé est celle qui convient le 
mieux pour avoir une fermentation rapide et complète. Au- 
dessous de 7 degrés, une partie de l’alcool formé se trans- 
forme en acide acétique; au-dessus, la fermentation est 
beaucoup plus lente, et souvent elle s’arrête avant que tout 
le sucie soit décomposé. 

En opérant dans les couditions que nous venons d'iudi- 
quer, 1000 kilogrammes de bonnes mélasses produisent 280 
à 300 litres d’alcool absolu : mais si dans un travail continu, 
on ramenait les vinasses dans les fermentations ultérieures, 
en les employant au lieu d’eau pour délayer la mélasse, le 
rendement en alcool serait sensiblement augmenté. Cette 
augmentation s’explique pur la présence d’une certaine quan- 
tité de matière saccharine dans les vinasses, laquelle ma- 
tière fournit de nouveaux éléments à la fermentation. 

Le même procédé de fermentation peut être employé 
pour les mélasses de cannes. 

SECTION HUITIÈME. 

Distillation. 

Considérée d’une manière générale, la distillation est une 
opération par laquelle on sépare, à l’aide de la chaleur, une 
substance volatile d’une ou de plusieurs autres qui sont fixes ou 
volatiles à des températures différentes. C’est sur ce principe 
que repose la séparation de l’alcool contenu dans les divers 
liquides fermentés; on utilise, pour cette opération, des appa- ' 
refis très-variés, dont les plus connus et les plus importants 
se trouvent décrits dans la dernière édition du Manuel du 
Distillateur, de M. F. Malcpcyrc. 

Nous avons fait connaître*, en 1852, un nouvel appareil 
de distillation continue à la vapeur surchaufl'ée, propre à 
la distUlatiOQ de tous iéS liquides alcooliques. Cet appareil, 
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dont les organes les plus distingués de la presse scientifique 
française ont parlé avec une extrême bienveillance, a été suc- 
cessivement appliqué en Prusse, en Belgique et dans les co- 
lonies. Bacs ces derniers temps, nous lui avons fait subir 
plusieurs améliorations dont l'expérience nous avait démon- 
tré rutilité; ces améliorations permettent d'obtenir en une 
seule opération, et à volonté, de l'eau-de-vio ou de l’alcool à 
tous les titres, môme à 92 degrés. 

M. Duplais aîné en ayant donné une description complète 
dans son excellent traité de la Distillation des Alcools, je me 
bornerai à reproduire son texte. 

NOUVEAU SYSTÈME DE DISTILLATION CONTINUE A l’aIDE DE LA 
VAPEUR SURCHAUFFÉE, PAR M. E. LORMÉ. 

La planche 16 représente une coupe verticale de cet ap- 
pareil. 

A, foyer. 

B B, générateur en fer battu pour produire la vapeur em- 
ployée comme moyen ou agent de la distillation. Ce géné- 
rateur est traversé longitudinalement par 18 ou 20 tubes 
de 5à6 centimètres de diamètre; ces tubes sont ouverts et 
solidement rivés par leurs extrémités sur les bouts du géné- 
rateur. La flamme qui se dégage du foyer, après avoir chauffé 
le dessous du générateur et une partie de ses. parois latérales, 
circule autour de l'appareil de surcbauflage P, passe ensuite 
dans les tubes générateurs cccc qu'elle parcourt dans toute 
leur longueur, puis s'échappe dans la cheminée F F par le cai- 
neau D, en traversant les tubes EEdu réservoir alimentaire, 
par l'intermédiaire desquels elle communique presque tout 
son calorique à l'eau qui les entoure. 

Cette disposition des tubes générateurs cccc, en dévelop- 
pant considérablement les surfaces de chaulles parcourues 
par le calorique, procure non-seulement une économie no- 
table dans l'emploi du combustible, mais encore elle aug- 
mente dans une progression importante, la ([lunlilédc vapeur 
que la chaudière peut produire dans un temps déterminé. 

EE, réservoir alimentaire. Il consiste en un cylindre eu 
fer battu, traversé dans sa longueur par trois tubes de môme 
métal qui font l'otlicc de cheminée. La fumée et l’air chaud 
qui les parcourent continuellement d.ansla direction indiquée 
par les llèches, suffisent pour porter à une température voi- 
sine de l'ébullition, l'eau contenue dans le réservoir. On peut 
ainsi alimenter le générateur avec de l'eau bouillante, ce 
qui procure un double ayaotage de temps et de combustible. 
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G, réservoir d’eau froide communiquant, par le tuyau H, 
avec la partie inférieure du réservoir E E j le tuyau H est 
muni d’un robinet pour régler l’écoulement de l’eau. Une 
pompe aspirante et foulante prend l’eau chaude dans le ré- 
servoir E E et la refoule dans le générateur B B, pour rem- 
placer celle qui a été transformée en vapeur. 

I, manomètre Bourdou pour déterminer la tension de la 
vapeur. 

J, flotteur servant à indiquer le niveau de l’eau dans le 
générateur. 

K, trou d’homme par lequel un ouvrier peut s’introduire 
dans le générateur pour le nettoyer j il est formé, pendant 
le travail, par un obturateur sur lequel est adaptée une son- 
pape de sûreté. 

L, sifflet d’alarme par lequel la vapeur s’échappe avec 
violence lorsque l’eau du générateur est descendue au-des- 
sous de son niveau normal. 

M, dôme surmontant le générateur servant de réservoir à 
la vapeur. A. la partie supérieure de ce dôme, se trouve 
adapté un tuyau de vapeur NNN, muni d’un robinet 0; ce 
tuyau traverse l’appareil de surchauflage P, puis se contourne 
et vient plonger dans la partie inférieure de la colonne dis- 
tillatoire, où il se termine en une sphère perforée d’une in- 
finité de trous, au moyen desquels la vapeur surchauffée est 
distribuée dans le liquide en distillation. 

P, appareil de surchautfage. Cet appareil, ainsi que le des- 
sin l’indique, est immédiatement placé à la suite du géné- 
rateur. Il consiste en une chaudière scmi-spliérique en fonte 
établie sur un petit foyer Q, dans laquelle on maintient, des mé- 
taux en fusion. C’esten traversant ces métaux, toujours en fu- 
sion. que la vapeur se surchaulfe par l’intermdiaire du tuyau 
NNN. Indépendamment du petit foyer Q, l’appareil de sur- 
chauffage est, ainsi que nous l’avons déjà dit, chauffé par la 
flamme traînante qui se dégage du foyer du générateur, et (H’i, 
avant de passer dans les tubes cc cc, circule sous sou fond 
et autour de scs parois latérales. Il est bien évident que cet 
appareil pourrait avoir toute autre forme que celle indi- 
quée; mais il a été reconnu que, pour les distillations alcoo- 
liques et môme pour plusieurs opérations industrielles, la 
disposition adoptée par M. Lormé est la plus simple, la plus 
facile et surtout la plus économique dans sou application. 

BRRR, colonne eu cuivre dans laquelle la distillation 
s’opère. Le mécanisme intérieur de cette colonne, simple et 
compliqué, dilTè.''e essentiellement de ceux que divers inven- 
teurs ont appliqués jusqu’à ce jour. Une multitude de petits 
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cônes UU) en cuivre, divisés par séries ou compartiments 
et perforés de trous dans tous les sens, divisent le vin à 
l'infini et le disposent, sous l’influence de la vapeur sur- 
chautféc avec laquelle il se trouve en contact immédiat, à. 
subir l’analyse, c’est-à-dire à se dépouiller de l’alcool qu’il 
contient. 

Pour multiplier davantage les points de contact du vin 
avec la vapeur surchauffée et rendre ainsi plus facile la vo- 
latilisation de ses parties alcooliques, il existe au-dessus de 
chaque série de cônes des diaphragmes également percés de 
trous sur lesquels le vin bouillant se répand uniformément, 
s’y divise, et ainsi divisé, tombe en pluie sur les cônes de la 
première série ; il passe ensuite à travers le deuxième dia- 
phragme, puis sur la deuxième série de cônes, et ainsi de 
suite, il arrive, dans sa marche descendante à travers les 
diaphragmes et les cônes à la partie inférieure de la co- 
lonne. 

Cependant, pour plus de certitude du dépouillement com- 
plet des parties alcooliques du vio soumis à la distillation, il 
existe au bas de la colonne, au-dessous des diaphragmes et 
des cônes, une série de tuhes évaporateurs S S, par l’inter- 
mède desquels le vin distillé et la vapeur surchauSTée sont 
dans un contact tellement intime et parfait, que les plus 
minimes portions d’alcool que la vinasse pourrait encore re- 
tenir seraient immédiatement vaporisées. 

Les autres pièces afférentes à la colonne sont : un tube 

de verre T indiquant le niveau du liquide dans le bas de 
cette colonne ; 2° un tube à robinet U pour prise de vapeur 
communiquant avec le serpentin d’essai V; 3" un siphon 
écoulant continuellement au-dchors de l’appareil la vinasse 
bouillante. 

De plus, pour conserver autant que possible la chaleur 
nécessaire à une bonne distillation, et diminuer la perte de 
calorique résultant du rayonnement de l’appareil, M. Lornié 
entoure la colonne distillatoire d’une double colonne en cui- 
vre ou en tôle, en laissant un espace vide de 5 à 6 centimè- 
tres entre les deux colonnes. Ce vide est rempli de charbon 
en poudre ou de toute autre matière peu conductrice du 
calorique. Par cette disposition aussi simple qu’importante, 
la température' de la colonne extérieure est si peu élevée, 
qu’elle excède à peine celle de l’air ambiant : on concedtre 
ainsi, au proOt du vin qu’on distille, toute la chaleur fournie 
par l’appareil. 

Le rectificateur, qui n’est qu’un prolonpsmcnt de la co- 
lonne distillatoire, contient un mécanisme différent de celle- 
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ci ; ainsi quo son nom l’indique, le rectificateur est spéciale- 
ment destiné à analyser les vapeurs alcooliques qui lui sont 
fournies par la colonne ; il reçoit au besoin, tout ou partie 
de l’dlcool condèusé dans l’analyseur chaufl'e-vin J’ J’ J’, au 
moyen du tube de rétrogradation L’L’. 

Le rectificateur se compose de cinq plateaux demi-sphé- 
riques yyyyy, placés les uns au-dessus des autres et com- 
muniquant entre eux par des tubes qui déversent le trop- 
plein de chaque plateau dans le plateau immédiatement 
inférieur. Arrivé au dernier plateau, le liquide tombe dans 
la colonne distillatoire et se mêle avec le vin avec lequel il 
subit une nouvelle distillation. Indépendamment des tubes 
d’écoulement, chaque plateau est muni de deux petits tubes 
recourbés qui livrent passage aux vapeurs de la colonne et 
qui plongent, par une de leurs extrémités, dans le liquide 
alcoolique maintenu à un niveau constant dans chaque pla- 
teau par les tubes d’écoulement. 

A’, tuyau conduisant les vapeurs alcooliques fournies par 
la colonne et le rectificateur, dans un serpentin contenu daus 
un petit chauffe-vin B’. 

B’, petit chauffe-vin renfermant un serpentin vertical, qui 
transmet directement à l’analyseur J’ J’ J’ les vapeurs qu’il 
reçoit de la colonne : le vin, déjà très-chaud du condensa- 
teur H’ H’, y afflue continuellemeut par le tube C, C’, y prend 
la température de l'ébullition, et s’en écoule par trop-plein 
par le tube D’, lequel le déverse bouillant dans le godet E’ 
placé sur le premier diaphgrame de la colonne distilla- 
toire. 

F’, tube-éprouvette fermé à l’extrémité inférieure et rempli 
aux AJh d’huile; ce tube est fixé sur le couvercle du réser- 
voir B’ et plonge en partie dans le vin dudit réservoir. Un 
thermomètre à mercure placé dans le bain d'huile contenu 
dans ce tube, indique à chaque instant la température du 
vin qui alimente la distillation. 

G', tube recourbé fixé à la partie supérieure du réservoir 
B’ et conduisant les vapeurs d’alcool qui s’en dégagent dans 
le vin du condensateur H’H’. 

Analyseur chauffe-vin. — Il se compose de deux pièces 
distinctes, le condensateur et V analyseur. Le condensateur 
H’H’ consiste en une caisse rectangulaire en cuivre dans 
laquelle l’analyseur est placé : il communique, d’une part, 
avec la cuve du serpentin réfrigérant M’ par le tuyau X’X', et 
d’autre part, avec le petit réservoir chauffe-vin B', i>ar le 
tuyau C'; ce condensateur est muni d’un couvercle fixé avec 
des éerous ; il existe sur ce couvercle deux grandes ouver- 
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tures cylindriques également munies de couvercles. Un tube 
de sûreté T est adapté sur le couvercle du fond. 

L’analyseur J’ J’ J’ est entièrement immergé dans le vin 
du condensateur; il est formé de sphères creuses en cuivre 
reliées entre elles par des ajutages. A la partie la plus dé- 
clive que forment les ajutages, sont adaptés de petits tubes 
verticaux qui établissent des communications entre les dif- 
férentes hélices de l’analyseur et un long tube horizontal 
L’L’, dont la destination principale est de recueillir les pro- 
duits alcooliques condensés dans l’analyseur : ce tube est 
muni de sept robinets que l’on ouvre à volonté et à l’aide 
desquels on peut ramener dans le rectiûcateur tout ou partie 
du liquide alcoolique le plus aqueux ou le faire couler direc- 
tement dans le serpentin réfrigérant N’. 

En résumé, l’analyseur remplit deux fonctions spéciales 
et distinctes qui sont : 1<> d’analyser les vapeurs alcooliques 
en les dépouillant par des condensations successives de la 
vapeur d’eau qu’elles contiennent; 2<> d’utiliser le calorique 
que ces vapeurs abandonnent en se condensant pour chauffer 
le vin qui doit entrer en distillation. 

M’, cuve du serpentin rétrigérant. 

N’, serpentin réfrigérant dans lequel les vapeurs d’alcool 
se condensent et se refroidissent; ce serpentin est muni d’une 
boite de sûreté O’ et d’un tube à air P'. 

Q’, tuyau surmonté d’un entonnoir R’ conduisant le vin 
de la cuvette régulatrice T’ au fond de la cuva M’. 

S’, réservoir à vin placé au-dessus de l'appareil à distiller. 

T’, cuvette régulatrice. 

U’, robinet muni d’un flotteur 6’, servant à maintenir le 
vin de la cuvette T’ à un niveau constant. 

V', robinet de la cuvette régulatrice. 

X’X’, tuyau conduisant le vin de la cuve M’, dans le 
condensateur H’H': la partie du tube qui se prolonge dans 
le condensateur est perforée d’une infinité de trous. 

Y’, éprouvette à niveau consUint dans laquelle les produits 
de la distillation affluent. 

Z’, réservoir à alcool. 11 consiste en une grande caisse en 
chêne ou en tôle doublée de feuilles de cuivre élainéesM’étain 
pur. Cette caisse est hermétiquement close pour éviter l’éva- 
' poration. 

x’, tube en verre indiquant le niveau de l’alcool dans le 
réservoir Z’. 

U, siphon s’amorçant de lui-mème lorsque l’alcool le cou- 
vre culièremeut. 

Vj récipient pour l'alcool. 
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CONDUITE DE L'OPÉRàTION. 

La manière de procéder à la distillation est fort simple : 
on remplit d’eau le réservoir alimentaire EE, puis on ouvre 
le robinet H pour faire couler l’eau de ce réservoir dans le 
générateur B B qu’on ne doit remplir qu'aux trois quarts (ce 
qu’on reconnaît aisément à l’inspection du flotteur J, qui 
indique exactement le niveau du liquide dans la chaudière) : 
ce résultat obtenu, on ferme le robinet H’ (1). 

D’autre part, on remplit de vin froid le réservoir S’ au 
moyen d’une pompe aspirante et foulat^te qui communique 
avec une vaste cuve enfouie dans le sol et dans laquelle on 
verse le vin qui doit alimenter la dislillation. Ce réservoir 
étant plein, on ouvre le robinet régulateur V’; le vin descend 
par le tuyau vertical Q’, qui l’amène au fond de la cuve 
M’, qu’il remplit; il déborde ensuite par trop-piein dans le 
condensateur chauffe-vin H’ H’ par le tuyau X’X’, s’élève dans 
ce chauffe-vin jusqu’à la hauteur du tuyau C’, qui le déverse 
dans le petit réservoir chauffe-vin B’ : de ce réservoir, le vin 
s’écoule par le tuyau D’D’ dans la partie supérieure de la co- 
lonne distillatoire, dont il parcourt successivement les dia- 
phragmes et les cônes, jusqu’à ce que, enfln, il arrive au bas 
de cette colonue, qu’on laisse emplir jusqu’à une hauteur 
de 35 à 40 centimètres, ce que le tube indicateur T’ indique. 

Tout éfant ainsi disposé, on ferme le robinet régulaleur V’ 
pour arrêter l’introduction du vin : on allume le feu sous le 
générateur BB et sous l’appareil de surchauffage PP. Lorsque 
l'eau du générateur est en ébullition, on ouvre peu à peu le 
robinet O, qui permet à la vapeur de se rendre dans l’appa- 
reil de surchauffage. 

En sortant de cet appareil, la vapeur est amenée par le 
tuyau NM dans la colonne distillatoire. Là elle se condense 
en abandonnant son calorique au vin avec lequel elle se 
trouve en contact; bientôt celui-ci entre en ébullition, et 
les vapeurs qui s’en dégagent traversent la colonne et le 
rectificateur, s'introduisent dans le col de cygne A' qui 'es 
conduit dans le serpentin chauffe-vin d’où elles pa>bünt 
dans l'analyseur J' J’ J'. La chaleur que ces vapeurs aban- 
donnent en se condensant, est transmise au vin par l’intermé- 
diaire du serpentin du chauffe-vin B’ et de l’analyseur J’ J’ J. 
Quand le vin du chauffe-vin B’ a atteint une température 
d’environ 95<> centésimaux (ce que le thermomètre à 

, (i) Paadaotle traToit, oo alimecie le gtedrateur arec l'eau du ré»orrolr EE, qui 
e*t, comoje noua l'aroai dt'jà dll, cbauffie par la cbalenr qui «e perd daoi la cbeminto. 
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mercure plongé dans le bain d'huile indique exactement), 
on ouvre peu i peu le robinet V qui règle l’introduction 
du vin dans la cuve M', et par suite dans tout l’appai-eil. 
Le vin froid arrive dans cette cuve au moyen du tube 
vertical Q’ et s’élève dans le tube X’X’ qui le conduit 
dans le condensateur chauffe-vin H’ H’; il est ensuite di- 
rigé par le tube C’ dans le chauffe-vin B’, y prend la tem- 
pérature de l’ébullition et s’en écoule bouillant par le tube 
D’D’ qui le conduit dans le godet £’, qui le déverse dans 
la colonne distillatoire. 

C’est alors qu’il rencontre la vapeur surchauffée : sous l’in- 
fluence de cette vapeur avec laquelle il se trouve en contact 
direct, l’alcool se sépare et se volatilise, et dans sa marche* 
ascendante, s’alcoolise de plus en plus au contact du vin 
bouillant qu’il rencontre sur son passage. 

Le liquide vineux, dépouillé d’alcool, arrive au bas de la 
colonne, d’où U s’écoule continuellement par le tube-si- 
phon X. 

Les vapeurs de la colonne passent dans le rectificateur, 
dont elles traversent successivement les plateaux. Là, elles 
trouvent un liquide plus riche en alcool que le vin : elles 
abandonnent à ce liquide une partie de la vapeur d’eau qu’elles 
contiennent : cette vapeur, en se condensant, échange sa cha- 
leur avec l’alcool et produit une quantité relative de vapeurs 
alcooliques. 

Les vapeurs alcooliques, an sortir du rectificateur, entrent 
l>ar le tuyau A’ dans le serpentin du chauffe-vin B, qui les 
transmet directement à l’analyseur J’ J’ J’. 

Ces vapeurs, plus ou moins alcooliques, parcourent alter- 
nativement les différentes circonvolutions de l’analyseur, 
immergé dans le vin; comme ce vin se renouvelle continuel- 
lement, il n’atteint jamais le terme d’ébullition, et sa tem- 
pérature va toujours en décroissant à mesure qu’on approche 
du réfrigérant M’ : il résulte de cet affaiblissement de la 
température, que les vapeurs éj)rouvent un refroirlissement 
lent et gradué qui dépouille successivement la vapeur d’alcool 
de la vapeur d'eau; les premières hélices donnent toujours 
l’alccol le plus aqueux ; si on veut en élever le titre, on le ra- 
mène dans le rectificateur en ouvrant les robinets 1, 2, 3 et 4, 
s’il y a lieu. 

Les vapeurs les plus alcooliques se condensent dans les 
dernières hélices de l’analyseur ou s’élèvent par le tuyau Z Z : 
le liquide de la condensation et la vapeur arrivent ensemble 
dans le serpentin réfrigérant N’, s'y refroidissent complète- 
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ment, et Talcool se rend dans Téprouvette Y' qui le déverse 
à mesure dans le récipient Z’. 

En manœuvrant convenablement Tappareil, on peut ob- 
tenir de Talcool concentré en une seule opération. Mais ce 
mode est peu usité pour les alcools de grains, de fécule, de 
betteraves et de mélasses, parce que ces alcools sont infectés 
par des huiles essentielles, qu’on ne peut en éliminer que 
par la rectification. Dans ce cas, il est avantageux d’obtenir 
le produit à 50 ou 60° de l’alcoomètre de Gay-Lussac. 

Nota. Pendant toute, la dur ée de l’opération, on doit pro- 
portionner l’inti-oduction du vin dans l’appai-eil avec les be- 
soins de la distillation. Lorsque celle-ci est dirigée avec soin, 
le vin qui arrive au bas de la colonne doit être entièrement 
dépouillé de son alcool. On peut aisément s’en assurer en 
ouvrant peu à peu le robinet U, U qui communique avec le ser- 
pentin d’essai V,V. Si la volatilisation de l’alcool estcomplète, 
la vapeur condensée ne doit produire que de l’eau ; si, au 
contraire, la vapeur est encore alcoolique, le liquide condensé 
et refroidi dans le serpentin donne encore des degrés à l’al- 
coomètre. Dans ce cas, on doit arrêter, pendant quelques mi- 
nutes, l’écoulement du vin, pour vaporiser complètement* la 
faible quantité d’alcool qui se trouve dans la vinasse. Il faut 
remarquer que la nature plus ou moins alcoolique des vins 
sur lesquels on opère, apporte des modifications dans la mar- 
che plus ou moins rapide de la distillation. Les vins très-gé- 
néreux sont naturellement plus longs et plus difilciles à dis- 
tiller, que ceux où le principe spiritueux se trouve dans une 
moindre proportion (1). 


(i) PooT donner une idée p'.nt précité dei arantagei de cet appareil, noni reprodai* 
tout ici let divertes appréciationt dont il a été l’objet. 

Voici comment s’exprime M, Dnpiais aîné, dans edn excellent Traité delà diniUoltoH 
des clcooît : 

• Maintrnant que nons arons décrit les différentes parties dont l’appareil de M. Lormé 
te compote, Indiqué sa direction et déterminé les fonctions que cbacnne de ces parties 
remplit, nous allant examiner, dans un aperçu analytique, succinct, malt exact, let 
principaux aranlages qu’il procure j ces aTantages peuxent se résumer dans les pointa 
tnirants : 

• lo Suppression de distillation h feu nn et de cbandièret ii distiller; let chaudières 
sont, en effet, la bote de presque tout les systèmes de distillation connus et appliqués jus- 
qu’à ce jour. Dans celui-ci, la distillation du rin s’opère dans une seule colonne dont 
le méoanisnia, aussi sûrqua pu compliqué, est eu parfaite liarmoniè avec les principes 
du l'art. L’analyse du vin s’y opère dans des conditions tellement parfaites, qu’il est 
impossible r|ue le vin qu'on distille ne toit pat entièrement dépouillé de tout l’ulcool 
qu'il contient. Ce résultat est très-important à constater. L’expérience proare que les 

Produite Chimiques. Tome 4. 22 
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APPAREIL d’essai DE J. SaLLERON. 

La planche 15^ flg. 280, présente une coupe de cet appai'eil 
qui se compose des objets suivants : 

1° Une lampe A, alimentée par de l’esprit-de-vin; 

meillanr» appareiltdo diUillalioD coolinne, ceux qui joulitnei d’une préférence (railleuri 
jnilifiée é bien des é^rdt, ne remplissent pat toujours cotnplèiemeut ce but. Sourent 
. l'analyse du principe alcoolique do rio soumis A la distillation t'y opère d'une luiniére 
incomplète. Do nombreux témoignages émanés d'bommes parfaitement oompétenta en 
cet matières pourraient, nu besoin, corioborer l'aflirmatioa que nous énonçons ici. 

• 3o Continnité de la distillalinn dans lo sens le plus complet et le plus absolu; 
cette opération une fois commencée, te continue ou peut te cooiinuer pendant plusieurs 
semaines, sans interruption. Cet nrantage appartient csseatiellement à cc système, car 
les hommes de l'art tarent très-bien, que dans les systèmes de distillation aussi nom- 
breux que rariés, actuellement en usage, la conliuuilé u'exisie réellement pet, ou tout 
un. moins u'exisie que d'une mauière relatire, puisqu'il y a des temps d'arrêt pour rider 
la vinasse des chaudières. En effet, lorsque la ditlilliiiioo est suspendue, ou éproiire 
noB-sealemeot une perte do temps, mais encore on diminue proportionnellement la 
quantité do vin qu'un appareil pourrait distiller dans un temps déterminé. La distilla- 
tion étant eHcctuée, nu lube-sipbon rejette continuellement au-debors de l'appareil, 
le Th*âitlillé et bouillant, entièrement dépouillé de ses parties alcoo'iques. 

> 3o Comme conséquence directe d'une distiliation permanente opérée sous la pais- 
sante influence de la rapeur d'eau surebauffée, l'analyse du principe alcoolique du rio 
qu'on distille a'eflectue arec une étonnante rapidité. Des essais comparatifs très-exacts, 
faits dans des conditions de durée rigoureusement identiques, ont prous-é, jusqu'A l'é- 
ridence la plus complète, que, toutes choses étant égales d’ailleurs, l'appareil de 
M» hormé distille, dlos un temps déterminé, beaucoup plus de rin que n'importe quel 
«appareil de distillation continue. 

Un appareil de grande dimension ayant une coloune do I mètre de diamètre sur 
5 mètres de banteur, peut , eu admettant qu'on opère sur un vio riche à G pour 100 
d'alcool pur, eu distiller, en le dépouillant complètement de ton alcool, de G à 700 hec- 
tolitres par vingt-quatre beures de travail non interrompu. Néanmoins, si onj-etirait 
l'acool à un titre très-élevé, ou si l'on opérait sur un vin naturel trés-spiritueux, ou 
même sur tout outre liquide^ alcoolique irés-chargé en a' jol, l'épuisement du vin 
étant alors plut long et plut difficile, à raison dea produita alcooliques qui, n'ayant 
pas lo litre voolu, retournent snocestivomeot dons la cotoone ponr y subir une nou- 
Tella analyse i{ui en élève le degré et in force , on devrait Daturellement s'attendra 
h dea résultats nioios avantageux que si on relirait l'alcool A un titre pins bas; malt 
ce résultat serait cependant toujours tupéiieur A celui qu’on obtiendrait avoo n'im- 
portü quoi autre appareil do distillation continne actuallement en usage dans i'indot- 
trie. 

4“ Faculté d'obletir, à volonté, mémo avec las vint les moins splrilatax.des produits 
alcooliques A tous lus titres, depuis l'eau-da-vio A 50, jutqu'A l'alcool A 90 degrés et 
plot, et cela ea une seule ^opération. Cependant, lorsqu'on distille des vint dont les 
produits doivent subir une rectification ultérieure et spéciale pour ëlüsinei l’alcool 
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2° Un ballon de verre B, qui sert de chaudière ; 

3® Un serpentin contenu dans un vase C, qui tient lieu de 
réfrigérant. Ce réfrigérant est supporté par trois pieds en 
cuivre. 

Le serpentin communique avec la chaudière au moyen du 

amyllqae et les boites essentielles qoi accompagnent toujours les premiers produits do 
la distillation directe des vins de marcs de raisins, de Meule de pemmes de terre, de 
mêlasses de betteraves et de betteraves, et enfin tous les liquides alcooliques en gé> 
B^ral, à arômes dësagidables, il est toujours convenable et nvantogeux d'opérer de 
façon à obtenir d'abord de l'nlcool à 55 ou 60 degrés au plus. En rectifiant séparé* 
ment cet alcool, on fractionne ensuite, à volonté, les produits de la rectification selon 
leur valeur et leurs qualités respectives. 

S'> Economie dans l'emploi dn oombuslible : cette économie résnlte des différentes 
combinaisons qui distinguent l'ensemble de ce syslèma , et pent te résumer dans les 
points suivants r 

lo Par la forme tubulaire' du générateur k vapeur qui, en augmentant les surfaces 
de chauffe, favorite le développement d'une production de rapeur plut abondante; 
3o en utilisant la chaleur perdue qui se dégage du foyer, pour chauffer jusqu'k i'é* 
bullition l'eau froide du réservoir alimentaire destinée & remplacer l'évapontion de 
la chaudière ; 3o par la soustraction des parties essentielles de l'appareil au conllet de 
l'air ambiant; 4o par les faibles quantités de vio sur lesquelles on opère è la fois, 
mais qui te renouvellent d’une manière continue et permanents; 5o par l’emploi de In- 
vapeur d’eau surchauffée qui est appliquée, suivant les cas, directement ou Indirecte- 
ment à la distillation. Toutefois, nous ferons remarquer que la distillation è la repaur 
directo est plut simple, plus rapide, plus économique surtout, et donne, en outre, dea 
produit alcooliques d'un goût plut fin et plut pur. 

6o Suppression d'eau pour la oondeusation et pour la réfrigération de l’alcOol. I#e 
vin qu'on distille, à moins qu'il ne contienne plusde 15 pour 100 de ton volume d'al- 
cool pur, est toujours suffisant pour opérer In condensation et le refroidissement des 
produits do In distillation. Tout le calorique qu'abandonne l'alcool en te condensant 
est absorbé par lo vin destiné k entrer en distillation, dont il élève graduellement la 
température è 90 ou 95 degrés, qui est le terme ordinaire d’ébuHillon d’un vin riche 
è 4 et demi ou 5 pour 100 d'alcool pur. On économise ainsi tout lo combustible qui 
serait nécessaire pour chauffer le vin qu'on distille de la température initiale de 19 ou 
IS degrés, è celle de son ébullition. Nous devons dire que cette éoonomie do ooiobas- 
tible n'appartient pat à ce système seulement, et qu'elle est également réalisée dans 
les appareils de distillation perfectionnés. 

Enfin, appliqué è la distillation des vins ou des liquides alcooliques è arômes désa- 
gréables, tels que les vint de marcs de raisins, de grains, de fécule taccharifiée par 
l'acide sulfurique, de mélasses et de betteraves, le système de M. Lormé a l'avantage 
positif de donner des produits alcooliques constamment exempts d'odeur empyreuma- 
tique et de goét de feu. L'expérience a prouvé que le goût de fes est Inhérent è la 
ditliilution à feu nu; dans cé système, cette altération dn principe alcoolique os peut 
avoir lieu, car c'est la pulsiaace calorifique de la vapeur surcfaauffée (jui opère seule la 
distillation, c'est-i-dire , Ut séparation de l’aloool des autres piineipes eoottlinantt du 
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tube de caoutchouc termîDé par uu bouchon E qui s'a- 
dapte au col du ballon B. 

4® Une éprouvette F, sur laquelle sont gavées trois divi- 
sions : l'une, a, sert à mesurer le vin soumis à la distillation ; 
les deux autres, marquées 1/2 et 1/3, ont pour but d’évaluer 
le volume du liquide recueilli sous le serpentin ; 

TÎD. Ea outre, ou a reconou que le coolact cooclauel d» la Tapeur d'eau surchauffée 
■reo le rin bouillaot, dimiuue ét atténue coosidérablemeni la tiiTeur &cre et amère, 
ainsi que le goût générique, fortement pronoucé, qui caractérisa, quoique à des degrés 
différents, les alcools de ces diverses provenances. Des estais couiparatift, concluants et 
décisiA ni laissent aucun doute à cet égard. Ddplais aîné. 

Un habile manufacturier belge, M. Bernard, a rétamé dans le Moniteur induetriet, 

sou opinion tnr le même appareil, dans 1rs termes snlTautt : 

« 

Distillation alcoolique à la vapeur surchauffée, par M. Eugène 

Lormé. 

En présence de l'eitCDSion, chaque jour plut grande, que prend parmi nons l'indut- 
Irie des alcools, le génie des inreotears et 1rs inrestigations pcrséTêrantet des chi- 
mistes ont pour but de diriger cette ludustrie dans les voies do progrès réel et des 
améliorations sérieuses,- les uns en indiquant de nouvelles matières alcool itahles, les 
autres en demandant k la chimie et à la physique de nonveaux principes de distilla- 
tion. Parmi ces derniers, un chimiste qui s'occupe spécialement, et depuis de longnee 
années, de l’alcoolisation an point de vue industriel et scientllique, M. Eugène Lormé, 
B imaginé un appaieil de distillation continue , conçu d'après une idée nenvo et qui 
est d’une application féconde et facile. Nous croyons devoir appeler l’aitention des in- 
dustriels sur ce système de distillation qui nous parait basé sur les données de la 
science et de la pratique, et où l’inventenr a ru l'Iienreuse idée de substituer la va- 
peur surchauffée à l'action directe du feu comme agent de la distillation ; on arriva 
ainsi au bpi essentiel qu'on se proposa en distillant, qui est d'opérer d'une manière 
complète, la séparation de la partie alcoolique dn vin soumis à la distillation. 

Ce mode nouveau a de plus sur les anciens appareils de distillation continue et 
/ntres en usage dans l'indnstrie, l’avantago d'une plat gronda célérité; il procure une 
économie notable en main-d’œuvre et en oombastible; un ouvrier intelligent et actif, 
pourrait, au besoin, diriger et surveiller à la fois plusieurs de cet appareils. 

EnSo, un avantage très-important, qui découle de l’application du système de 
M. Lormé, et ^ue l'expérience a révélé de in manière la pins positive, c'est la parfaite 
contervation, dans les produits alcooliqnet, de l'nrème et des principes les plût déli- 
cats des vint distillés. — Les produits obtenus sont toujours liuipid<is et incolores, par- 
fumés et d'un goût agréable lorsqu'ils proviennent de vins de bons crûs, et n'ayanl 
dans aucun cas, la saveur empyreumotique et le goût de feu des alcools obtenus par 
une distillatiou directe à feu nu, quel que toit d’ailleurs le mérite des appareils. 

Appliqué h la distillation des vint' de betteraves, de mélasse, de grains, de pommas 
de teri e , de < fécale sacefaarifiée par l'acide sulfurique, l'expérience a démontré que ce 
système de dlttillalion, avec le concours de la vapeur surchauffée, atténue considéra- 
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5° Un aréomètre G, dont les indications se rapportent à 
celles de l’alcoomètre de Gay-Lussac; 

6“ Un petit thermomètre H ; 

7o Enfin, un petit tube de verre J, qui sert de pipette. 
Pour déterminer la teneur en alcool absolu d’un vin. on 
procède comme il suit ; 

blement la tareor âcre et omâre, aiati que le goât générique fortement prononcé, qui 
enruclériie, quoique à dit degrét différentt, lei uloooU do cet direriet prorenancet: 
de plat, ces produits tout oonsiamment exempts du goût de feu, qni te développe avec 
plus ou moins d'inteutité dans toutes les distillations j> fen nu. 

Eu résumé, lo système de distillation de M, Lormé indiqua une entente parfoite des 
principes do J’nrt. Comme nous l’avons déjà dit, il est simple, sûr et d’une application 
facile, surtout dans les grands établissemeols agricoles et manufacturiers. De plat en 
pins, on roconuaitra les avantages considérables de la vapeur surchauffée, d’abord comme 
puissant agent de lu distillation, et ensuite comme moyen d’améliorer lot produits 
alcooliques de toutes provenances. 

Voici comment M. le docienr Félix Ronbaud , le savant rédacteur de la Revu» $tten- 
tijique de l' lUuUratlon, on parla è son tour dans le numéro du 9 juin 1856. 

, Diltillalion alcoolique. 

Depuis Edouard Adam, de Montpellier, jusqu'à Doroaue, l’art de la distillation a été 
en te perfectionnant, et Edouard Laugier a tellement timjilifié le procédé, qu’il porais- 
sait impossible que cet art subit de nouvelles modificatiout. Il est incontestablo, en 
effet, qn’un nonvean progrès est difficile à concevoir dans le cercle oû, jiuqu'ii pré- 
sent, l'art du distillateur a été enfermé: mais si, quittant la vole ouverte par Adam 
et renonçant k la cncurbite qui, malgré les modifications qui lui ont été imposées, 
présente toujours des inconvénients réels, on demande à la physique et à la chimie 
d’autres principes de distillation, on peut alors espérer des aroéliorulioos nouvelles et 
réaliser des progrès ionttoadus. 

C'est ce qn’a compris H, Eugène Lormé, dont le nom est déjà honorablement condu 
dnmt les arts et l’industrie: il a pensé qu'il était |K>stihIe de parvenir à une distilla- 
tion parfaite, avec une économie de 30 pour 100 dans l’emploi du combustible, tout ea 
conservant au produit obtenu l’urome et les principes les plus suaves de la matière 
soumise à la distillation, et en le privant de Ce goût do fou que Inl donnent toujours les 
procédés ordinaires par la cncurbite. 

Mais, pour Mteindre ces résultats heureux, il lui a fallu renoncer au classique alam- 
bic, et c’est à la vapeur turebanffée qu’il n demandé la solation du problème qu’il 
s’était posé. 

Mais tent anssilét des difficultés nombreuses sa sont présentées, car les moyens jus- 
qu’à présent m's en nsngo pour surcliaufT.r la vapeur oITraieiit des inconvénients dont 
les plus graves étaient riinpnstibililé de ré.jlur la température de la vapeur que l’on 
surchauffait, et lu rapide détérioration des lubes dans lesquels l’opération s’exécutait. 

Cette première entrave a été vaincae par M. Lormé, qui a eu l’ingénieuse idée de 
surebaoirer la vn]>aar, en lui faisant treterser des tubes Immergés dans des métaux eu 
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Sur la lampe A, on pose le ballon B, on mesure dans Té- - 
prouvette F le liquide qu’on veut distiller ; à l’aide de la 
pipette J, on amène le niveau exactement devant le trait a. 

On vide le contenu de l’éprouvette dans le ballon, et oc 
ferme celui-ci avec le bouchon £, puis on verse de l’eau 

fatioD; do plot, cocfaimltle ayant remarqué que lesalliasea ëiaioat plus fusibles que les 
métaux les plus fusibles, tels que l'étain, le bismuib, le plomb, le zinc, etc., etc., c'est 
avec un mélanije de métaux en fusion qu'il a composé son bulu de surchauffage, ce 
qui lui a permis alors de régler é volonté la température du ta vapeur et de lui en- 
lever toute sou humidité, double avantage, pour le dire en passant, que sauront mettre 
à profit les macbiuet âxes et les locomoiivet. 

Mais revenons au procédé de distillation que nous fait coooaltra H. Lormé. 

La vapeur qui sert k l’opération est produite par un appareil identique avec celui 
des locomotives, c'est-à'dire dans une chaudière traversée par des tubes g^érateurs, qui 
offrent ainsi une plut large surface au calorique. La vapeur obtenue est conduite par an 
tube dans le réservoir de suicbauffago, où, comme nous l'avons dit plus haut, bouil- 
lonnent des métaux en fusion. 

Au sortir de ce bain de chaleur, où, chose importante, la vapeur ne lo trouve pas en 
eoatact médiat avec les aliments du surchauffage , la vapeur arrive dans l'appareil à 
distillation, dont le mécanisme est des plus ingénieux.. 

Cet appareil est eue colonne en cuivre, dans l'intérieur de laquelle sa trouve une 
multitude do petits cènes également en cuivre, et perforés de trous dans tous les sens ; 
de plus, au-dessous de chaque série de cènes an reucontre des diaphragmes égulemeot 
percés de trous, du telle sorte que les communications dans t'intérieiir delà culoune 
sont établies au moyen d'un nombre infini d’ouvertures, dont la disposition est dea 
plus heureuses pour lo but qu'il s'agit d'atteindre. 

Ce but est la distillation des liquides, de ceux, par exemple, qui produisent l'alcool. 

La distillation, on le sait, est une opéiation qui consiste ù sé|iarur, an moyen du calo- 
rique, les éléments constitnt ifs d’un liquide, c'est-à-dire a vaporiser la |ariiu la plut 
subtile, que l'on condense ensuite pour l'obtenir à l'état liquide. Pur conséquent, la dis- 
tillation sera d'autant plus parfaite que le calorique employé sera plut intense, et que 
toutes les parties du liquide seront soumises à l'aolion du calorique. 

L'appareil de M. Lormé répond on ne pent mieux à cette double indication. Le vin 
(nous preuons ce liquide comme terme de comparaison), le vin arrive dans lu colonne à 
distillation par la partie supérieure; réparti entre les cènes de la première série, i| 
les traverse, aioii que lo premier diaphragme , puis |>asso dans nue scconile série de 
cènes, à travers uu second diupliingme, cl ainsi do suite, et de colle manière, est sou- 
mis dans sa marche descendante à une indivisibilité iiitinio. 

C'est dans cet état qu'il renconlie la vapeur. Celle-ci, nu sortir de son Itain de sur- 
cbauflage, est introduilo dans la partie inférieure de la colonne à distillaiiOD, et s'é- 
lève dans culte colonne en 'raversant de bas en haut les diaphragmes et les cènes, et 
en subissant, tomme le vio, une divisibilité incalculable. 

La vapeur surebnuffée et la liquide mis ainsi en contact, celni-ci s'empare d'uno 
quantité ronsidérablo do calorique, et la séparation de ses éléments constitutifs s’opère, 
tandis que la partie restée liquide, c'est-à-dire la vinasse, coollnue à deecendre et 
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froide dans le réfrigérant C. Il ne reste plus qu’à placer 
réprouvette sous le serpentin et allumer la lampe pour que 
l’appareil fonctionne. 

Le vin ne tarde pas à entrer en ébullition ; la vapeur s’en- 
gage dans le serpentin, s’y condense pour tomber dans l’é- 
prouvette. 

Les premières portions de liquide recueilli sont de l’alcool 
très-concentré; les suivantes sont un peu plus pauvres, et 
s’appauvrissent de plus en plus jusqu’à ce qu’il ne^écoule 
plus que de l’eau du serpentin. On peut alors arrétër l’opé- 
ration et éteindre la lampe. Mais comment reconnaître que 
tout l’alcool est bien distillé et qu’il n’en reste pas dans le 
ballon? Ce moyen est facile. Quand on essaie un vin ordi- 
naire, on est certain d’avance que sa richesse alcoolique ne 
dépasse pas 12 à 15 centièmes ; si doue on a recueilli sous le 
serpentin le tiers du liquide versé dans le ballon, soit 33 
pour 100 de son volume, on peut être assuré qu’on a reçu , 
dans l’éprouvette non-seulement tout l’alcool qu'il contenait, 
mais encore un volume égal d’eau ; si le liquide qu’on îftaa- 
lyse est très-spiritueux, si c’est, par exemple, un vin de 
Madère ou une liqueur sucrée qui soit riche à 20 ou 25 pour 
100, il est évident qu’en recueillant seulement un tiers de 
son volume, ou courrait grand risque de ne pas recevoir tout 
l’alcool qu’il contient et d’en laisser encore dans le ballon. 

Il faut donc dans ce lîas prolonger davantage la distillation 
et recueillir moitié au lieu d’un tiers. 

Quand donc on a recueilli dans l’éprouvette une quantité 
de liquide suffisante pour contenir tout l’alcool renfermé 
dans le vin, on éteint la lampe et on ajoute de l’eau dans 


•'échappe par na tipbon placé ou bo« ds la colonne; ta partie tubtlle. rédnita en Ta- 
peur, pa»sB dam un tube-serpeulln, qui, Immergé dont le vin mémo qui va lublr la 
dlitillalion, lui abandoniio le calorique dont elle est cbargre, le condense et est reçue 
tous forme d'ulcool dont un rate disposé à cet effet. 

Tel est fommalrement le mécanisme Ingénieux de cet appareil, dont les araatages 
pour la distillatiou peurent sc résumer dans les puinls suirants: lo snppretslon de 
chaudières à distiller; 3o écanemio do 30 pour 100 dons l'omploi du combiisiil.lo; 
3o continuité de la distlllnllon, dans lu sens le plus complet et lu plus absolu ; 4o ra- 
pidité de l'opération; So conserraiinn parfaite du l'aromo et des principes les plut 
suaves des eaux-dc-vie ; Go obtention de produits alcooliques eutiéremeut esenipts 
d'empyremne et de gni'it de feu; 7n enfin, faculté d'obtenir, arec les vins les moins 
alcooliques, des alcools au titre le plut cleré. ' 

Voilà, certes, de bien grands avantages qui doivent décider l’introduction des idées 
et (le l'appareil de !d. Lormé dans l'industrie, si richo aujourd'hui, de la distillation 
alcoolique, dont les élemcais, on le sait, sont toutes les matières taccliaroldet. 

D»eunr Félix RoaxA». 
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l’éprouvette jusqu’à ce que le niveau s’élève exactement au 
trait a. Pour faire cotte opération avec facilité et précision, 
on fait usage de la pipette J, qui ne laisse tomber l'eau que 
goutte à goutte. On agite le mélange, et on y plonge l’alcoo- 
mètre. En opérant à la température de 4- cet instru- 
ment indique combien le vin d’essai contient de centièmes 
d'aiceol absolu. 

RECTIFICATION DES ALCOOLS. 

Les Ifciites de cet ouvrage ne nous permettent pas d’entrer 
dans les détails pratiques de cette opération. Nous dirons 
seulement qu’elle a pour objet d’élever le titre des alcools 
et d’en améliorer l’arôme et le goût. Dans les pays de 
grande distillation , on procède à cette opération en redis- 
tillant les alcools dans des appareils à colonne. Nous avons 
vu dernièrement dans l’usine de M. Paul de Glas , l’un des 
premiers distillateurs de la Belgique, des appareils de rectifi- 
cation tellement perfectionnés, qu’ils fournissent régulière- 
ment de l’alcool à 95 degrés, c’est-à-dire ne renfermant que 
5 pour 100 d’eau. Les alcools de nos distilleries du Nord 
n’ont que rarement ce titre, et c’est probablement à cette 
circonstance qu’ils doivent cette légère amertume qui les ca- 
ractérise. Nous dirons cependant qu’on trouve maintenant 
dans le commerce, des alcools de grains et de mélasse par- 
faitement allinés, et aussi purs d’arôme et de goût que les 
alcools ,de provenance étrangère. 

ALCOOL ABSOLU OU ANHYDRE. 

Les procédés industriels, aussi perfectionnés qu’ils soient, 
ne peuvent Jamais fournir de l’alcool anhydre. Obtenu au 
maximum de concentration, il contient encore 5 à 6 cen- 
tièmes d'eau, que l’on ne peut en éliminer que par le con- 
cours d’agents chimiques ayant une grande affinité pour ce 
liquide, et susceptibles de le retenir à une température su- 
périeure à celle de l’ébullition de l’alcoolpur. 

Parmi les divers procédés employés pour préparer ce li- 
quide, nous décrirons les deux suivants. 

PRÉPARATION DE L’aLCOOI. ANHYDRE. 

Premier procédé. 

Ge procédé est très-usité dans les laboratoires : il consiste 
à verser 10 litres d’alcool à 90 degrés, dans un grand flacon 
contenant 1 kilogramme de carbonate de potasse ti‘ès-sec et 
encore chaud. On agite de temps à autre le mélange. Le car- 
bonate de potasse ayant une grande affinité pour l’eau, s'em- 
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pare de la plus grande partie de l’eau de l’alcool; il forme 
avec ce liquide^ une dissolution sirupeuse sur laquelle l'al- 
cool surnage : on sépare ce dernier par décantation, et on 
le distille au bain-marie à une douce chaleur. L’alcool ainsi 
obtenu marque 96 à 97 degrés. Pour l’amener à, l’état an- 
hydre, on le met en contact avec 60 pour 100 de son poids 
de chaux vive préalablement réduite en poudre. On laisse 
reposer ce mélange pendant 24 à 30 heures, puis on le dis- 
tille dans un bain-marie de chlorure de calcium. On con- 
• dense la vapeur d’alcool dans un serpentin bien rafraîchi 
par un cmirant d’eau froide. L’appareil que nous avons re- 
présenté pl. 14, lîg. 244, peut être employé avantageuse- 
ment pour cette opération. 

En procédant avec soin, on obtient de 10 litres d’alcool à 
90 degrés, 8 litres d’alcool absolu. 

Deuxieme pt'océdé. 

L’alcool anhydre , préparé par le procédé précédent, est 
d’un prix de revient assez élevé, à raison du carbonate de 
potasse dont on se sert. Dans les fabriques de produits chi- 
miques, on prépare ce produit plus économiquement en 
procédant comme il suit : ' . 

A cet effet, on met de l’alcool i 90° de l’alcoomètre de Gay- 
Lussac en contact avec son poids de chaux vive en poudre. 
On abandonne ensuite ce mélange à lui-mème pendant 12 ou 
15 heures, puis on le distille dans un bain-marie de chlo- 
rure de calcium, dans un appareil semblable à celui que 
nous avons déjà indiqué pl. 14, 6g. 244. 11 est essentiel, 
vers la 6n de l’opération, d'élever graduellement la tempé- 
rature a -}- 125° environ, a6n de recueillir la plus grande 
quantité possible d’alcool. 

100 parties d’alcool à 0,90 donnent, par ce procédé, 80 
à 82 parties d’alcool dit anhydre, et employé comme tel 
dans ses diverses applications. Cependant, dans cet état, il ' 
renferme environ 1/2 centième d’eau. Si on veut l’avoir com- 
plètement pur, ce qui est rarement utile, on le laisse pen- 
dant quelques heures en contact avec 1/10 de sou poids de 
potasse caustique bien sèche ; on distille ensuite avec pré- 
caution au bain-marie, comme il est dit ci-dessus ; mais on 
retire seulement les trois quarts de l’alcool employée 

On peut encore obtenir de l’alcool anhydre, au moyen du 
chlorure de calcium fondu. Pour cet effet, on emploie ce sel. 
préalablement réduit en poudre, dans la proportion de 250 
grammes par litre d’alcool à 95 degrés : on met le tout en 
contact dans le bain-marie d’un alambic pendant 6 heures, 
puis l’on procède à la distillation. 
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Divers moyens peuvent être employés pour distinguer l*al- 
cool anhydre de l’alcool ordinaire : 1“ en mettant l’alcool en 
contact avec un fragment de baryte caustique ; si l'alcool est 
entièrement e:iempt d’eau, la baryte n’éprouve aucune alté- 
ration ; dans le cas contraire, elle s’hydrate et se désagrège 
en peu de temps ; 2«» eu projetant dans l’alcool une petite 
quantité de sulfate de cuivre desséché. En cet état, ce sel est 
blanc, mais il se colore rapidement en bleu si l’alcool con- 
tient de l’eau. Cette coloration ne se produit pas avec l’al- 
cool anhydre. 

CARACTÈRES DISTINCTIFS. 

L’alcool anhydre est un liquide incolore, transparent, 
d’une odeur agréable, d’une saveur chaude et brûlante : il 
agit comme poison sur l’économie animale; mais étendu 
d’eau à l’état d’eau-de-vie, il est un stimulant précieux. 
Suivant Gay-Lussac, la densité de l’alcool anhydre est à la 
température de -j- 15® égale à 794®, 7. Sous la pression de 
76 centimètres de mercure, il er.tre en ébullition à 78®,4, 
et se réduit complètement en vapeur. L’alcool brûle à l’air 
avec une flamme blanche très-pâle. 

L’alcool absolu se combine avec l’eau en toutes propor- 
tions : son alBnité pour ce liquide est telle, que lorsqu’il est 
exposé à l’action de l’air, il en attire promptement l’hunai- 
dilé. A raison de cette propriété, on doit toujours conserver 
l’alcool dans des vases hermétiquement bouchés. 

L’alcool chimiquement pur est composé de : 


Carbone 52.65 

Hydrogène 12.90 

Oxygène 34.45 


100.00 

L’alcool du commerce est toujours mélangé de proportions 
plus ou moins considérables d’eau : on détermine facile- 
ment son titre réel au moyen de l’alcoomètre de Gay-Lussac. 
En opérant à la température de -j- 15®, cet instrument in- 
dique les centièmes en volume d'alcool pur contenu dans 
des mélanges d’alcool et d’eau. Ainsi, on alcool qui marque 
85 degrés h cet instrument, contient 85 pour 100 d’alcool 
absolu. 

USAGES. 

Les usages de l’alcool sont très-variés : les eaux-de-vie 
de vins sont, à raison de leur bon goût, consommées comme 
boissons. L’alcool de même provenance s’emploie principale- 
ment pour la préparation des liqueurs fines et pour l’alcooli- 
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sation des vins peu spiritueux. L'alcool de mélasse de bette- 
raves bien épuré a sensiblement les mêmes propriétés que 
l’alcool de vin, et peut le remplacer dans ses diverses appli- 
cations. 

L’alcool rectifié dcf autres provenances est employé pour 
la fabrication des eaux-de-vie et des liqueurs communes. La 
parfumerie en emploie des quantités considérables pour la 
préparation des essences d'odeur, des eaux de Cologne et des 
vinaigres aromatiques, dits de toilette : en chimie, on en fait 
usagé dans un grand nombre d'opérations, notamment pour 
l’extraction des alcalis organiques. 

L’alcool dit inauvais goût sert pour la préparation des 
vernis siccatifs et de l’hydrogène liquide. Ce composé (jadis 
très-employé pour l'éclairage) s’obtient par le mélange de 
75 parties d'alcool à 98 degrés, et 25 parties d'essence de 
térébenthine rectifiée. Outre ces diverses applications, l'alcool 
est encore employé pour la préparation des éthers. 

L'alcool anhydre n'est guère utilisé que dans les analyses 
chimiques. 

ÉTHERS. 

La plupart des éthers se forment par la réaction des acides 
sur l’alcool. Parmi ces composés, un petit nombre sont em- 
ployés dans les arts ou dans la pratique de la médecine ; 
nous ne décrirons que les cinq principaux, qui sont : 

1® L’éther sulfurique; 

2® L’éther azotique; 

3® L’éther azoteux ; 

4® L’éther chlorhydrique; 

5® L’éther acétique. 

SECTION NEUVIÈME. 

Ether sulfurique. 

PRÉPARATION. 

Parmi les procédés généralement employés pour préparer 
ce produit, nous décrirons les deux suivants. 

Premier procédé. 

L'appareil employé pour obtenir cette espèce d’éther varie 
suivant les quantités de madères que l’on met en opération. 
Ainsi, lorsqu’on n’en veut obtenir que de petites quantités , 
on se sert de l’appareil suivant, pl. 14, fig. 256. A, cornue tu- 
bulée en verre de la capacité do 20 litres, placée sur le bain 
de sable B, qui repose sur le fourneau G. Au col de la cor- 
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Due est adaptée une allonge D qui communique avec le ser- 
pentin E ; le bec du serpentin se rend à travers un bouchon 
dans le flacon F que Ton place dans un baquet G. Le bou- 
chon de ce flacon reçoit un tube d’un diamètre assez large 
pour pouvoir y introduire la branche d^n siphon ; un troi- 
sième trou reçoit le tube de Welter H destiné à conduire 
l'excès des gaz et vapeurs dans le flacon I, dans lequel on in- 
troduit de l'alcool aux deux tiers. Un tube K, destiné à con- 
duire les gaz, se rend dans le flacon L,* et termine l’appareil. 

Une partie non moins essentielle de cet appareil, est l'en- 
tonnoir qui surmonte la cornue, et que l'on désigne sous le 
nom à’ entonnoir à la BouUay, pl. 14, fig. 257. Cet ap- 
pareil est formé d’une seule pièce, et dont la queue est 
assez longue pour descendre à quelques centimètres du fond 
de la cornue. La partie supérieure qui a la forme d’un en- 
tonnoir, peut se fermer au moyen d’un bouchon de verre , 
et inférieurement à l’aide d’un robinet; il communique en- 
suite avec une espèce de réservoir à la partie latérale et su- 
périeure, à laquelle existe une petite tubulure qui peut se 
fermer avec un bouchon de cristal, et inférieurement, il 
existe un robinet. 

Ou peut remplacer cet entonnoir par un tube en c/s à 
boule; dont l’extrémité plonge à quelque distance du fond 
de la cornue. 

L’appareil étant convenablement disposé, et toutes les 
jointures étant lutées avec le lut maigre et recouvertes de 
vessies fixées avec des ficelles, on remplit le serpentin d’eau; 
puis, on introduit par la tubulure de la cornue un mélange 
de 6 kilogrammes d’alcool à centésimaux, et de 6 kilo- 
grammes d’acide sulfurique à 66 degrés ; il est convena- 
ble de chauffer avant la cornue. Pour faire le mélange, il 
n’est pas indifférent d’opérer de telle ou telle autre manière ; 
il faut toujours verser l’acide sur l’alcool, ce que l’on peut 
faire dans la cornue ou dans une terrine. Si l’on opère dans 
la cornue, on commence par y introduire l’alcool ; on adapte 
sur sa tubulure un bouchon percé de deux trous, dont un 
donne passiige à la queue d'un entonnoir, et l’autre à un 
tube courbe à angle droit, qui se termine à environ 3 centi- 
mètres du fond de la cornue. On verse l’acide par portion , 
et l’on souffle par le tube, afin de mêler les deux liquides. 
Quaud il ne reste plus d’acide à ajouter, on enlève le bou- 
chon, et l’on place l’entonnoir, puis on lute la tubulure pour 
procéder à la* distillation. Pendant tout le temps que dure 
l’opération, il faut entretenir le serpentin constamment froid, 
et verser de l’eau froide sur le flacon F. Le liquide de la 



RECTIFICATION DE L’ÉTHER. 265 

cornue étant en ébullition^ on doit la soutenir jusqu'à la fin 
de l’opération; lorsque l’on a retiré 1 litre et i/jo d’éther, on 
introduit dans la cornue, à l'aide de l’entonnoir, en le lais- 
sant tomber lentement, 875 grammes d’alcool à 92 de- 
grés; on retire 1 litre et */io d’éther; et l’on procède ainsi 
jusqu’à ce que l’on ait ajouté les */s de l’alcool primitive- 
ment employé, ce qui forme alors 4 kilogrammes d’alcool à 
92 degrés. On pousse la distillation jusqu’à ce qu’il appa- 
raisse des vapeurs blanches dans la partie supérieure de la 
cornue, ce qui a ordinairement lieu lorsque l’on a retiré les 
*/s de la totalité de l’alcool employé. A cette époque, on re- 
tire le feu, et on enlève le flacon qui contient l’éther; si l’o- 
pération était poussée plus loin, ou obtiendrait du gaz acide 
sulfureux, de l’hydrogène carboné, de l'acide carbonique, de 
l’huile douce de vin et de l’eau : produits qui se forment 
ordinairement lorsque l’alcool se trouve en contact avec une 
grande quantité d’acide sulfurique. 

RECTIFICATION. 

L’éther ainsi préparé n’est pas encore pur, puisqu’il con- 
tient de l’alcool, de l’eau, du gaz acide sulfureux et une cer- 
taine quantité d’huile douce de vin. Pour le priver de ces 
substances qui l’altèrent, on le met dans un flacon, en con- 
tact avec */i 5 de son poids de potasse caustique (1) , et l’on 
agite de temps en temps le flacon. Au bout de deux ou trois 
Jours, on y verse une quantité d’eau que l’on mêle par l’a- 
gitation, et après avoir laissé déposer l’éther, on le décante 
pour le distiller sur du. chlorure de calcium, dans un appareil 
à bain-marie, semblable à celui que nous avons représenté 
pl. 3, fig. 46. Pour obtenir une condensation complète des 
vapeurs d’éther, on place le récipient G dans un mélange 
frigorifique. On a la précaution de laisser environ 500 gram- 
mes de liquide dans la cornue. Après cette rectification, l’é- 
ther est suffisamment pur pour les divers besoins de l’indus- 
trie, des laboratoires et même de la médecine. 

Deuxième procédé. 

Ce procédé, qui est aujourd’hui généralement usité dans 
les fabiiques, est plus économique et plus manufacturier que 
le précédent. Avant d’entrer dans les détails de l’opération, 
nous décrirons l’appareil dont on se sert. Cet appareil se 
compose d’une grande cornue do verre tubulée A (pl. 14, 
fig. ^8) que l’on place sur un bain de sable B. On adapte 

(ij Oo remplaça loaTeiu la poiowe caaitiqoe par ua poldi iqaiTolaot de cbaus bj. 
dietde. 

Produits CMfïdqws. Tome 4. 23 


Digilized by Google 



266 ÛOATRIÈMB PARTIE. 

au col de cette cornue une allonge C dont l’extrémité libre 
communiQue avec un ballon D, dont le col est adapté au 
moyen d’un bouchon à un serpentin réfrigérant au-des- 
sous de ce serpentin, se trouve un grand flacon F destiné 
à recevoir le produit de la distillation. Ce flacon est ordi- 
nairement placé dans un vase contenant de l’eau froide ou 
un mélange frigorifique. 

La tubulure de la cornue A est fermée par un bouchon 
percé de trois trous ; le premier reçoit un thermomètre à mer- 
cure G dont le réservoir plonge dans le mélange d’acide sul- 
furique et d’alcool; le deuxième, un tube eu en qui descend 
à quelques centimètres du fond de la cornue et qui est ter- 
miné par un entonnoir H ; le troisième, un tube J J, muni d’un 
robinet I communiquant avec un flacon K contenant de l’al- 
cool à 90° centésimaux. 

Pour commencer, on place la cornue dans le bain de 
sable; on dispose ensuite les différentes parties de l’appareil 
comme l’indique la planche 14, fig. 258. Ces dispositions 
terminées, on môle dans une terrine en grès 1400 grammes 
d’alcool à 90° centésimaux et 2000 grammes d’acide sulfu- 
rique à 66° Baumé : ou verse peu à peu l’acide sur l’alcool, 
en agitant avec un gros tube de verre. Ce mélange, après son 
entier refroidissement, est introduit dans la cornue par l’en- 
tounoir H. On chauffé ensuite le bain de sable. Lorsque le 
thermomètre marque 140° C., on ouvre le robinet I et on 
fait arriver dans le mélange d’alcool et d’acide contenu 
dans la cornue, un courant continu d’alcool du flacomsupé- 
rieur K. On règle l’écoulement de telle manière que ce li- 
quide remplace pendant toute la durée de l’opération, la 
portion du produit qui a été distillé. 

Pour que la transformation de' l’alcool en éther soit aussi 
complète que possible,' il est important de maintenir la 
température à 140° C. Au-dessous et au-dessus de ce 
point,, l’éthérisation se fait moins bien. Avec un peu de 
pratique et d’attention, il est possible d’obtenir une tempé- 
rature constante, ce qui est facile au moyen du thermomètre 
qui plonge dans le mélange liquide. Dès que l’opération est 
convenablement réglée, il distille constamment un mélange 
de vapeur d’éther et d’eau qui vient se condenser dans le 
serpentin E et coule dans lo flacon F. Pour que la conden- 
sation de ces vapeurs soit complète, on a soin de renouveler 
de temps en temps l’eau de la cuve du serpentin. Ce pro- 
cédé a cela de particulier et d’avantageux que la production 
de l’éther est continue et que le même acide sulfurique 
peut' servir presque indéfiniment : mais dans la pratique. 
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on arrête Topération, lorsque cet acide a transformé en 
éther 35 à 40 fois son poids d'alcool ; si on dépassait ces 
limites, on obtiendrait un produit moins pur, car l’action 
prolongée de l’acide sulfuri<iue concentré sur l’alcool déter- 
mine, sous l’influence de la chaleur, la formation d’une petite 
quantité d’huile douce de vin, d’acide sulfovinique et d’acide 
sulfureux ; comme ces produits sont volatils, ils se mélange- 
raient à l’éther et le rendraient impur. 

Lorsque l’opération a été conduite avec soin, le mélange 
d’éther et d’eau recueilli dans le flacon F correspond exac- 
tement au poids de l’alcool employé. On procède à la puri- 
fication de l’éther ainsi obtenu par les moyens que nous 
avons décrits dans le premier procédé, à l’article iîecO'^ca^mn. 

Dans les laboratoires, lorsqu’on veut préparer une petite 
quantité d’éther, on procède comme il suit : on fait un mé- 
lange de 500 grammes d’alcool à 85<> centésimaux et de 600 
grammes d’acide sulfurique. Après qu’il est refroidi, on l’in- 
troduit dans une cornue de verre A (pl. 12, fig. 212) ; on 
place cette cornue sur un bain de sable et ou y adapte une 
allonge B qui se rend dans un récipient G, plongé dans un 
vase contenant de l’eau froide. On chauffe le bain de sable. 
Lorsque le liquide entre en ébullition, l’éther se produit et 
vient se condenser dans le récipient G. On continue l’ébul- 
lition jusqu’à ce que le volume du produit distillé soit égal 
à la moitié de l’alcool employé. L'éther ainsi obtenu §e 
trouve toujours mêlé avec les mêmes produits que celui ob- 
tenu par les procédés en grand. On le purifie par les mêmes 
moyens, puis on le distille au bain-marie. 

La théorie de l’éthérification, c’esl-à-dire de la transfor- 
mation de l’alcool en éther, est encore très-imparfaitement 
connue, malgré les nombreuses recherches qui ont été faites 
dans cette direction. Les opinions des chimistes sont peu 
concordantes à cet égard. Gependant, ils admettent que ce 
n’est pas par la déshydratation de l'alcool que cette transfor- 
mation s’opère, et plusieurs inclinent à croire que, dans cette 
circonstance, l’acide sulfurique n'exerce qu’une action de 
présence. 

CARACTÈRES^ DISTINCTIFS. 

L’éther sulfurique est un liquide tran.sparent, incolore, 
très-fluide et très-volatil ; son odeur est suave et pénétrante, 
sa saveur âcre et brûlante Sa densité est de 0,7155 : il entre 
en ébullition à .36<> centésimaux, et sa vapeur mêlée à l’air 
constitue un mélange explosif; c’est pour cette ^raison qu’on 
doit éviter de transvaser ce liquide près d'un corps en igui- 
tion. L’oubli de cette précaution a souvent causé de graves 
accidents. 
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Le soufre et le phosphore se dissolvent dans Téther sans 
altération ; il dissout également une petite quantité d’eau. 
L’alcool s’y dissout en toutes proportions; les huiles fixes 
et essentielles, le camphre, les résines, un grand nombre de 
sels et d’acides organiques peuvent aussi s’y dissoudre. 

L’action de l'éther sur l’économie animale est extrême- 
ment remarquable : respiré en petite quantité, il produit 
l’ivresse; lorsqu’il est absorbé en fortes proportions, il dé- 
termine une insensibilité complète. De là son emploi eu 
médecine comme agent anesthésique énergique. Sa compo- 
sition en poids est de : 


Carbone 65.31 

Hydrogène 13.33 

Oxygène 21.36 


100.00 

USAGES. , 

Les usages de l’éther sont nombreux. Il est fréquemment ' 
employé en médecine comme calpaant, antispasmodique ef^ 
anesthésique. Il sert en outre pour la préparation d’un grand 
nombre de produits pharmaceutiques : il a été récemment 
proposé comme agent moteur pour aes machines à vapeur 
spéciales. 

• . SECTION DIXIÉME. 

Ether azotique. 

PRtPARATIOR. 

Ce procédé, dont nous empruntons la description à M. Ré- 
gnault, permet, dit ce savant chimiste, de produire’ de l’éther 
azotique entièrement exempt d’acide azoteux On y parvient 
en chauffant doucement, dans une cornue, 1500 grammesd’un 
mélange de parties égales d’alcool à 88<> centésimaux et 
d’acide azotique très-pur, ayant pour densité 1,4 (42® Baumé), 
auquel on ajoute 10 grammes d’urne. Le premier produit de 
la distillation se compose principalement d’alcool étendu 
d’eau, mais bientôt l’éther azotique distille lui-mème, et, 
à la fin de l’opération, ce liquide forme une couche plus 
dense au fond du récipient. Pour séparer celui qui est dis- 
sous dans la liqueur alcoolique surnageante, on ajoute de 
l’eau et l’on agite ; on décante l’éther, on le lave avec une 
dissolution jilcaline, puis avec de l’eau; enfin on le distille 
sur du chlorure de calcium. On peut employer, pour la pre- 
mière et deuxième distillation, l’appareil représenté pl. 12, 
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flg. 2Q8. Pendant toute la durée des distillations, on doit faire 
couler sur le récipient un filet d’eau froide. La petite quantité 
d’urée que l’on a ajoutée au mélange a pour but d’éviter la 
formation de l'acide azoteux, ou plutôt d’opérer la destruc- 
tion de cet acide aussitôt qu’il se forme. L'urée se combine 
avec l'acide azotique et forme de l’azotiite d’urée; mais ce 
composé se détruit avec la plus grande facilité au contact 
de l’acide azoteux et les deux corps se changent en azote, 
en eau et en acide carbonique. 

CARACTÈRES DISTINCTIFS. 

L’éther azotique ainsi obtenu est un liquide incolore, ayant 
une saveur légèrement sucrée ; son odeur est douce et pé- 
nétrante; sa densité est 1,112. il est par conséquent plus 
pesant que l'eau. Il bouta -j- '85°, ce qui le distingue de 
l'éther azoteux, dont le terme d’ébullition est à -j- 21° cen- 
tésimaux. 

SECTION ONZIÈME. 

Ether azoteux. 

PRÉPARATION. 

Cet éther s'obtient par la réaction directe de l’acidc azo- 
tique sur l’alcool. Dans les fabriques, on le prépare par deux 
procédés différents que nous allons décrire. 

Premier <procédé. 

Avant d’entror dans les détails de l’opération, nous décri- 
rons l’appareil que l’on doit employer (pi. 14, fig. 259). Il 
se compose d’une grande cornue tubulée en verre A, placée 
dans un chaudière en fonte B, qui elle-iuôme repose sur un 
fourneau C; au col de la cornue on adapte une allonge D 
qui se rend dans un ballon tubulé E ; à la suite du ballon, 
on place quatre flacons de Wouif, FGHl; ces flacons com- 
muniquent entre eux, et le premier avec le ballon par des 
lubes de Wouif LL, etc. On place des tubes de sûreté MM 
dans le flacon et le ballon, et l'on termine l’appaieil par un 
Local K qui contient de l’eau. Tous ces récipients sont placés 
dans des vases pour pouvoir les entourer d’un mélange fri- 
gorifitiue . L'appareil étant disposé do cette manière, on verse 
dans le ballon une petite quantité' d’alcool pour que le tube 
de sûreté puisse y plonger, et l'on verso dans ies flacons, à 
moitié de leur capacité, une dissolution concentrée de sel 
marin. Ou lute ensuite toutes ies tubulures, puis on introduit 
dans la cornue un mélange de parties égales en poids d’alcool 
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à 92o centésimaux et d’acide azotique à 34° Baumé. La quan- 
tité de ce mélange doit être telle que la cornue ne soit qu'à 
moitié; puis, à l’aide' de cordes, on assujettit la cornue dans 
la chaudière : on inlroduÿ. dans celle-ci de l’eau • on place 
sous la chaudière des charbons incandescents. La liqueur 
entre en ébullition ; c’est alors qu’on doit retirer le feu, dé- 
canter à l’aide d’un siphon l’eaii chaude de la chaudière et 
la remplacer par de la froide; quelquefois l’action est telle- 
ment vive qu’on a de la peine à la tempérer, même en arro- 
sant la cornue avec de l’eau froide. Il est convenable d’enlever 
le feu lorsqu’on voit apparaître des bulles dans l’intérieur de 
la cornue; car les gaz sont quelquefois si abondants^ que les 
tubes ne pouvant plus fournir à leur dégagement, l’appareil 
vient à se briser. Quand l’effervescence est terminée, on 
chauffe la cornue et l’on arrête l’opération lorsque le liquide 
commence à distiller. Il faut, durant l’opération, placer au- 
tour des flacons de Woulf, un mélange de glace et de sel 
pilés. L’opération terminée, on délute l’appareil, on sépare, 
H l’aide d’un en tonuoir,..la, dissolution saline de l’éther qui 
la surnage, et on réunit cét éther au liquide contenu dans 
le ballon. On introduit ceïi* liqueurs dans une cornue munie 
d’une allonge et d’un bàllon que l’on entoure d’un mélange 
frigorifique, puis onrpiÿ)cède à la distillation, en ayant le 
soin de laisser dans la cornue environ 1/10 du liquide : le 
produit distillé, pour être pur et privé d’acide, n’a besoin 
que d’être mis en contact dans un flacon avec de la chaux 
en poudre, puis décanté et distillà de nouveau. On obtient 
par ce procédé 1/10 de la quantité du mélange. 

Dans les fabriques, on modifie légèrement ce procédé, 
l’appareil employé est le même, seulement, au lieu de mettre 
dans les flacons de l’eau salée, on introduit dans chacun 4 
décilitres d’alcool et dans la cornue 12 kilog. de mélange. 
Lorsque l’opération est terminée, on retire le liquide restant 
dans la cornue, en se servant d’un siphon, et l’on y verse un 
second mélange de 12 kilog. 

On réunit le liquide contenu dans le ballon et les flacons, 
on sature par la potasse caustique, puis on rectifie en laissant 
un tiers de la liqueur dans la cornue. 

Deuxième procédé. 

On peut obtenir cet éther plus économiquement par le 
procé(ité suivant : à cet effet, on introduit dans un flacon 
1 kilog. d’alcool à 85» centésimaux, puis on verse dessus, au 
moyen d’un entonnoir elBlé, 1 kil.500 d’acide azotique à 4 
équivalents d’eau. Gomme la réaction qui se produit est ex- 
trêmement vive, on ne doit ajouter l’acide que par petites 
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portions à la fois ; on place ensuite le flacon dans Teau froide 
et on agite de temps à autre avec un tube de verre. Au bout 
de quelques jours, la réaction est terminée; le liquide forme 
deux couches distinctes : la couche supérieure renferme l’é- 
ther azoteux ; on la décante avec soin, puis on l’agite dans un 
flacoo avec un 1/10 de son volume d’une dissolution de po- 
tasse caustique à 10 Baumé, On laisse reposer quelques heures. 
L’éther plus léger surnage la dissolution de potasse : on le 
sépare par décantation, puis on le distille au bain-marie sur 
du chlorure de calcium anhydre, réduit en poudre. Il ne 
faut pas élever la température au-delà de 00® G. et con- 
denser exactement le produit de la distillation. 

CARACTÈRES DISTINCTIFS. 

L’éther azoteux est un liquide d’un blanc légèrement jau- 
nâtre : son odeur est plus forte que celle de l’éthcr sulfu- 
rique. Sa densité est de 0,886; il entre en ébullitiou à -t- 21 
centigrades. Il se dissout dans 48 parties d’eau, «t la so- 
lution. prend une odeur qui rappelle celle des pommes de 
reinette. L’alcool le dissout en toute proportion ; il est com- 
posé de : 

Carbone 32.35 

Hydrogène 6.60 

' Azote 18.74 

Oxygène 42.31 


100.00 

USAGES. 

11 est employé en médecine sous le nom d’éther azotique 
ou nitrique^ Gomme il est extrêmement volatil, on ne peut 
le conserver dans des flacons qu’après l’avoir mêlé avec de 
l’alcool. A l’état de pureté, la chaleur de la main suffit pour 
le faire entrer en ébullition. 

SECTION DOUZIÈME. 

Ether chlorhydrique. 

préparation. 

Cet éther, que plusieurs chimistes considèrent comme un 
chlorure d'éthyle , se prépare dans les fabriques, par deux 
procédés que nous allons décrire. 

Premier procédé. 

L'appareil employé est représenté par la pl. 14, fig. 260. 
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11 consiste en une cornue tubulée A, placée dans un bain de 
sable B, à laquelle on adapte un tube de Welter, qui vient 
plonger dans un flacon C, à trois tubulures, ayant une ca- 
pacité double de celle de la cornue. A la deuxième tubulure» 
on Gxe un tube de sûreté D , et à la troisième est placé 
un tube recourbé E, qui vient plonger dans le fond d’une 
éprouvette F, entourée d'un mélange frigorique, et à 
celle-ci l'on adapte un tube eflilé pour donner issue au gaz. 
L’appareil ainsi disposé, on introduit dans la cornue un mé- 
lange de parties égales en volume d’acide chlorhydrique à 
25 Baumé et d’alcool à 0,95° G., ou en poids 300 grammes 
d’acido et 250 grammes d'alcool, et dans le flacon, la moitié 
de sa capacité d’eau. On lute toutes les jointures, et pour évi- 
ter les soubresauts, on introduit dans la cornue des frag- 
ments de verre, et après avoir entouré l’éprouvette du mé- 
lange frigoriüque, on procède à la distillation. 

La conduite du feu doit être telle que le dégagement des 
bulles ne soit ni trop lent ni trop rapide. Lorsque le mé- 
lange est en pleine ébullition, l’éther se forme; il se dégage 
de l'alcool et de l’acido qui entraînent avec Jeux de l'eau; 
et comme la température du flacon ne doit pas être supé- 
rieure à 25 ou 30 degrés, et qu’à cette température, l’alcool 
et l’acide ne peuvent se volatiliser, ils sont retenus par l’eau, 
tandis que l’éther se dégage sous forme de vapeur et vient 
se condenser dans l’éprouvette. L’opération est terminée 
lorsque le dégagement des bulles cesse : on retire le feu; 
et l’éther renfermé dans un flacon pèse 60 grammes. La ma- 
nière dont le feu' est dirigé dans cette opération est de la 
plus haute importance ; s’il est trop faible, il ne se produit 
pas d’éther ; s’il est trop fort, il ne s’en produit que peu. 

On modifie quelquefois ce procédé de la manière suivante : 
on introduit dans la cornue 60 parties de sel marin, 28 d’al- 
cool à 90° centésimaux, et 6 parties d’acide sulfurique à 66 de- 
grés. Pour la conduite de l’opération, on procède comme ci- 
dessus. 

Deuxième procédé. 

Par ce procédé, on fait passer à travers de l’alcool absohu 
maintenu à une basse température, un excès de gaz acido 
chlorhydrique. Lorsque la saturation est complète, on in- 
troduit le liquide dans une cornue tubulée, pl. 12, fig. 212, 
munie d’un ballon tubulé auquel on adapte un tube de 
Welter. On a soin de rafraîchir le ballon durant l’opération, 
que l’on arrête lorsque l’on a retiré les 5/6 du produit. L’é- 
ther distillé est ensuite saturé par la potasse caustique et dis- 
tillé de nouveau; on en retire les 3/4, on rectifie encore 
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une foifi, puis on le consei've dans des flacons bouchés à l’é- 
meri. 

On peut aussi employer, pour cette distillation, l'appRreil 
que nous avons décrit pour le premier procédé, pi. 14, fig, 
260. On introduit l’alcool saturé de gaz acide chlorhydriqtie 
dans la cornue ; par l’application de la chaleur, l’éther chlor- 
hydrique distille et passe à travers l’eau du flacon laveur, 
dont la température doit être maintenue à 28® C. en- 
viron. En traversant l’eau de ce flacon, l’éther se tj^ouille 
d’une petite quantité d’acide chlorhydrique et d’alc^; il se 
rend ensuite dans l’éprouvette F entourée de glace, où4l se 
«ondense. Pour l’avoir anhydre, on le distille au bdin-marie 
avec de l’acide sulfurique à 66 degrés. 

CARACTÈRES DISTINCTIFS. 

L’éther chlorhydrique est un liquide incolore, d’une odeur 
vive et pénétrante. Sa densité à 0 est 0,921. Il entre en 
ébullition à -|- 12,50, sous la pression atmosphérique. Il est 
beaucoup plus volatil que l’éther sulfur>que. Si, dans son 
^contact avec l’air, on en approche un corps en ignitioâ, il 
s’enflamme, brûle avec une belle flamme verte, et il se dé- 
gage de l’acide chlorhydrique à l’état de vapeur. 

La tendance de cet éther à se réduire en vapeur, est 
telle, qu’il est impossible de le conserver à l’état liquide, 
au-dessus de la température do 11® C., et pour s’en servir 
pour les usages de la pharmacie, on le mêle avec la moitié 
de son poids d’alcool à 0.85® centésimaux. 11 est désigné alors 
sous le nom d’éther chlorique alcoolisé. 

Cet éther à l'état gazeux est incolore ; son odeur et sa sa- 
veur sont les mêmes que celles de l’éther liquide; û la tem- 
pérature de 18® C., l’eau peut en dissoudre son volume. 

USAGES. 

L’éther chlorhydrique est employé en médecine : on s’en sert 
aussi pour quelques opérations de laboratoire. Pour l’usage 
médical, il est toujours préférable de se servir de celui pré- 
paré par le premier procédé. 

SECTION TREIZIÉME. 

Ether acétique. 

PRÉPARATION. 

Parmi les divers procédés en usage pour préparer cet 
éther, nous décrirons les deux suivants. 
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Premier procédé. 

Ce procédé, dont on est redevable à Thénard, s'exécute 
de la manière suivante : dans une 'grande cornue tubulée A, 
pl. 12. fig. 208, munie d’une allonge D, communiquant avec 
un récipient £, ou introduit un mélange de 10 kilogrammes 
d’alcool à 92 degrés, et de. 6 kilogrammes d’acide acétique à. 
10° Bauméj on opère exactement le mélange de ces deux 
subsides, et on y verse ensuite lkil.700 d’acide sulfuri- 
que c^entré. On procède alors à la distillation, en ayant la 
précaution de faire couler un courant d’eau froide sur le ré- 
cipient E, pour faciliter la condensation des vapeurs. On ar- 
rête l’opération lorsqu’il ne reste plus que les deux tiers du 
produit. Le produit distillé est ensuite agité dans un flacon 
avec du carbonate de potasse qui sature l’acide acétique. Par 
le repos , il se forme deux couches, l’une supérieure, qui est 
l’éther pur, l’autre inférieure, qui tient en dissolution la po- 
tasse. On les sépare l’une de l’autre par la décantation, puis 
on rectifie l’éther dans le même appareil, et l’on arrête la 
distillation lorsque les trois quarts du produit ont passé 
dans le, ballon; l’on obtient 10 kilogrammes d’éther. 

L’acide sulfurique, dans cette opération, n’agit que par la 
grande atfluité qu’il a pour l’eau : il s’empare de l’eau do 
l’acide acétique et de l’alcool, et les concentre. 

Deuxième procédé. 

Ce procédé est préférable au précédent : le même appa- 
reil peut être employé dans les deux cas. (Pl. 12, fig. 208.) 
On introduit dans la cornue 10 kilogrammes d’acétate de 
plomb que l’on concasse grossièrement. Oa verse par dessus 
un mélange préalablement refroidi, de 4 kilogrammes d’al- 
cool à 92® C., et de 4 kilogrammes d’acide sulfurique à 
66 degrés. On adapte à la cornue l’allonge et le récipient, 
puis l’on procède à la distillation, que l’on arrête lorsqu'on 
a retiré 8 kilog. d’éther. Pendant toute la durée de l’opéra- 
tion, on fait arriver un courant d’eau froide sur le récipient 
pour condenser complètement les vapeurs. Le produit de la 
distillation est agité dans un flacon avec du -carbonate de 
soude desséché, réduit en poudre. Ce sel se combine avec la 
petite quantité d’acide acétique libre qui existe dans l’éther, 
auquel il enlève en même temps la plus grande partie de 
l'eau qui s’y trouve mélangée. Au bout de 24 heures, on dé- 
cante le liquide surnageant, et après l’avoir mêlé avec 1/10 
de son poids de chlorure de calcium anhydre, on le distille 
au bain-marie. 
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Ce mode d'opération donne un éther exempt d'alcool et 
d'une odeur plus suave que le précédent. 

CARACTÈRES DISTINCTIFS. 

L'éther acétique est un liquide très-mobile, transparent, 
incolore, d’une odeur agréable et d'une saveur particulière. 
Il est sans action sur les couleurs de violette et de tournesol. 
Sa densité est de 0,907 j il bout à -|- 74<> C., il est très-in- 
Üammable et brûle avec une flamme allongée d’un blanc 
jaunâtre : les produits de cette combustion sont de l’acide 
acétique, de l’acide carbonique et de l'eau. Il se mêle en 
toutes proportions avec l’alcool et l’éther j il est soluble 
dans sept fois son poids d’eau. Sa composition, d’après 
Thompson, est de : 

Carbone 54.820 -vi. 

Hydrogène 8.755 

Oxygène 36.425 


, 100.000 

USAGES. 

L'éther acétique est employé en médecine, particulière- 
ment en frictions, dans certains paroxismes de goutte et de 
rliumatismes. Il entre dans la préparation du savon acétique 
('théré et du baume acétique camphré, D'après M. Payen, il 
peut être employé avec avantage pour améliorer l’arôme des 
vinaigres' de grains et de bois, et des alcools aflinés. 

Nota. H existe encore un très-grand nombre d’éthers sim- 
ples et composés, dont nous passerons sous silence les divers 
modes de préparations, parce que ces éthers sont très-rare- 
ment employés dans les ar^. En général, on peut les obtenir 
par la réaction directe des acides sur l’alcool. 

SECTION QUATORZIÈME. 

Chloroforme. 

Le chloroforme a été découvert en 1831 par Soubeiran, 
chimiste distingué, dont la science déplore la perte récente : 
il a été successivement examiné par un grand nombre de 
chimistes, parmi lesquels nous citerons Liebig et Dumas, qui 
en firent connaître la composition et les caractères chimi- 
ques. Mais la connaissance si importante des propriétés anes- 
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thétiques do chloroforme est plus récente :ello date seuls- 
ment de quelques années, et c’est depuis cette époque que» 
ce produit se prépare en grand. 

PRÉPARATION. 

Ce composé se forme dans plusieurs réactions chimiques, 
principalement lorsi^u’on fait réagir l’hypochlorite de chaux 
sur de l’alcool. Le procédé le plus économique et le plus 
simple pour préparer ce produit est le suivant : 

On introduit un mélange de 1 kilogramme d’hypochlorite 
de chaux (1) avec 3 litres d’eau et 160 grammes (d’alcool à 
90 degrés, dans une grande cornue tuhulée A, pl. 14, fig. 264, 
disposée sur un bain de sable B. On y adapte un long tube 
en verre C, D, qui traverse un manchon en zinc E, F main- 
tenu par des bouchons qui ferment hermétiquement. Ce 
manchon, qui sert de réfrigèrent au tube C D, est constam- 
ment refroidi par un courant d’eau froide arrivant par le tube 
à entonnoir G, aile menté par le réservoir H. L’eau échauffée 
s’écoule par le tube 1. Enfin, l’e.xtrémité D du tube de verre 
CD plonge dans un flacon J placé dans un vase contenant un 
mélange frigorifique ou de l’eau froide. 

L’appareil étant ainsi disposé, on chauffe le bain de sable 
jusqu’à ce que le mélange qui est dans la cornue entre en 
ébullition. On ralentit alors l’action du feu, et on fait arri- 
ver un courant continuel d’eau très-froide dans le manchon 
E F, afin d’opérer la condensation des vapeurs. Le produit 
de la distillation s’écoule à mesure dans le flacon J •' lorsque 
l’on a retiré un litre environ de liquide aqueux, on arrête 
l’opération. On verse ce liquide dans un entonnoir de verre 
muni d’un robinet, pl. 14, Dg. 262; le chloroforme ayant 
une densité plus grande que celle du liquide avec lequel 
il se trouve mélangé, se réunit aà fond de l’entonnoir sous 
forme d’une couche huileuse, légèrement jaunâtre, que l’on 
sépare en ouvrant le robinet B. Pour le purifier, on le lave 
par décantation à l’eau distillée froide, puis on le distille au 
bain-marie sur du chlorure de calcium anhydre, réduit en 
poudre. On peut employer, pour cette deuxième distillation, 
l’appareil représenté pl.3, fig. 46. 

Si l’on a opéré avec soin, on doit retirer, des proportions 
employées, de 80 à 85 grammes de chloroforme rectifié. 

Lorsqu’on veut obtenir de plus grandes quantités de chlo- 


(i) L'bffiosblorUe de cbaux n'eet auire chose que la cblonire de chaux ordinaire du 
commerce. E. ti. 
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roforme , on peut se servir d’un appareil distillatoire sem- 
blable à celui que nous avons représenté pl. 14, fig. 244. 
Dans ce cas , on met dans la cucurbite de l’alambic 100 li- 
tres d’eau, dans.laquelle on a préalablement éteint 12 kilo- 
grammes de chaux vive récemment préparée (1) : on délaie 
dans ce bain de chaux 12 kilogrammes d’hypochlorite de 
chaux du commerce à 90 ou 100 degrés. Cela fait, on ajoute 
au mélange, dont la température ne doit pas dépasser 
-}- 40° C., 3kil. 800 d’alcool à 85° centésimaux. 

Après avoir brassé le mélange pendant quelques minutes, 
on pose le chapiteau et on y adapte le tuyau qui commu- 
nique avec le serpentin réfrigérant. On lute exactement et 
on allume le feii. Ordinairement, au bout d’une heure, la 
distillation commence ; on ouvre alors le robinet qui amène 
l’eau froide dans la cuve du serpentin ; on règle l’écoule- 
ment de manière que la quantité d’eau qui arrive dans cette 
cuve soit toujours sulQsante pour produire une condensa- 
tion exacte des vapeurs de chloroforme. 11 est esentiel que 
la distillation se fasse aussi lentement que possible ; aussi 
est-il presque toujours utile de ralentir le feu et de conti- 
nuer ainsi l’opération jusqu’à ce qu’on ait recueilli de 30 à 
40 litres de produit. Comme dans le premier procédé, ce 
produit est un mélange de liquide aqueux et de chloroforme, 
celui-ci, étant plus dense, gagne peu à peu le fond du réci- 
pient ; on le sépare du liquide aqueux au moyen d’un enton- 
noir à robinet, pl. 14, fig. 262; on le lave ensuite par dé- 
cantation avec de l’eau très-pure ; on le distille ensuite au 
bain-marie sur du chlorure de calcium anhydre; l’appareil 
que nous avons représenté pl. 3, fig. 46, peut être employé 
avec beaucoup d’avantage pour cette distillation. 

Dans quelques fabriques, on utilise, au profit d’opérations 
ultérieures, le Uquide aqueux dont on a séparé ^le clüoro- 
forme. 

Plusieurs chimistes pensent qu’on pourrait, pour la prépa- 
ration en grand de ce produit, substituer avec avantage le 
chauffage à feu nu par le chauffage à la vapeur d’eau. Sui- 
vant M. Payen, on pourrait opérer la distillation du mélange 
dans un vase cylindrique en bois doublé de plomb: un tube 
au haut du vase conduirait le chloroforme dans un flacon 
intermédiaire ; un deuxième tube le dirigerait vers un ser- 
pentin de condensation bien refroidi. 


(i) Ln capacité da la cacnrbile doit être de 400 litraa envlroo, car le mêlapge te 
l>oartoufae couidêrablemeot. E. L. 


;i! J :ci 'Jr Coogic 
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CARACTÈRES DISTINCTIFS. 

Le chloroforme est un liquide incolore, d’une consistance 
huüeqse, d’une odeur particulière; sa densité, à la tempé- 
rature de + 17» G., est de 1491; il entre en ébullition à 
-f- 60,8 et donne une' vapeur dont la densité est 4,8, l’air 
pesant 1. Le chloroforme est insoluble dans l’eau, mais l’al- 
cool et l’éther le dissolvent facilement; l’eau le sépare de 
ses dissolutions. D’après M. Dumas, la composition du chloro- 
forme est exprimée par les chiffres suivants : 


Carbone 10,06 

Hydrogène 0,84 

Chlore. 89,10 


100,00 

En chimie, on désigne souvent le chloroforme sous le nom 
d’éther methylchlorhydrique ; il tire ce nom de la propriété 
qu’il possède de se dédoubler, lorsqu’on le met en contact 
avec une dissolution alcoolique de potasse ; il donne du chlo- 
rure de potassium et du formiatc de potasse. 

. USAGES. 

Le chloroforme n’a reçu, jusqu’à présent, aucune application 
utile aux arts; mais depuis les remarquables expériences de 
M. Flourens, qui, le premier, a reconnu les puissants effets 
anesthésiques de ce nouvel agent, on eu fait une consommation 
considérable dans les hôpitaux pour rendre insensibles les 
personnes qui doivent subir des amputations. C’est un résul- 
tat bien précieux pour la science de pouvoir, par ses décou- 
vertes, contribuer au soulagement des maux de l’humanité 
et d’enlever à certaines opé.rations chirurgicales ce qu’elles 
ont de plus douloureux. 

SECTION QUINZIÈME. 

Gaoutohouo. 

Le caoutchouc est le suc lactescent de certains végétaux 
qui croissent dans l’Amérique du sud, dans les Indes orien- 
tales et en Afrique. Les arbres qui le produisent sont le 
siphonia cahucha et le ficus elastica. Le premier est très- 
répandu dans l’Amérique méridionale et dans les Cutanés 
française et hollandaise; il donne le caoutchouc le plus 
estimé. Le ficus elastica ^onde en Asie, notamment dans le 
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pays d’Assam. De môme que le siphonia, il fournit un pro- 
duit très-apprécié. 

Le caoutchouc existe encore tout élaboré dans le suc d’un 
grand nombre de végétaux^ parmi lesquels nous citerons 
Vhevea gummifera de Madagascar, et le wiUughbeia cdults 
de l’Iode orientale. 

A 

EXTRACTION. 

Le mode d’extraction est identique à celui que l'on em- 
ploie pour les diverses térébenthines du commerce. On pra- 
tique, à l'aide d’un instrument tranchant, des incisions dans 
l’écorce des arbres, par lesquelles le suc laiteux en découle : 
on le recueille ordinairement dans des vases très-propres 
placés au pied de l’arbre ; d’autres fois, on le reçoit sur des 
moules en terre friable ayant les formes de bouteilles, qu’on 
expose ensuite au soleil ou à un feu léger de branchages. 

Par la chaleur, le liquide aqueux se dégage et le caoutchouc 
se dépose et se concrète à la surface des moules : on re- 
nouvelle ainsi les couches de suc laiteux qu’on dessèche à 
chaque fois. Lorsque le caoutchouc a acquis une épaisseur 
d’un demi'Ceutimètre, ou plonge les moules dans de l’eau 
froide. Après une immersion de quelques heures, la terre 
se trouve complètement détrempée, ce qui permet de l’ex- 
traire par le goulot qui termine l'enveloppe en caout- 
chouc. (le mode de moulage offre un moyen économique 
d’obtenir le caoutchouc soUdiflé sous des formes très-di- 
verses, puisqu’il suffit de donner aux moules terre la 
forme approximative des objets qu’on veut reproduire . 

On remarque que le caoutchouc qui est importé en Eu- 
rope a une couleur brune, qui n’est pas la couleur normale 
de ce produit. Cette coloration est due soit à l’introduction , 
de matières étrangères, soit au mode de de.ssiccation employé 
dans les pays de production : car, lorsqu’on opère la dessicca- 
tion du suc laiteux avec les soins convenables, on obtient un 
produit blanc ou n’ayant qu’une légère nuance jaune. Di- 
sons, en passant, que le suc laiteux, tel que le fournit la 
plante^ renferme environ 30 pour 100 de caoutchouc et 70 
de sève et d’eau de végétation. 

CARACTÈRES DISTINCTIFS. 

Le caoutchouc pur est solide, incolore; sa densité est de 
0,925 ; le froid le rend dur et peu flexible, mais il reprend 
ses propriétés primitives lorsqu’on élève sa température à 
25 ou 30» C. : il est alors très-souple et très-flexible. Chauffé ' 
à -1- 140 à 1450 C., il forme un liquide visqueux qui ad- 
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hère fortement aux corps avec lesquels on le met en con- 
tact. ■ 

Le caoutchouc est insoluble dans l’eau et dans l’alcool ; si 
le contact avec ces liquides est suffisamment prolongé, il 
s'en imprègne, augmente de volume, mais ne s’y dissout 
pas. Il se dissout au contraire dans l’éther, l’essence de té- 
rébenthine rectifiée, le sulfure de carbone et plusieurs hy- 
drocarbures liquides (1). En appliquant ces dissolutions 
chaudes sur des tissus, ou les rend imperméables. 

L'acide chlorhydrique, le chlore liquide et gazeux, l’am- 
moniaque et les solutions alcalines, n’ont pas d’action bien 
sensible sur le caoutchouc ; II en est de même de la plu- 
part des acides faibles ; mais les acides puissants, tels que 
l'acide sulfurique et l’acide azotique concentrés, l’attaquent 
rapidement, surtout sous l’inûuence de la chaleur. Complè- 
tement pur, le caoutchouc renferme, d'après l'analyse qui 
en a été faite par Faraday : 


Carbone 87.20 

Hydrogène 12.80 


100.00 

Les diverses variétés de caoutchouc du commerce ont sen- 
siblement les mêmes propriétés et la même composition que 
le caoutchouc à l’état de pureté. 

SULFURATION OU VULCANISATION DU CAOUTCHOUC. 

Le caolKcbouc, dans son état normal, est peu propre aux 
applications industrielles fondées sur l’emploi du caoutchouc 
vulcanisé : le froid le rend dur et lui enlève son élasticité : 
une température au-dessus de -|- 30<» C. le rend adhésif 
et poisseux. Depuis longtemps, mais sans beaucoup de 
succès, les chimistes avaient cherché les movens d’obvier à. 
ces graves inconvénients, lorsqu'on 1843, M. Hancoch an- 
nonça que le caoutchouc chauffé dans du soufre en fusion, 
éprouve des modifications remarquables dans la plupart de 
ses propriétés. Combiné en certaioes proportions avec ce 
corps, il conserve sa souplesse et son élasticité, même au- 
dessous de 0, et il peut être exposé aux températures intermé- 


(i) D'aprà* M. Pajen, l'Stfaer, la beniioe, l'eMeDce de tdrdbenthloe, le aalfare de 
carboae et antre* diiioIraBls, i'Iuinnent rapidement dam lei pore* du caontcbouc, le 
gooBent beaucoup et lembleot ledUtoudre; mais la diuolutlon D'est que partielle; 
U portion diitoute reite interpoide dan* la partie fortement gonflée qui rëiiite, et 
quoique iréa-facile à ditaggréger alora, comerre le* forme* prlmitire* amplifiée*. 
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diaires de 0 à-f 100<> C., sans se ranoollir et devenir adhésif. 
Parmi les divers procédés qui ont été successivement indiqués 
pour la sulfuration du caoutchouc, nous décrirons les trois 
suivants. Les personnes qui voudront des détails plus com- 
plets sur cette opération, pourront se les procurer dans Tex- 
cellent Manuel du Fabricant d’objets en caoutchouc, par 
M. Paulin Désormeaux. Cet ouvrage se trouve à la Librairie 
encyclopédique de Roret, rue Hautefeuille, 12, à Paris. 

Premier procédé. 

On fait fondre dans une chaudière une certaine quantité 
de soufre, puis on y plonge le caoutchouc roulé en feuilles, 
ou ayant reçu préalablement les formes voulues : on l’y laisse 
jusqu’à ce que le soufre Tait entièrement pénétréi Si la tem- 
pérature est de 120 à 140° centigrades, la sulfuration s’ef- 
fectue rapidement, mais l’expérience seule peut servir de 
guide à cet égard. L'opération est terminée lorsque le caout- 
chouc a perdu la propriété de se souder avec lui-méme : on 
le retire alors du bain, car en l’y laissant séjourner plus 
long-temps, il deviendrait dur et cassant et serait impropre 
aux emplois auxquels on le destine. 

Par cette opération, le caoutchouc absorbe de 12 à 15 
pour 100 de son poids de soufre; mais il ne contient, en 
combinaison, que 1 à 2/100 de ce corps. 

Deuxième procédé. 

Par CO procédé, on opère la sulfuration du caoutchouc au 
moyen d'un mélange de sulfure de carbone et de protochlo- 
nire de soufre. A cet effet, on prend 40 parties de sulfure 
de carbone et on y ajoute 1 partie de protochlorure do sou- 
fre aussi neutre que possible. Ou plonge alors le caoutchouc 
en feuilles ou sous toute autre forme dans ce mélange et on 
l’y laisse pendant quelques minutes. L’expérience démontre 
qu’une immersion de 3 minutes est, en général, suffisante 
pour opérer 4a sulfuration d’une feuille de 5 millimètres d’é- 
paisseur. 

Lorsque le caoutchouc a une épaisseur supérieure à 5 mil- 
limètres (ce qui est rare pour les ap^iiications usuelles), on 
diminue la proportion du protochlorure de soufre et on aug- 
mente de (|uelques minutes la durée de l’immersion : celte 
modification, drii.s les luonortions respectives des substancc.s, 
a été rocenuue nécessaire pour que le mélange liquide puisse 
pénétrer égaleuient ia masse de caoutchouc. Quelle que soit 
d’ailleurs, la manière dont ou opère, aussitôt que la sulfura- 
tion est achevée, on retire les objets de la solution, ot on les 
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lave dans l’eau; on décompose ainsi la portion de chlorure 
non combinée. 

On connaît encore plusieurs procédés do sulfuration du 
caoutchouc par voie humide. Suivant M, Gérard, on obtient 
de très-bons résultats en chauffant le caoutchouc en vase 
clos alors dans une solution de polysuifure de potassium 
marquant 25» à l’aréomètre de Baumé. Pour que la sulfura- 
tion soit exacte, on doit prolonger l’immersion pendant 3 
heures environ, en maintenant le bain à une température de 
135 à 140® centésimaux. .Le caoutchouc est ensuite retiré 
de la solution et soumis à des lavages dans une* 'dissolution 
de carbonate de soude à 5 degrés. On termine par un ou 
plusieurs lavages à l’eau pure. 

Ce procédé est simple, économique, et no laisse jamais un 
excès de soufre dans le caoutchouc. 

Troisième procédé. 

Ce procédé, dont l’initiative appartient à MM. Gérard et 
Aubert, est aujourd’hui appliqué en grand pour la prépara- 
tion] d’un caoutchouc auquel ils ont donné le nom de caout- 
chouc sulfuré alcalin, que l’on obtient de la manière sui- 
vante : on saupoudre avec un mélange de 3 parties de soufre 
en poudre et 32 de chaux hydratée, 65 parties de caoutchouc 
divisé en lames minces : bn passe successivement ce mé- 
lange entre des cylindres écraseurs en fente, chauffés inté- 
rieurement par un courant de vapeur. On reconnaît que l’in- 
corporation des matières est complète, lorsque la masse est 
devenue parfaitement homogène et qu’elle pi’ésente uite 
teinte uniforme dans toutes ses parties. Cette pâte est em- 
ployée pour la préparation d’un grand nombre d’objets de 
physique, de chimie et d'application manuelle, tels que 
tubef, rondelles, lanières, chaussures, tampon.s, etc. Comme 
la confection de ces objets exige des machines très-cora- 

S liquées, nous nous dispenserons d'entrer dans les détails. 

ous dirons seulement que l’on i)rocède à leur sulfuration 
ou vulcanisation, en les tenant exposés pendant quelques 
heures à l’action de la vapeur d’eau produite sous une pres- 
sion de 4 atmosphères environ. On dispose les objets dans 
un vaste cylindre en tôle épaisse, dont on ferme l’ouverture 
avec un obturateur avant d’y introduire la vapeur. 

Pour les diverses applications du caoutchouc ordinaire et 
du caoutchouc vulcanisé, on peut consulter avec fruit l’ou- 
vrage que nous avons précédemment indiqué. 
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GDTTA-PERCHA. 

Celte substance, récemment importée en Europe, est re- 
marquable par les nombreuses analogie qu’elle présente 
avec le caoutchouc : elle se distingue cependant du caout- 
chouc par plusieurs propriétés qui lui sont propres, notam- 
ment par une moins grande élasticité. 

On a émis une foule d’opinions contradictoires sur l’ori- 
gine de cette substance, lors de son apparition dâns le com- 
merce. Aujourd’hui, ou sait qu’elle est produite par le suc 
laileuT d'un arbre très-commun dans différents points de 
rile de Singapore, dans les forêts de Lahore, à Bornéo et 
dans plusieurs contrées des régions équatoriales. Cet arbre, 
que les naturalistes ont désigné sdus le nom de isonandra 
pejrcha, atteint des dimensions considérables. Pour en ex- ' 
traire la gutta-percba, on y pratique des incisions longitu- 
dinales et on recueille le suc émulsif et laiteux qui s’en 
écoule : on applique eusuite ce suc sur des moules de terre, 
comme nous l’avons indiqué pour le caoutchouc, et on fait 
sécher à l’air ou à un feu léger. Par l’évaiioration du li- 
quide aqueux, la gutta-percha se dépose sur les moules; on 
répète les immersions et les dessiccations jusqu’à ce que 
cette substance ait acquis une épaisseur convenable; on 
brise alors les moules, et on fait sortir la terre par une ou- 
verture partiquée sur l’enveloppe en gutta-percha, 

La gutta-percha, convenablement purifiée, est une matière 
d’un blanc grisâtre ; elle a une odeur particulière qui so 
rapproche de celle du cuir. A la température ordinaire, elle 
est solide, souple, mais peu élastique. A la température de 
-j- 100 à 110® C., elle éprouve une espèce de fusion pâ- 
teuse, mais, par le refroidissement, elle reprend ses proprié- 
tés primitives. 

De même que le caoutchouc, cette substance est insolu- 
ble dans l’eau, les dissolutions alcalines et les acides atfai-' 
blis. L’alcool et l’éther ont peu d’actiou sur la gutta-percha. 

A chaud, elle se dissout en proportion notable dans la ben- 
zine et l’essence de térébenthine parfaitement rectifiée. Mais ' 
son meilleur dissolvant est le sulfure de carbone. 

USAGES. 

Les applications de la gutta-percha sont aussi variées et 
presque aussi importantes que celles du caoutchouc. Il nous 
serait impossible d’en énumérer tous les usages qui s’éten- 
dent chaque jour davantage ; nous nous bornerons à dire 
qu’on s’en sort avec succès dans les fabriques do produits 
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chimiques, pour doubler les vases destinés à recevoir des so* 
lutions acides et alcalines. 

SECTION SEIZIÈME. 

Camphre. 

Les chimistes classent les difTérentes espèces; de camphres 
parmi les essences oxygénées. Ces composés sont neutres, 
odorants et parfaitement incolores à l’état do pureté. Nous 
ne nous occuperons ici que du camphre du Japon et du 
camphre de Bornéo, qui sont les espèces commerciales les 
plus estimées. « 

CAMPHRE DU JAPON. 

On l'extrait des racines et du bois de différentes plantes 
de la famille des laurinées^ notamment du laurus camphora 
ou camphrier du Japon. La manière de procéder est fort 
simple. Quand la plante est arrivée à maturité, on la coupe 
en petits morceaux et on la distille avec de l’eau dans de 
grandes chaudières de fer surmontées de chapiteaux garnis 
de paille et communiquant avec un vaste récipient. Par l’ap- 
plication de la chaleur, le camphre se volatilise avec la va- 
peur d’eau et vient se condenser sur la paille ou dans le 
récipient. Ainsi obtenu, il est sous forme de petits cristaux 
grisâtres; on le désigne sous le nom de c-amphre brut. Pour 
l’avoir en belles masses incolores, on lui fait subir une se- 
conde distillation connue sous le nom de puriücation. On 
procède à cette opération de la manière suivante : on mêle 
le camphre brut avec 3 pour 100 de son poids d’un mélange 
formé de 2 parties de chaux vive en poudre et de 1 pariio' 
de charbon végétal également en poudre. Ce mélange est 
introduit dans des ballons de verre à fond plat que l’on rem- 
plit au tiers et que l’on bouche imparfaitement. Ces vases 
sont ensuite placés dans un bain de sable où on les enterre 
jusqu’à la naissance du col. On les dispose ordinairement sur 
deux rangs au nombre de 50 ou 60, dans une galère semblable 
à celle que l’on emploie pour la sublimation du chlorhydrate 
d’ammoniaque, et l'opération se conduit de la môme manière. 
Seulement, lorsque le camphre est entièrement fondu, on 
découvre les ballons et on dirige le feu de manière que la 
sublimation ne soit ni trop lente, ni trop rapide. La durée 
de l’opération varie de 10 à 12 heures ; quand elle est ter- 
minée, on laisse refroidir les vases que l’on brise pour en 
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retirer le camphre, qui se trouve solidifié à la partie supé- 
rieure des vases. 


caractères distinctifs. 

Le camphre purifié est solide, incolore, transparent, ordi- 
nairement en pains concaves d’un côté et convexes de i’autre. 
Son odeur est pénétrante et aromatique; sa saveur est âcre 
et particulière. Sa densité est de 0,986, par conséquent un 
peu moindre que celle de l’eau. Il entre eu fusion à la tem- 
pérature de -|- 175® C., et en ébullition à celle de -4- 205® 
à + 210® C. 

Le camphre s'enflamme facilement et brûle avec une 
flamme blanche fuligineuse et ne laisse aucun résidu quand 
il est pur. Il est très-peu soluble dans l'eau, mais l’alcool, 
l'éther et l’acide acétique concentré en dissolvent une pro- 
portion considérable^ L'eau le précipite de ses dissolutions 
sans altération. Il forme avec les acides chlorhydrique et 
azotique des combinaisons liquides dont la plus importante 
est l'acide camphorique. 

CAMPHRE DE BORNÉO. 

Chimiquement, ce camphre ne difTère du camphre du 
Japon que parce qu'il contient une plus grande proportion 
d’hydrogène. On l’extrait du dryobalanops camphora, arbre 
très-répandu dans certaines contrées de l’Inde. Ce camphre 
se récolte ordinairement dans l'écorce de l’arbre où il se 
trouve en petits cristaux diaphanes et incolores. On peut pu- 
rifier ces cristaux par sublimation en opérant comme nous 
l’avons indiqué pour le camphre du Japon. 

Lorsqu’il est convenablement purifié, ce camphre a sensi- 
blement les mêmes propriétés chimiques du camphre du 
• Japon ; mais le dernier est plus estimé et on le préfère gé- 
néralement pour l’usage médical. 

Le camphre existe dans beaucoup de végétaux indigènes 
où il se trouve ordinairement combiné avec des huiles vola- 
tiles. On l’en extrait rarement, car ce produit est élaboré 
plus abondamment par les végétaux des contrées équato- 
riales. 

USAGES. 

Le camphre est employé dans quelt^es préparations phar- 
maceutiques. A l’état solide, ou en dissolution dans l’alcool, 
l’éther et les huiles, il constitue la base de la plupart des 
formules curatives du système de Raspail. 
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CHAPITRE V. 

ACIDES GRAS^ SAVONS, COLLE-FORTE, GÉLATINE, ACIDE 
CYANHVDRXQUE, SELS AMUIONIAGAOX. 

Nous diviserons ce chapitre en six sections : 

La première renfermera les acides gras obtenus par la 
saponification calcaire et sulfurique. 

La deuxième, les savons blancs, marbrés et d’acide oléique. 

La troisième, la colle-forte et la gélatine alimentaire. 

La quatrième, l’acide cyanhydrique ou prussique. 

La cinquième, les cyanures simples et composés. 

La sixième, les sels ammoniacaux. 

SECTION PREMIÈRE. 

Fabrication industrielle des acides gras. 

ACIDE STÉARIQDE (1). 

Cet acide est l’un des principes immédiats les plus impor- 
tants des corps gras. Dans les arts, on Tobtient par deux 
procédés : le premier, qui est le plus ancien et le plus gé- 
néralement usité, est fondé sur la saponification des graisses 
animales par la chaux ; dans le second, on opère la saponi- 
fication des matières grasses par l’acide sulfurique. Ce pro- 
cédé, qui est d’origine anglaise, est aujourd’hui très-employé 
en France. Il permet d’extraire l’acide stéarique ‘des graisses 
les plus communes, avantage que l’on ne peut réaliser avec 
le premier procédé qui exige toujours l’emploi de suifs blancs 
de bonne qualité. 

PREMIER PROCÉDÉ. 

SAPONIFICATION PAR LA CHAUX. 

La fabrication de l’acide stéarique par ce procédé, exige 
huit opérations distinctes : 

La fonte des suifs; 

La transformation du suif fondu en savon calcaire ; 


(i) L'acide stdariqne, obteon ladaitriellameDr, renferme tonjoura une certaine quan- 
tité d’acide nurgariqae. 
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3» La décomposition de ce savon par Tacide sulfurique 
étendu ; 

4» Le lavage des acides gras ; 

5° La cristallisation de ces acides; 

6» La pression des acides cristallisés pour en éliminer l’a- 
cide oléique ; 

7® L’épuuation de la stéarine ; 

8® Le moulage. 

Nous décrirons chacune de ces opérations dans l’ordre qui 
vient d’être indiqué. 

1. FONTE DES SOIFS. 

Les suifs fondus qu’on trouve dans le commerce ne présen- 
tent pas toujours les garanties de pureté qu’on recherche 
dans ces produits. Nous pensons que^ dans son intérêt bien 
compris, le fabricant de stéarine devrait n’employer que des 
suifs en branches, dont il ferait opérer la fonte sous ses 
yeux. Dès lors, il n’y aurait plus d’incertitude sur l’identité 
des produits, plus de fraude possible, plus de mélange des 
diverses espèces de suifs, et par conséquent, plus de régula- 
rité dans la fabrication. 

Parmi les procédés en usage pour l’extraction des suifs 
des tissus adipeux des divers animaux, tels que bœufs, va- 
ches et moutons, le meilleur nous parait, sans contredit, basé 
sur l’emploi de la vapeur d’eau. Ce nouveau procédé offre 
l’avantage très-grand d'extraire plus complètement le suif 
des membranes qui le renferment, de l’avoir plus blanc, 
moins odorant et moins susceptible d’altération que lors- 
qu’on l’obtient par la fonte h feu nu. Voici la description de 
l’appareil, d’ailleurs fort simple, que nous employons depuis 
plusieurs années pour cette opération. 

y 

FONTE DES SUIFS PAR LA VAPEUR d’eaU. 

La planche 14, fig. 263, présente une coupe de l'appareil. 

AA, générateur en fer battu pour produire la vapeur ; 

B, foyer muni d’une grille en fonte ; 

C, registre ; 

D, cheminée; 

E, tuyau communiquant avec une pompe alimentaire des- 
tinée à remplacer l’évaporation de la chaudière ; 

F, flotteur du niveau de l’eau; 

G, trou d’homme par lequel un ouvrier peut s’introduire 
dans le générateur pour les nettoyages; U est fermé par un 
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obturateur sur lequel est adaptée uoe soupape de sûreté 
destiuée à laisser échapper l’excès de pression; 

I, dôme surmontant le générateur et servant de réservoir 
de vapeur ; 

' J J, tuyau général de prise de vapeur venant du généra- 
teur, aboutissant aux tuyaux K K, par lesquels la vapeur ar-. 
rive dans le fond des cuves LM; 

L, cuve en sapin du Nord, sans nœuds, d’une contenance 
de 18 Îi20 hectolitres; cette capacité est suffisante pour opé- 
rer la fonte de 1,000 kilog. de suif en branches; 

N, robinet de vidange de la cuve ; 

M, cuve doublée en plomb, dans laquelle on traite, par 
l'acide sulfurique étendu, les résidus membraneux de la pre- 
mière cuve L, afin d’en extraire la petite quantité de suif 
qu’ils renferment. Elle est munie d’un robinet de vidange O. 

Avant de fondre le suif, on le divise autant que possible, 
soit en le battant fortement sous des pilons, soit en le cou- 
pant en tranches minces, à l’aide de hachettes bien acérées, 
soit enfin, et ce dernier moyen nous paraît plus expéditif et 
plus manufacturier, en le divisant entre deux cylindres en 
fonte armés de pointes et tournant en .sens inverse. Cette nou- 
velle machine, que nous avons vu fonctionner dans plusieurs 
stéarineries de Londres, est encore peu connue en France, 
c’est pourquoi nous la signalons k nos industriels, persuadé 
que son emploi pourra leur rendre plus facile et moins 
coûteux le travail préliminaire de la division des suifs en, 
branches destinés à la fonte. Cette opération a uniquement 
pour objet d’ouvrir les cellules adipeuses dans lesquelles le 
suif se trouve renfermé, ce qui en rend l’extraction plus far- 
cilc et plus prompte lorsqu’il se trouve en contact avec la 
vapeur. 

Bien que l’opération que nous allons indiquer ne soit pas 
indispensable, nous avons reconnu, par de nombreuses ex- 
périences comparatives, que lorsque le suif divisé était soumis 
à plusieurs lavages successifs à l’eau froide, afin d’en enlever 
les parties colorantes, nous avons reconnu, disons-nous, qu’il 
était beaucoup plus blanc et beaucoup plus complètement 
débarrassé de toute odeur étrangère que lorsqu’il était fondu 
sans avoir subi ces lavages. Nous avons surtout einployé ce 
moyen avec succès pour la préparation des suifs destinés à 
la tabrication des savons blancs de toilette. 

Soit que l’on suive l’un ou l’autre de ces moyens, le suif 
divisé doit être soumis dans un bref délai à la fonte, car 
sous l’influence des matières azotées et putrescibles qu'il ren- 
ferme, il subirait une altération d’autant plus prompte que 
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la température serait plus élevée. Voici comment on procède 
à cette opération (1) : 

On chauffe d'abord l’eau du générateur; lorsque la vapeur 
a atteint une tension de deux atmosphères, on l’introduit 
dans la cuve en ouvrant le robinet P placé sur le tuyau J J. 
Cette cuve est emplie, à peu près aux deux tiers, de suif en 
branches bien divisé. On chauffe très-modérément : la cha- 
leur produite par la condensation de la vapeur dilate le suif, 
le fluidifie et détermine la rupture des cellules adipeuses qui 
le renferment. Alors, au moyen d'une cuillère, on retire le 
suif au fur et à mesure que la fonte s’opère, puis ou le verse 
sur un tamis de crin placé au-dessus d’un grand cuvier en 
bois blanc où il dépose quelques impuretés et l’eau qu’il peut 
contenir. De ce cuvier on le décante dans un autre, et lors- 
qu’il commence à se Gger, on le verse dans des futailles en 
bois blanc où ou le conserve pour l’usage. On continue à in- 
troduire la vapeur dans la cuve jusqu’à ce que le suif soit 
entièrement fondu. La durée moyenne de la fonte de 1,000 
kilog. de suif en branches, varie do 6 à 8 heures. 

Nous allons dire maintenant comment un procède pour 
retirer les dernières portions de suif contenues dans les ré- 
sidus membiancux qui restent au fond de la cuve. 

On commence premièrement par arrêter l’introduction de 
la vapeur dans la cuve, et après avoir laissé refroidir le mé- 
lange pendant quelques heures, on soutire à l’aide du robi- 
net de vidange N placé au niveau du fond de cette cuve, 
toute l’eau provenant de la condensation de la vapeur qui 
s’y trouve réunie. Cela étant fait, on peut extraire le suif que 
renferment ces résidus de deux manières différentes : 

Premièrement, en introduisant ces résidus encore chauds 
dans des vases cylindriques en forte tôle, dont le fond et 
les parois latérales sont percés de trous de 1 à 2 millimètres 
de diamètre. Ces vases sont ensuite placés sur le plateau 
d’une forte presse à vis en fer, et après avoir recouvert cha- 
cun de ces vases d’un cylindre en bois dur qui remplit très- 
exactement son orifice, on exerce sur les résidus une pression 
lente^ mais très-énergique, qui en expulse la plus grande 
partie du suif, qui s’écoule par les petits trous dont ces vases 
sont perforés. Pour purifier ce suif, on le fond dans l’eau 
bouillante et on le passe à travers un tamis de crin, qui re- 
tient les corps étrangers. Par le refroidissement, le suif se 

fl) SI, par une circonitaac« ImprSToe, on ëlait obligé de différer pendoot pluilenr* 
jonrt la fonte dn »ulf, on préTiendrait ion aUéntioa en rimmergoant dan* une dif 
(olnllon d'acide lulfareu. 

Produits Chimiques, Tome 4. 
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prend en masse et l’ean occupe le fond du vasék Ce suif^ 
quoique moins blanc que le premier^ est cependant de très* 
bonne qualité. 

Après la.pression, il reste dans chaque cylindre un pain 
solide formé de muscles, de sang coagulé, et de 15 à 30 pour 
100 de suif interposé qu’on ne peut en extraire que très- 
difficilement et très. imparfaitement, même par la pression la 
plus forte ; on eb retire quelquefois une petite quantité de 
suif brun en les exposant à une chaleur au-dessus de 100 de- 
grés; mais ce suif, fort altéré, compense difficilement les 
hrais Ique cette opération, d’ailleurs peu usitée, nécessite. 
Aussi ces résidus sont-ils livrés au commerce sous leur forme 
primitive, où ils sont connus sous le nom de créions; ils sont 
ordinairement destinés *à la nourriture des chiens. 

L’autre procédé, qui nous paraît à la fois plus rationnel et 
plus économique, en ce'qu’il n’ctccasionne aucune perte desuif, 
consiste à. traiter les résidus, par une certaine quantité d’eau 
acidulée par l’acide sulfurique. A cet effet, on transvase les ré- 
sidus de la cuve L dans la seconde cuve M, doublée en plomb. 
Pour le traitement des résidus fournis par la fonte de 1,000 
kilog. de suif en branche^ on emploie 200 litres d’eau envi- 
ron, à laquelle on a môlé o kHog. d’acide sulfurique à 66 de- 
grés. Tout étant ainsi disposé, on introduit la vapeur dans la 
cuve, et on fait bouillir le mélange pendant quelques heures. 
Sous l’iniluence de la chaleur et de l’acide, les tissus adipeux 
sont attaqués et dissous, et abandonnent jusqu’aux dernières 
parties de suif; celui-ci, devenu libre, vient occuper la partie 
supérieure du liquide acide. 

Lorsque la réaction est complètement opérée, on arrête 
l’arrivée de la vapeur dans la cuve et on y verse quelques 
hectolitres d’eau froide ou chaude. Pour faciliter la sépara- 
tion du sédiment, on agite le mélange pendant quelques mi- 
nutes. Par le refroidissement, lé suif se fige à la surface du 
liquide; on l’enlève et on lui fait subir plusieurs lavages à 
l’eau chaude pour le blanchir et lui enlever les faibles por- 
tions d’acide sulfurique qu’il peut encore contenir. Après lei 
lavages et pendant que le suif est encore chaud, on le passe 
à travers un tamis de crin posé sur un cuvier on bois blanc 
où il se prend en masse par le refroidissement. Ce dernier 
procédé donne un soif presque aussi blanc que celui qu’on 
retire directement de la fonte du suif en branches. 

Eu résumé, èu opérant d’après les procédés que nous ve- 
nons de décrire, c’est-à-dire en fondant d’abord le suif par 
la vapeur, et traitant ensuite les membranes adipeuses qui 
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]KOvieQDent de cette opératiou par l'acide sulfurique étendu 
d’eau, 1000 kilog. de suif en branches de bonne qualité don- 
nent en moyenne de 890 à 910 kilog. de suit fondu très-pur 
et très-blanc ; soit un produit de 89 à 91 pour 100. 

Il suilit d’avoir quelques connaissances sur cette matière 
pour apprécier tous les avantages que ce mode d’opérer 
procure. En effet, la fonte du suif, dans des chaudières à feu 
nu, donne un rendement qui ex(^de rarement 82 pour li)0, 
et le suif qui en résulte est ordinairement très-odorant e^ 
d’un blanc roux. Par l’emploi de la vapeur, on évite tous ces 
inconvénients, et le suif est toujours sans altération et pos- * 
sède toutes les qualités qui lui sont propres. 

Ce procédé s’applique avec les mêmes avantages à la fopte 
de toutes les espèces de suifs et graisses animales. 

Les 6ui& ainsi obtenus sont les meilleurs (^’on puisse 
employer pour la fabrication de l’acide stéarique. Dans les 
fabriques, on donne toujours la préférence aux suifs de 
boeufs et de moutons, parce qu’ils renferment plus d’aci.des 
eeiides que ceux des autres animaux. 

FABRICATION DE L^ACIDE STÉARIQUE. 

2. SAPONIFICATION. 

Cette opération, qui est la plus importante, a pour but de 
déterminer la combinaison des acides gras avec la chaux et 
mettre la glycérine en liberté. 

Xa manière de procéder est la suivante : dans une cuve 
en bois blanc légèrement conique C, pl. 13, fig. 230, de le 
contenance de 40 hectolitres, on introduit 1000 kilog. de 
suif blanc avec 1000 litres d’eau bien limpide. Cela fait, op 
ouvre le robinet F et la vapeur produite dans le générateur 
AA, arrive par le tuyau B dans le fond de la cuve C. Quand 
l’cdu est en ébullition, on projette peu peu sur le suif 
fondu une bouillie de chaux formée de 150 kilog. de chaux 
grasse nouvellement calcinée et aussi pure que possible, bien 
délayée dans 5 à 600 litres d’eau. 

Au commencement de l’opération, le mélange se lie et 
devient visqueux ; mais au bout d’une heure ou deux d’ébul-- 
lition, le savon formé commence à se grainer. Alors on agite 
vigoureusement soit à l’aide de râbles, -fioit au moyen d’un 
agitaleur placé dans la cuve. L’agitation est une condition 
essentielle pour déterminer une combinaison exacte entre 
les acides gras et la chaux. 

Par l’ébullition, le mélange se dilate cc nsidérablement e| ’’ 
se couvre d’une écume abondante, mais quand le grain du 
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savon est bien formé, l'écume disparait et le savon se pré> 
cipite en masses dures et translucides; à ce moment, on 
couvre la cuve et on continue à faire bouillir encore quelques 
heures pour achever la saponification du suif. La durée 
moyenne de l'opération est de 7 à 8 heures. Quand elle est 
terminée, on intercepte la vapeur; au bout de quelques 
heures, on fait écouler les eaux glycérineuses en ouvrant le 
robinet de vidange G placé au niveau du fond de la cuve. 
Ces eaux sont limpides et complètement incolores. Depuis 
'* quelques années, on les utilise pour en extraire la glycérine 
qu'elles contiennent. • 

3. DÉCOMPOSITION. 

Le savon calcaire obtenu cdtame il vient d'être dit, est 
réduit en {foudre grossière, décomposé par l’acide sulfurique 
dans une cuve doublée en plomb, semblable à la cuve à sa- 
ponification pour la forme et la capacité et cbautfée comme 
celle-ci à la vapeur. 

En admettant qu'on ait employé 150 kilog. de chaux vive 
pour la saponification des 1000 kilog. de suif que nous avons 
pris pour base de notre opération, il faut 300 kilog. d’acide 
sulfurique à 66 degrés pour décomposer complètement le 
savon obtenu : mais comme cet acide est trop concentré, on 
le ramène k 35 degrés environ par l’addition d’une suffisante 
quantité d’eau. Dans un travail continu, on peut remplacer 
pour cet objet l’eau pure par les eaux acides qui proviennent 
du lavage des acides gras après la décomposition. L'emploi de 
ces eaux permet de réaliser une économie d’environ 50 kilog. 
d’acide concentré : car à leur défaut, il faudrait, comme nous 
l’avons dit, employer 300 kilog. d’acide concentré, c’est-à- 
dire deux fois le poids de la chaux qui a servi à la saponifi- 
cation du suif. 

L’acide étant ramené à 35 degrés environ, on le verse dans 
la cuve, dans laquelle on a déjà introduft, le savon calcaire. 
Tout étant ainsi disposé, on fait arriver la vapeur dans la 
cuve : sous l’influence de la chaleur, la décomposition s’o- 
père. L'acide se combine avec la base du savon calcaire pour 
former du sulfate de chaux qui se précipite ; les acides gras 
mis en liberté viennent surnager à la surface du liquide. 
Mais pour que la réaction soit complète, on doit agiter le 
mélange et le faire bouillir l'espace de trois eu quatre heures. 
On reconnaît que la décomposition est opérée lorsqu’il ne 
reste plus aucun fragment de savon au fond de la cuve et 
que le sédiment qu’on en retire présente l’apparence d’une 
poudre impalpable, d'un blanc mat sans mélange de parties 
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grasses. On ajoute alors les acides gras qu^on a retirés du 
lavage des raarcs de chaui acides, provenant d’une décom- 
position antérieure (1). 

Après l’introduction de ces résidus dans la cuve, on fait 
encore bouillir i’espace d’une demi-heure; au bout de ce 
temps, on inteixepte la vapeur et on laisse reposer pendant 
quelques heures; dans un cas pressé, une heure suffit. 

Par le repos, il sc forme trois couches distinctes : la cou- 
che supérieure est formée par les acides gras, celle du mi- 
lieu par les eaux acides, celle du fond par le sulfate de 
chaux. 

4. LAVAGE DES ACIDES GRAS. 

Les acides gras sont décantés dans une cuve doublée en 
plomb, absolument semblable à la cuve à décomposition. 
Quand en arrive près des eaux acides, un verse les acides 
gras dans une petite cuve évasée à sa partie supérieure et 
qui va en sç rétrécissant vers le fond. Par le repos, les eaux 
acides se précipitent et les acides gras viennent surnager au- 

(i) Les marci de chaos acides proTenant de la dëcomposllion du saroo calcaire par 
l'acide sulfurique, reofernieot encore une certaine quaatitâ d'addes gras, qn’ea peut 
an estmire par des larages à l'eau froide. 

Pour effectuer ces lavages, on emplit à moitié de cet marcs des caviars en bols 
blancs, d'une eontenSDCa de 5 à 6 hectolitres ; on ajoute ensuite une quantité d'eau 
froide tnfhsaote pour remplir cet vases à 13 on 15 centimètres de lenrt bo'ds. Tout 
éinnt ainsi disposé, on agite, au moyen de rAblei, le mélange oontenn dans chaqua 
cuvier plusieurs fois par jour, et l'on continne ainsi pendant quatre Joart. Ou laisse 
ansoile reposer pour nue lu sulfate de chaus puisse se déposer. Lorsque ia liquide 
s'est éclairci (ce qui esige on op deui jours), on enlève avec une éenmoira lesacides 
gras qui surnagent, et on égoutte sur des tamis métalliques ea^r d^t lesquels on a 
placé une toile claire. 

On continne le lavage de ces marcs jut(|u'à ce qu'il ne s'eo sépare plus d’addes 
gras, Ces acides sont, ainsi que nous l’avons dit plut haut, versés dans ia cuve à 
dèconipotiiion, afin d’en éliminer la petite quantité do cbana qui t'y trouva interpo* 
tée. Celte addition a ordinaireiEeni Heu à la 6n de l’opération, c’est-ii-dire lorsque 
le savon calcaire a été décomposé par l'acide sulfurique. 

La Image de ces marcs produit une quantité d'acides gras aster considérable (3 é 4 
pour 100 du poids du sulfate de chaux supposé sec], ce qui constitue un avantage réel 
et inipo< tant ponr lu fabricunt. 

Il nous sera permit do rappeler ici que c'est à noos que rinduttrie doit l'idée pre- 
mière d'extraire de ces résidus les acides gras qu'ils reureruieut; car, avnol d'uvuir 
signalé notre procédé, ils liaient jetés après chaque opération. 

Des expériences réceslet nous ont prouvé qu'eu faisant bouillir ces résidus avec ant 
diisolniioo de soude caustique laffitamtuent aoooèntriè, oa poaTtll an extraira de 4 
A 4 pour 100 de bon savoo usuel. K. L. 
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Lorsque les acides gras sont mélangés avec une certaine 
quantité de résidus de la pression à chaud, ils abandonnent 
plus facilement et plus complètement l’acide oléique qu’ils 
renferment. 100 kilogrammes d’acides gras fournissent en 
moyenne, par la pression à froid, 35 d’acide oléique; mais 
ntms ferons remarquer que la nature et la qualité des suifs 
employés peuvent faire varier considérablement cette quan- 
tité. Dans l’état actuel de cette industrie, on n’a pas de 
données absolument précises à cet égard. 

Après la pression, on desserre la presse pour en retirer les 
pains, qu’on laisse dans leur enveloppe, afin de pouvoir les 
soumettre directement à l’action de la presse à chaud. 

7. PRESSION A CHAUD. 

Quelque é.nergique que soit la pression à froid, elle est 
insuffisante pour éliminer complètement tout l'acide oléique 
qui se trouve interposé entre les acides margarique et stéa- 
rique; on ne peut en extraire les dernières parties que par 
une nouvelle pression des pains à une température de -I- 30® 
à + 10® C. 

On emploie, à cet clfet, une presse horizontale à plaques 
mobiles creuses en fonte, qu’on chauffe par la vapeur. Après 
la première pression à froid, on renferme chaque pain d’a- 
cide dans une étrindelle de crin (1), et ainsi enveloppé, on 
le place verticalement entre deux des plaques de fonte dont 
nous venons de parler. Le chargement complet de la presse 
est ordinairement de 24 pains, représentant ensemble un 
poids moyen de 100 kilogrammes. 

Tout étant disposé convenablement, on procède à la pres- 
sion; cette pression dure trois quarts-d’heure ou une heure. 
Il est important de ne pas élever la température au-dessus 
de -|- 40® à -{- 45® G.', car, sans cette précaution, on fondrait 
une partie des acides concrets, qui s’écouleraient avec l’acide 
oléique. Cependant, quelque soin qu’on prenne, l’acide oléi- 
que entraîne toujours avec lui une certaine quantité d’acide 
stéarique et presque tout l’acide margarique. Ces acides mé- 


p) Ud industriel auiii ziUé qu’iateiligeat, }S. VilleueuTe, a récemment apporté 
d'importantes améliorations dans la fabricaiiou des étriodelles et des serviettes pour 
la pression des corps gras. Par des procédés qui lui sont propres, et pour lesquels il 
est breveté , il est parvenu h donner plus do solidité à ces tissus, en même temps qu'il 
B pn, par d'heureuses combinaisons de tissage, en (iimiuuer le prix de 30 à 35 pour 
100. C'est à ces divers titres que nous signalons à MH, les fabricants de stéarine les 
prodniis de M. VKIonenve, dont la fabrique est (ronférée rqa de Sirret, 937 (ancienne 
cemmune de Vaugirard (Seine}. K. L. 
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langés se solidifient par le refroidissement; ils constituent 
alors ce que nous avons appelé les résidus de la pression à 
chaud; on les mélauge toujours avec les acides gras bruts, 
avant de soumettre ceux-ci à une première pression à froid. 
Nous avone déjà indiqué, page 294, les avantages de ces mé- 
langes, ce qui nous dispense d’y revenir. 

La, pression terminée, on retire les pains d’acide stéarique 
de la presse, et on les examine avec soin. Les parties colo- 
rées sont enlevées et refondues dans une petite cuve dou- 
blée en plomb, dans laquelle on les fait bouillir pendant 
quelques heures avec de l’eau acidulée par quelques cen- 
tièmes d’acide sulfurique. Après deux heures de repos, l’a- 
cide stéarique est décanté et soumis à plusieurs lavages à 
l’eau chaude, pour eu éliminer complètement l’acide sulfu- 
rique employé. Il est alors coulé dans les moules et soumis 
de nouveau à l’action de la presse chaude après refroidisse- 
ment; il en sort blanc. 

8. ÉPURATION. 

Cette opération est la dernière qu’on fait subir à l’acide 
stéarique après la pression à chaud ; elle a pour objet d’en 
éliminer les dernières traces de chaux et le rendre propre à 
la fabrication des bougies. 

Pour cela, on fait bouillir l’acide stéarique pendant deux 
ou trois heures dans de l’eau fortement acidulée par un mé- 
lange d'acide sulfurique et d’acide oxalique. L’opération se 
fait dans une cuve doublée en plomb et munie d’un serpentin 
de même métal communiquant avec un générateur de va- 
peur. Pour 1,000 kilogrammes d’acide stéarique, on emploie 
ordinairement 300 litres d’eau, 3 kilog. d’acide sulfurique 
à 66 degrés, et 500 grammes d’acide oxalique. Dans quelques 
fabriques, on supprime l’acide oxalique, mais alors l’épura- 
tion n’est jamais aussi complète, car cet acide dissout jus- 
qu’aux dernières traces de fer qui peuvent se trouver dans 
l’acide stéarique. Quoi qu’il en soit, après quelques heures 
de repos, l’acide stéarique est décanté avec soin, puis soumis 
à plusieurs lavages à l’eau bouillante dans une cuve sembla- 
ble à la première. Après un nouveau repos de dix à douze 
heures, on le soutire dans un grand bassin rectangulaire en 
plomb, où on l’agite afin de troubler sa cristallisation, ce qui 
est essentiel pour lui donner une apparence opaciue et ho- 
mogène. Enfin, quand il est presque froid, on le coule dans 
des cristallisoirs en fer galvanisé de forme rectangulaire, 
où, par le refroidissement, il se solidifie en pains de 18 à 20 
kilogrammes. Ainsi préparé, il prend le nom d’acide stéa- 
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rlque raffiné, et peut être directement employé à la fabrica- 
tion des bougies. 

Lorsqu'on, désire donner à la surface des pains une blan- 
cheur éclatante, on les expose pendant plusieurs jours de 
suite à l'action de la lumièrtf et de la rosée ; on les polit 
ensuite en les frottant vivement avec un morceau de drap 
blanc imbibé d'alcool. 

RÉSUMÉ, 

Les 1,000 kilogrammes de suif que nous avons pris pour 
base de celte description, fournissent, terme pioyen, 900 
kilog. d’acides gras bruts, desquels on entrait, par les deux 
pressions à froid et à chaud, de 450 à 500 kilog. d’acide 
oléiqne. Il reste donc de 400 à 450 kilpg. d'acide stéarique. 
Nous ferons remarquer que l’on obtient bien rarement ce 
dernier chiffre. Généralement, plus les acides gras sont ri- 
ches en acides concrets, plus aussi le produit eu stéarine est 
abondant. 

L’acide oléique tel qu’on le. retire des presses, est forte- 
ment coloré en brun ; U contient presque toujours quelques 
centièmes d’eau ; il renferme aussi des acides margarique 
et stéarique, surtout lorsqu’il provient des presses à chaud. 
Ces acides peuvent s’en séparer, du moins en partie, par un 
repos suffisamment prolongé dans des citernes. C’est dans cet 
état que l’acide oléique est livré aux fabricants de savons. 
Depuis quelques années, on s’en sert aussi pour le graissage 
des laines, où il remplace les .huiles végétales, et notam- 
ment celle d’olive, dont le prix commercial ast toujoqrs très- 
élevé. 

NOUVELLE SAPêfilFlCATION ÉCONGMiaCE PAR LA CHAUX. 

L’emploi de 15 pour 100 de chaux dans la saponification du 
suif, constitue une dépense considérable en acide sulfurique 
pour décomposer le savon calcaire obtenu, car dans la pra- 
tique, on doit employer pour décomposer complètement ce 
savon, un poids d’acide sulfurique deux PMs aussi fort que 
celui de la chaux qui a servi à la saponification du suif. 

Plusieurs fabricants ont avancé qu'en modifiant les condi- 
tions de la saponification, la quantité de chaux usjtée pour 
cette opération pohvait être réduite dans une proportion 
considérable. M. de Milly, dont les persévérantes recherches 
dans cette direction sont bien connues, affirme être parvenu 
à obtenir une saponification parfaite en n’employant que 
3 centièmes de chaux pour 100 de suif en poids. Comme le 
procédé opératoire de cet habile manufacturier présente un 


SAPONIFICATION ÉCONOMiaOE PAR LA CHAUX. 299 

intérêt tout particulier, nous allons en exposer les conditions 
pratiques. Nous donnerons d'abord la description de l'appa- 
' reil employé^ dont la planche 14, fig. 264, donne une coupe 
verticale. 

Il se composo d'un générateur AA, formé de deux bouil- 
leurs en fer battu, de 16 millimètres d’épaisseur et de 5 mè- 
tres de longueur, fonctionnant sous la pression de 8 almo- 
sphères_, et par conséquent a une température de -|- 172° C. 
Ce générateur est mis en communication au moyen Jdu 
tuyau B B, avec une chaudière verticale C, en forte tôle gal- 
vanisée, ayant 1™.20 de diamètre et 5 mètres de profondeur. 
Elle est munie, à son sommet, d'un trou d'hcmme D, fermé 
par Un obturateur sur lequel est fixé un robinet E, à déga- 
gement d’air. Les autres pièces afférentes à cette chaudière 
sont : 1° une soupape de sûreté F, destinée à laisser échap- 
per l'excès de pression ; 2° un manomètre G, indiquant la 
pression de la vapeur en atmosphères; 3° un thermomètre 
à mercure H, placé dans une gaine remplie d'huile ; 4° enGn 
un robinet de vidange I, servant à vider la chaudière après 
chaque opération. La troisième partie de cet appareil con- 
siste en un réservoir supérieur J, dans lequel on échauffe le 
mélange de suif et de bouillie de chaux avant de l’introduire 
dans la chaudière à saponification C. Ces deux vases commu- 
niquent entre eux par le tube K, lequel est muni d’un large 
robinet L. 

Un appareil ayant les dimensions que nous venons d'in- 
diquer, peut servir à saponifier 2,000 kilog. de suif à chaque 
opé.-ation. Voici comment on procède : on commence par 
verser dans le réservoir supérieur J, 2,000 kilog. de beau 
suif blanc en pains, dont on opère la fusion au moyen d'un 
couraut de vapeur qu’on fait arriver du générateur par un 
tube fixé sur le tuyau BB. Losrque le suif est fondu, on y 
ajoute peu à peu un lait de chaux formé de 2,000 litres d’eau 
et de 60 kilogrammes de chaux vive aussi pure que possible ; 
on agite le mélange pendant 8 à 10 minutes, pour faciliter la 
combinaison; au bout de ce temps, on ouvre le robin.;: L, 
pour faire passer le mélange dans la chaudière à saponifica- 
tion C. Quand le réservoir supérieur J est vide, on ferme le 
robinet L placé sur le tuyau K. La vapeur, et c’est 1& une 
condition importante au succès de l’opération, doit arriver 
au fond de la chaudière C sous la pression de 8 atmosphères, 
c’est-à-dire à une température correspondante à + 172° C. 

Pendant la réaction, il se produit quelques gax qu’on di- 
rige avec l’eXcès de vapeur dans le réservoir J qu’on a dû 
remplir d’un nouveau mélange do suif, de chaux ot d’eau, 
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fait dans les mêmes proportions que le premier et destiné à 
le remplacer dans l’opération suivante. Les gaz et la vapeur 
sont amenés dans ce mélange au moyen d’un tuyau N adapté 
sur le robinet à air E. 

En opérant dans les conditions que nous venons de spé- 
cifier, la chaux se combine par degrés avec le suif pour for- 
mer un savon calcaire, maïs ce savon présente celte parti- 
cularité remarquable de ne pas se réduire en grain comme 
celui obtenu par le procédé usuel. Pendant toute la durée 
de l’opération, il reste fluide et visqueux, circonstance qui 
permet de l’extraire facilement de la chaudière par le robinet 
de vidange I. A raison de la liquidité de la matière, il de- 
vient inutile de pourvoir à son agitation par un moyen mé- 
canique, car le mouvement ascensionnel de la vapeur qui la 
traverse continuellement, remplit complètement cette indi- 
cation. 

Pour achever la saponification, on continue h faire arriver 
la vapeur dans la cuve pendant 7 heures environ. Au bout 
de ce temps, on intercepte la vapeur et on laisse reposer une 
heure ou deux. Après ce repos, on ouvre le robinet de vi- 
dange l pour faire écouler toute la solution aqueuse de gly- 
cérine sur laquelle le savon calcaire surnage. On reconnaît 
l'arrivée de celui-ci à son aspect opalin et à sa consistance 
visqueuse. On le dirige alors au moyen d'un long tube d'em- 
branchement dans une cuve à décomposition doublée en 
plomb où l'on sature la chaux par l'acide sulfurique; nous 
avons indiqué, dans le premier mode de saponification, la 
manière dont on doit procéder à cette opération, et nous n'y 
reviendrons que pour préciser la dose d'acide sulfurique 
nécessaire à la décomposition du savon calcaire ainsi obtenu. 

Aussitôt que la chaudière est vide, on procède à un nou- 
veau chargement avec le mélange de suif, d'eau et de chaux 
contenu dans le réservoir supérieur J : on conduit l’opéra- 
tion comme la première' fois et ainsi de suite. 

Pour faire apprécier l'immense économie que ce mode de 
saponification apporte dans la fabrication des acides gras 
concrets, il nous suffira de dire qu'il permet de diminuer de 
plus des trois-quarts la proportion d’acide sulfurique néces- 
saire à, la décomposition du savon calcaire obtenu d’après le 
procédé usuel. Nous avons vu, en clfet, que lorsqu'on opère 
d'après ce procédé, on doit employer 15 centièmes de chaux 
pour 100 de suif, tandis que par le procédé de M. de Milly, 
3 centièmes de chaux suffisent pour le même poids de suif. 
Or, dans le premier cas, la quantité d'acide à employer pour 
l'élimination des acides gras est de 30 kilog.; dans le second 


fabricaYiom des acides gras. ^1 

cBSj elle est de 6 kilog. seulement. Ces chifli'es ont ane élo> 
qoenoc dispense de tous commentaires ! 

Les opérations ultérieures de lavage des acides gras^ de 
pressage à froid et à chaud, d’épuration, de coulage, etc., se 
succèdent dans l’ordre que nous avons indiqué dans le pre- 
mier mode de saponiGcation et s’elTectuent de la même 
manière. 

Nota. Les fabricants de stéarine émettent des avis très- 
divers et Irès-coutradicloires sur la valeur pratique de ce 
nouveau mode do saponification. Sans nous prononcer d’une 
manière précise à cet égard, nous rappellerons que M. de 
Milly est l’un des hommes qui ont le plus contribué à l’avau- 
cement et aux progrès de cette riche et importante branche 
d’industrie, et que son témoignage est une autorité qu’on 
ne saurait méconnaître. 

DEU^ÈME PROCÉDÉ. 

FABRICATION DES ACIDES GRAS PAR DISTILLATION. 

ACIDE STÉARIQUE. 

L’application industMclle de ce procédé a produit une véri- 
table révolution dans la préparation des acides gras solides. 
Depuis les savantes recheiches de M. Chevreul sur la con- 
stitution des corps gras, la science n’avait pas trouvé de 
moyen plus économique que la saponification calcaire pour 
obtenir les acides gras concrets employés dans l’éclairage. 
Cette méthode, malgré les remarquables améliorations dont 
elle a été l’objet, exige l’emploi de suifs blancs et purs dont 
le prix commercial est toujours très-élevé. Ce qui caractérise 
la méthode nouvelle et lui assigne une haute importance, c’est 
qu’elle permet d’utiliser les suifs et les graisses animales des 
qualités les plus inférieures et d’en extraire avec avantage 
des acides blancs ; ce qui serait impossible par le procédé 
usuel. 

L’extraction des acides gras par ce procédé comporte deux 
dpërations principales : 1<> la saponification sulfurique ; ‘2<> la 
dlÉtDlation. 

SAPONinCATlON SULFURIQUE. 

Sans ttoYis étendre sur des considérations théoriques tou- 
chant les phénomènes qui se produisent dans cette opération, 
nous dirons que sous l’influence de l’acide sulfurique con- 
centré, les corps gras sc dédoublent en glycérine qui se 
dissout à l'état d’acide sulfoglycériqm et en acides gras. Ces 
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derniers se combinent aussi avec l’acide minéral et forment 
des acides doubles appelés acides sulfostéariqxue, stUfomar- 
garique et sitlfoléique. Lorsqu’on traite cep acides par l’eau 
bouillante, la combinaison se détruit : l’acide sulfurique de- 
venu libre se dissout dans l’eau et les acides gras sont isolés. 

OPÉRATION. 

Nous avons vu plus haut que les matières premières qui 
forment la base de cette nouvelle industrie sont les graisses 
communes de toutes provenances. On peut également em- 
ployer les dépôts d’huile d’olive, les corps gras extraits des 
eaux savouiieuses, les graisses dites de boyaux et les suifs 
d’os. Lorsque ces matières ne sont pas sutlisamment pures, 
on les fond dans une chaudière en cuivre étamé et on les 
passe à travers un tamis qui retient les substances étrangères 
qui pourraient s’y trouver : quant au résidu resté dans le 
tamis, on le renferme dans des sacs de laine, puis on le 
presse à, chaud pour en extraire le corps gras qui s’y trouve 
interposé. 

L’appareil employé pour le traitement des graisses par 
l’acide sulfurique concentré est représenté parla planche 15, 
fig. 265. Il consiste eu une chaudière A en forte tôle doublée 
en plomb; elle est chauffée par la vapeur au moyen d’une 
double enveloppe en fonte ô, qui communique par le tube G 
avec un générateur qui n’est pas représenté dans notre fi- 
gure. La vapeur condensée dans cette capacité s’écoule par 
le tube E dans un réservoir inférieur F. 

La capacité de la chaudière Â doit être sufDsanto pour 
pouvoir y traiter 1000 kilog. de corps gras à la fois. Cette 
chaudière est surmontée d’un vaste tambour G en tôle gal- 
vanisée, dont la destination spéciale est de servir de réser- 
voir aux gaz qui se produisent eu abondance pendant la 
réaction. Ces gaz sont amenés ensuite par le tuyau H HH 
dans une bclch^ en fonte 1 d’où ils passent sous le foyer du 
générateur à vapeur. 

Disons, pour compléter la description de cet appareil, que 
le tambour G est surmonté par une chambre J également en 
tôle galvanisée. Cette chambre offre deux petites fenêtres la- 
térales K K' qui permettent de suivre la marche de l’opéra- 
tion dans l’appareil : elle est en outre munie d’un large trou 
d’homme L que l’on ferme avec une plaque mobile en 
plomb. 

Voici comment, la saponification s’opère au moyen de cet 
appareil. On commence par introduire 1000 kilog. de suif 
commua dans la chaudière A. Quand le suif est fondu, ou 
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ajoute de 120 à 150 kilog. d’acide sulfurique à 66 degrés et 
on élève graduellement la température du mélange de 110 
à 120® centigrades. Comme i’acide, à raison de sa densité, 
tend constamment à se précipiter, on le mêle avec la matière 
grasse au moyen d’un brassage énergique et non interrompu. 
Pour atteindre ce but aussi complètement que possible, on 
place dans la chaudière un agitateur mécanique M auquel 
on communique un mouvement de va-et-vient par un moteur 
quelconque. 

La température qui paraît la plus convenable au succès de 
l’opération est, comme nous l’avons précédemment indiqué, 
entre llO» et + 120® C. Dans ces conditions, la saponifi- 
cation s’achève en 18 ou 20 heures. On reconnaît qu’elle est 
à son terme, lorsque les gaz cessent de se dégager par le 
tuyau H. La consistance et la couleur des matières sont aussi 
des indices pour le praticien. A cetelï’et, on retire de temps 
à autre un petit échantillon qu’on puise dans la chaudière 
par l’ouverture L. Si, après son complet refroidissement, cet 
échantillon a une consistance plus grande que celle du corps 
gras employé, on juge que l’opération est terminée. Alors, 
on intercepte le courant de vapeur dans la double enve- 
loppe D, puis on soutire, au moyen d’un robinet de vidange 
ou d’un siphon, la matière grasse saponifiée, que l’on re- 
cueille dans un récipient inférieur. 

Cette opénialon, qui remplace la saponification calcaire a, 
comme celle-ci, pour but de détruire la combinaison des 
acides gras avec la glycérine, lesquels s’unissent avec l’acide 
sulfurique pour former des acides sulfogras. 

Quant à la quantité d’acide sulfurique nécessaire à la s^o- 
nitication, elle varie selon la nature des corps gras (1). Elle 
est ordinairement plus forte pour les suifs que pour les 
huiles végétales, et notamment l’huile de palme (2). 

LAVAGE. 

La matière saponifiée extraite de la cuve à saponification 


(i) Nom aront recoaoa par dei expériences qui nous sont propres que, lorsqu'on 
traita un suif par une quantité d'acide solfuriquo concentré égale à la moliJé de son 
poids, ce suif te saponlBe presque iostanlanémeot , même à une température infé- 
rieure à 100e. Ou objectera, sans doute, qu'on ao(;menta ainsi les frais de l'opéra- 
tion ; mais noos ferons remarquer qu'oprés In réoction , on retrouve l'acide presque 
Intact^ et qu'on peut rutillser avec araninge pour la préparation du sulfate de fer, et 
même du sulfate d'alumine et de l'alun. E. L. 

(i) En Angleterre, on transforme ououellemeut, par ce procédé , plus de 35 millions 
ds kilt^rammss d'buils de palme en bougies. B- I>. 
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est^ comme nous l’avons dit plus baut^ recueillie dans un 
récipient doublé de plomb. Pour procéder à la décomposi<> 
lion des acides sulfôgras, on verse dans le récipient une quan- 
tité d’eau égale à la moitié de la matière qui y est con- 
tenue : on porte la température jusqu’à + lOCt degrés au 
moyeu d’un courant de vapeur, et on agite le mélange pen- 
dant trois quarts-d’beure environ. Sous l’influence de l’eau 
bouillante, les acides sulfogras se décomposent. L'eaq en- 
traîne en dissolution l’acide sulfoglycérique et quelques 
composés solubles, et les acides gras mis en liberté, vien- 
nent surnager à la surface du liquide acide. On laisse re- 
poser quelques heüres, puis on soutire par qq robinet de yir 
dange tout le liquide acide. Les acides gras restés dans la 
cuve, sont soumis encore à plusieurs lavages, que l’on con- 
tinue Jusqu’à l’élimination complète de l’acide sulfurique. On 
reconnaît qu’il en est ainsi lorsque les eaux de lavage ont 
perdu toute réaction acide, ce qu’on reconnaît quand elles 
ont perdu la propriété de rougir le papier de tournesol. 

Ce résultat obtenu, on laisse de nouveau reposer quelques 
heures. Les acides gras ainsi purifiés et décantés sur l’eau, 
sont ensuite soumis à la distillation dans un appareil spéciid, 
au milieu de la vapeur d’eau surchauffée. 

Un fait digne de remarque et bien connu de Messieurs les 
fubcicants de stéarine, c’est l’élévation du point de fusion 
des matières grasses après la saponification sblfurique et le 
lavage à l’eau bouillante. Ainsi, pour ne citer qu’un exemple, 
l’huile de palme à l'état normal a son point de fusion à 
-{■ 28 ou -j- 30® C.; après la saponification sulfurique et le 
lavage à 4- 100» C., il atteint -f- 45» C. 

DISTILLATION. 

Cette opération a pour objet de séparer les acides gras 
des matières étrangères qui s'y trouvent mélangées et qui 
leur communiquent une coloration d'un brun noir. Plusieurs 
appareils remplissent plus ou moins économiquement ce 
but : nous nous bornerons à décrire celui de M. Poisat. 
Quoique l’appareil de cet habile manufacturier nous pa- 
raisse susceptible de quelques améliorations, il est cepen- 
dant celui qui donne les meilleurs résultats pratiques. 

Pl. 15, fig. 266, A, A, bassin eu fonte contenant un bain 
de plomb de 10 à 12 centimètres d’épaisseur. Ce bassin, 
dont les dimensions sont ordinairement do 3 mètres de long 
sur 1 mètre de large et 15 centimètres de profpndeur, est 
chauffé par le foyer B. 
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C, C, chaudière en fonte ouverte à la partie inférieure et 
renversée sur le bain de plomb qui lui tient lieu de fond. 

D, réservoir spécial placé au-dessus de la chaudière et 
dans lequel on met les acides gras qui doivent alimenter la 
distillation. 

Ej entonnoir au moyen ducfb^les acides gras contenus 
dans le réservoir D, passent dans la chaudière. Cet enton- 
noir est pourvu d’une soupape jnobile traversée par une tige 
en fer, ayant au sommet un levier à coutre-poids F, et à 
l’autre extrémité, un flotteur G qui repose sur la surface des 
acides gras en fusion. Cette disposition, adoptée depuis 
longtemps pour régulariser l’introduction du vin dans les 
appareils à distillation continue, présente ici un avantage 
réel. Ainsi, lorsque les acides gras occupent dans la chau- 
dière leur niveau normal, la soupape reste fermée : mais 
lorsque le niveau de ces acides diminue par l’effet de la dis- 
tillation, le flotteur G descend, la soupape qui ferme l’en- 
tonnoir s’ouvre pour en laisser écouler une nouvelle portion. 

H, I, tuyau de vapeur communiquant avec un généra- 
teur. Ce tube plonge dans le bain de plomb, puis s’élève à 
la surface de ce bain, et distribue de la vapeur surchauftéo 
dans la matière grasse en dis^lation. 

J, tuyau (le vidange muniWBn robinet extérieur K. Ce 
tube traverse le bassin AA, s’élève dans la chaudière CC 
au niveau du bain de plomb, pour évacuer le résidu de" la 
distillation. 

L, L, tuyau conduisant les acides gras distillés, la vapeur 
d’eau et les gaz dans le réfrigérant M. 

M, M, réfrigérant eu cuivre étamé, immergé dans un vase 
extérieur rempli d’eau, dans lequel les acides gras en va-“ 
peur viennent sc co»denser. Ces acides et les autres produits 
condensés, s’écoulent ensemble dans le réservoir N. L’eau 
entraînée par la distillatiou se précipite et les acides gras 
surnageants s’écoulent par le trop plein R. 

S, tube surmontant le récipient N, et servant au dégage- 
ment des divers produits gazeux. 

CONDUITE DE LA DISTILLATION. 

Voici comment on procède à la mise en train de l’appa- 
reil et à la distillation des acides gras. Ces acides, préparés 
comme il est dit plus liant, sont décantés sur l’eau et intro- 
duits dans le réservoir D, d’où ils s’écoulent par l’enton- 
noir E, dans la chaudière CC, à la surface du bain de plomb, ^ 
chauffé à'-|- 350° C. environ, et maintenu, autant que pos- 
sible à cette température, qui est à peu près celle du point 
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de fusion du plomb. Lorsque la matière grasse qui afflue 
dans la chaudière a atteint son niveau normal , la soupape 
de l’entonnoir E se ferme et l’écoulement s’arrête. La cha- 
leur transmise par le bain de plomb aux acides gras, en 
élève rapidement la température jusqu’à l’ébullition. Lors- 
qu’ii en est ainsi, on fai^rriver dans la chaudière, par le 
tuyau HI, un courant de vapeur; cette vapeur qui s'est 
surchauffée en traversant le bain de plomb, se mélange aux 
acides gras en fusion, les entraîne dans le tuyau LL, et vient 
se condenser avec eux dans le réfrigér.ant MM, immergé 
dans l’eau. Les produits condensés et encore fluides, s’écou- 
lent à mesure dans le récipient N où Içurs différents poids 
spéciflques permettent aisémeut de les séparer. L’eau se pré- 
cipite et les acides gras, dont la densité est moindre, vien- 
nent surnager ce liquide et s’écoulent par le robinet R. 

A mesure que la distillation s’effectue, le réservoir D pour- 
voit à l’alimentation de la chaudière, sans qu’on ait besoin 
de s’en occuper; lorsque le niveau des acides gras diminue, 
la soupape se soulève pour en laisser écouler une nouvelle 
portion par l'entonnoir E. 

N’était l'accumulation des résidus que la distillation laisse 
dans la chaudière, l’opération,pourrait être continuée, pour 
ainsi dire, indéflniment, puisqu’il ne s’agit, en définitive, 
que d’alimenter la chaudière de matière grasse, de régler la 
température du bain de plomb et l’introduction de la va- 

Ï eur dans l’appareil, ce qui n’est qu’une affaire de pratique. 

[ais au bout d'un certain temps, ce lésidu devient telle- 
ment considérable qu’il occupe une partie de )a chaudière et 
altère les produits distillés. De là, la nécessité de suspendre 
de temps à autre, l’opération quelques heures, pour faire 
écouler ledit résidu, opération que l’onqjratique en ouvrant 
le robinet de vidange J. Ce résidu représente les 10/100 en- 
viron du poids de la matière grasse distillée : il ne s’élève 
pas au-delà de 6 pour 100 pour l'huile de palme. 11 prend, 
par le refroidissement, la consistance du bitume concentré; 
on a proposé de l'employer pour la fabrication d’un savon 
commun, mais nous doutons fort qu’il soit propre à cet 
emploi*. 

Dans quelques fabriques, on fractionne les produits de la 
distillation srivant leur qualité, pour les soumettre séparé- 
ment à deux pressions successives, à froid et à chaud. Cette 
méthode, peu avantageuse et d'ailleurs peu usitée, n’est pra- 
^ ticabie que lorsque la distillation est intermittente, car, lors- 
que la'distillaUon est continue, les produits sont identiques. 
Un appareil du système de M. Peisat, de grandes dimen- 
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sioDS, peut distiller de 2500 à 3000 hilogrammes diacides 
gras en 24 heures. Avant d’entrer en distillation, ces acides 
sont chauffés et entretenus à l’état fluide, au moyen d’un 
courant de vapeur qu’on fait circuler dans un serpentin placé 
à quelques centimètres du fond, du réservoir alimentaire D. 
Dans quelques fabriques, on atteint plus économiquement 
ce but, en faisant passer les produits de lacombustiou sous 
ledit réservoir. Nous dirons aussi que l’eau qui entoure le 
ser|)cnlin M, doit être maintenue à une température de -|- 45 
à 50“ C. Cette température est nécessaire pour maintenir à 
l'état fluide les acides gras distillés et empêcher leur solU 
dification dans les hélices du serpentin. < 

Lorsqu’on a recueilli quelques milliers de kilogrammes 
d'acides gras, on leur fait subir une fusion dans une grande 
cuve doublée de plomb, chauffée indirectement pàr un ser- 
pentin communiquant avec un générateur de vapeur. Quand 
la fusion est opérée, on couvre exactement la cuve et on 
laisse reposer quelques heures, afin que l’eau interposée et 
les corps étrangciÿ puissent se précipiter. On décante en- 
suite les acides gras dans des moules ayant la forme et les 
dimensions de ceux que l’on emploie dans les fabriques, et 
dont nous avons parlé en décrivant le premier mode de pré- 
paration de l’acide stéarique. Après la solidification, ou re- 
tire les pains des moules et on les enveloppe dans une 
étoffe de serge, puis on en extrait l’acide oléique oar deux 
pressions, l’une à froid, l’autre à chaud. Ayant déjà décrit 
ces deux opérations dans le premier procédé, nous n’y re- 
viendrons pas. Les pains d’acide stéariqne, après la pression à 
chaud, sont épurés par un traitement avec de l’acide sulfu- 
rique étendu, auquel on ajoute ordinairement une petite 
quantité d’acide oxalique. 

Cette opération , dont nous avons décrit les détails à la 
paige 297 de ce volume, s’eflectue dans des cuves doublées 
de plomb, chauffées par des serpentins de même métal. L’a- 
cide stéarique ainsi purifié, est- ensuite bien lavé à l’eau 
bouillante. Après un repos sutfisant, ou le soutire dans des 
moules dits cristallisoirs, où il se solidifie en pains de 18 à 
20 kilogrammes. Pour donner à ces pains une grande blan- 
cheur, on les expose, pendant quelques jours, à l'action de 
l’air et de la lumière, après les avoir retirés des moules. 

Les rendements en acides blancs concrets (stéarique et " 
margarique), varient suivant la nature des matières grasses 
employées : ils sont ordinairement plus faibles que par l’an- 
oien procédé : mais, comme les matières premières dont on 
se sert sont de ba3se flualité et d’un pri?t peu éte»é, compa- 
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rativement à celui d'à suif blanc ^ cette nouvelle branche 
d’industrie donne d’in; portants bénéOces, lorsqu’on l’exploite 
dans de bonnes conditions. 

USAGES. 

L’acide stéarique^ préparé par distillation^ 'possède sensi- 
blement les mêmes propriétés de l’acide stéarique ordi- 
naire ; il peut le remplacer dans la plupart de ses emplois, 
et notamment pour la fabrication des bougies. 

Quant à l’acide oléique, il est beaucoup moins estimé que 
celui qui provient des corps gras saponiGés par la chaux. 
Lorsqu’on le traite par des lessives de soude, il torme un 
savon qui manque de cohérence et d’aggrégation ; on peut 
cependant l’employer pour la fabrication des savons mous 
et le graissage des laiAes; mais, pour ces diverses applica- 
tions, on préfère l’acide non distillé, bien que le prix en soit 
toujours plus élevé. 

OBSERVATIONS. 

Depuis plusieurs années, de nombreuses expériences ont 
été faites pour préparer les acides gras solides, sans avoir re- 
cours à la saponification des matières premières. Jusqu’ici, 
le moyen qui parait le mieux avoir atteint le but qu’on s’é- 
tait proposé, est fondé sur l’emploi de la vapeur d’eau sur- 
chauffée, comme agent d’acidification et de distillation des 
matières, grasses. Ce moyen, je l’avais moi,-même proposé en 
1846, à la suite d’expériences que j’avais faites sur ia dis- 
tillation de l’huile' d’olive ayant servi à confire des sardines, 
et dont MM. Rodel frères, fabricants de conserves alimen- 
taires, à Bordeaux, me livrèrent, à cette époque, de 10 à 
12000 kilogrammes. Ces expériences, dont la principale se 
trouve relatée dans mon Traité théorique et 'pratique de 
la fabrication des savons, (faisant partie de la collection 
des Manuels-Roret), m’avaient fait pressentir tout l’avan- 
tage que ce nouveau mode de préparation des acides gras 
pouvait offrir aux arts industriels. Mais n’ayant pu donner 
de suite à mon projet d’exploitation, je me bornai à faire 
connaître le résultat de mes travaux à plusieurs fabri- 
cants de stéarine. Aujourd’hui, on emploie avec avantage la 
vapeur d’eau surchaufléc, à la préparation des afcides gras 
par distillation. Ce procédé a reçu des applications impor- 
' tantes dans plusieurs établissements, tant en France qu'à 
l'étranger. M. C. Pitancier, l’un des représentants les plus 
distingués de l’industrie française, l’a récemment appliqué, 
avec autant de science que de succès, dans sa manufacture 
d’acides gras et de produits chimiques d’Odessa. 


SATONS, 
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gavons. 

Les savons sont de véritables sels formés par la combi- 
naison des acides gras avec les oxydes alcalins. Lorsque les 
bases sont la potasse ou la soude, les savons sont solubles 
dans l'eau. C'est sur cette inaportante propriété que repose 
leur action détersiye , et leur emploi dans l'économie do- 
mestique et les ai’ts. Ces deux alcalis, et par extension l'am- 
moniaque, sont les seules bases qui peuvent former des sa- 
vons solubles. 

Dans le commerce, on distingue dcua espèces de savons : 
les savons durs et les savons mous. 

Les premiers sont à base de soude : on les fabrique dans 
divers pays, et notamment en France, en Italie et en Es- 
pagne ; le plus beau savon dur se fait avec l’huile d'olive : 
c'est aussi le plus estimé. 

Les savons mous se font toujours avec la potasse et les 
bulles de chenevis^ de lin, de colza, de navette, d'œillette, 
l’acide oléique et 1 huile de palme. Ces savons se préparent 
en grande quantité dans le nord de la France, en Belgique, 
en Hollande, en Allemagne, en Angleterre et en Améri- 
que. 

Le cadre de cet ouvrage ne nous permettant pas de traiter 
des savons en général, nous nous bornerons à décrire la fa- 
brication des principales espèces de savons solides qu’on 
trouve dans le commerce : le savon marbré, le savon blanc et 
Je savon d'acide oléique. Ce dernier est plus particulièrement 
connu sons le nom de iavon d’oléine. 

/ 

FABRICATION DES SAVONS MARBRÉS. 

L'huile d'olive h. fabrique doit être la base principale des 
savons marbrés. Cette huile est le produit de l'expression à 
chaud des marcs d'olive qui, exprimés à froid, ont déjà 
donné l’huile de première qualité. Les huiles les plus pro- 
ductives pour cette fabrieation viennent du royaume de Na- 
ples ; les huiles d'Espagne, colles de la Calabre surtout, sont 
aussi très-estimées et très-productives, et fournissent les sa- 
vons les plus fermes et les plus blancs. Les huiles du Le- 
vant produisent ordinairement des résultats moins avanta- 
geux : elles sont peu riches en stéarine et plus ou moins 
colorées en jaune verdâtre, çoloratkm due â la présence 
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d'un corps étranger , que les chimistes désignent sons le 
nom de viriâine. 

Comme les huiles très-colorées en vert ou en jaune com- 
muniquent leur couleur aux savons, on doit, autan^ que pos- 
sible, n'employer que les huiles des meilleures provenances, 
claires, limpides, et sans autre couleur que la couleur na- 
turelle à ce liquide. Celte dernière condition est surtout es- 
sentielle dans la fabrication du savon blanc liquidés. 

Indépendamment des huiles d'olive, ou emploie aussi dans 
la fabrication des savons marbrés , les huiles d'arachide, de 
sésame, d'œillette, de lin, de colza; les graisses indigènes 
et d'Amérique, les suifs, etc.; mais les savons qui résultent 
de ces différentes combinaisons de matières huileuses et 
grasses, bien que de très-bonne qualité, ne peuvent être 
comparés à ceux obtenus par la saponification directe des 
huiles d'olive. Ces derniers sont toujours plus denses, plus 
fermes, plus suaves et plus beaux. 

Toutefois, nous ferons remarquer que le mélange de 
l'huile d’olive avec des huiles moins chargées en stéarine, 
telles que les huiles d'arachide et d'œillette donne, sinon les 
meilleuFes, au moins les plus belles sortes de savons mar- 
brés. Ces savons sont aussi plus onctueux, d'une coupc plus 
lisse et plus douce; et comme ils sont moins chargés de 
stéarate de soude que ceux préparés à l'huile d'olive pure, 
ils sont plus détersifs, et d'un emploi plus avantageux. 

Les soudes qu'on emploie pour ces savons sont de deux 
espèces; l’une, désignée sous le nom de soude douce, est la 
plus alcaline; l’autre, appelée soude salée, est un mélange 
de soude douce et de sel marin. 

La soude douce, bien préparée, doit être presqu'entière- 
menl exempte de sel marin; on l'emploie pour produire 
l'empàtage. Etant infiniment plus pure et plus alcaline que 
la soude salée, elle a une plus forte affinité pour les ma- 
tières grasses, et forme des combinaisons beaucoup plus sta- 
bles. 

Récemment préparée, cette soude est ordinairement en 
masse dures et compactes, d'une couleur gris-cendré. Son 
titre alcalimétrique varie de 33 à 38 degrés. 

La soude salée est un mélange de soude doues et de sel 
marin. Ce sel s'y trouve dans les proportions de 30 à 40 pour 
100 eu poids. Le titre alcalimétrique de cette soude est de 
20 à 22. Mélangée avec la soude douce, elle est employée 
pour préparer la lessive de cuite. La propriété caractéristi- 
que de cette soude est d'empêcher l'invisquation du savon, 
en le tenant constamment séparé de la lessive. 
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Dans quelques fabriques, od remplace la soude salée par 
le sel marin. Néanmoins, nous ferons remarquer qu'un excès 
de sel marin serait extrêmement nuisible pour la marbrure. 
Toutes les fois qu'on le pourra, on devra donner la nréfé- 
rence à la soude salée. ^ 

Le sel marin en dissolution dans l'eau ou dans les lessives 
de recuit, est employé pour opérer la séparation du savon 
des lessives faibles et usées de l’empâtage. L’action qui a 
heu dans cette circonstance, repose sur la propriété que 
possède le sel, de séparer complètement le savon de ses dis- 
solutions aqueuses; il y a bien quelques exceptions à cette 
règle, mais elles sont peu nombreuses. 

La cbaux est utile, indispensable, dans la préparation des 
^vons marbrés, non comme élément et partie constituante 
du savon, mais seulement pour enlever l’acide carbonique 
des soudes. Pour atteindre |ce résultat, il lâut qu’elle soit 
récemment calcinée, et surtout très-caustique. 

Les sels de soude sont aussi quelquefois employés concur- 
remment avec les soudes artiflciellss, pour préparer les les- 
sives d’empâtage et de cuite. Dans ce cas, on doit toujours 
donner la préférence à ceux qui marquent un titre élevé. 

Les sels de soude ne sont pas aussi favorables à la fabri- 
cation des savons marbrés que les soudes artificielles. Etant ’ 
eutièrement dépouillés de matières colorantes et de sulfure 
lorsqu’ils entrent dans de trop fortes proportions dans la 
préparation des lessives, ils atténuent considérablement la 
beauté et 1 intensité de la marbrure. Néanmoins, nous som- 
mes parvenu à préparer avec les sels de soude seuls, des sa- 
vons marbrés très-bien réussis. 

Voilà, en peu de mots et comme introduction, le résumé 
succinct des matières premières qui concourent à la fabrica- 
tion des savons marbrés. Cette fabrication comporte huit 
opérations distinctes : 

lo La préparation des lessives. 

2® L’empâtage. 

3® La séparation de la matière saponiflée des lessives fai- 
bles. Cette opération est généralement connue sous le nom 
de relargage. 

4® La cuite ou coction. 

5® Le vnadrage. C’est ainsi qu’on désigne l’opération par 
laquelle on fixe la marbrure dans le savon. 

6® Le coulage du savon dans les mises. 

7® La division du savon. 

8® L’encaissagq dès pains de savon. 
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L'IiaporUfice de ces opérations et tee débiîi tjti‘ëllôà ûé- 
cessitent^ nous obligent à les traiter séparément. 

PRÉPARATION DÉS LESSIVES. 

Nous avons vu qu'on emploie deux espèces de soude dans 
la préparation des lessives : la sonde douce, ou purement 
alcaline, est celle dont on se sert pour obtenir la lessive 
d’empâtage. Voici les proportions de soude et de chaux gé- 
néralement employées pour préparer cette lessive. 

Soude douce, marquant 33 à 36 degrés. 1000 Wog- 
Chaux nouvellement calcinée 200 

Si la soude est en masse, on la concasse grossièrement. 
Celte opération so pratique ordinairement sur une forte 
pierre de granit au moyen de pilons ou de masses en fer. 
Pour éteindre la chaux, on l’étend sur un sol dallé et on 
l'arrose en y ajoutant de petites portions d'eau : si la chaux 
est de bonne qualité elle s’échautfe, éclate et se réduit en 
poudre; on môle très-exactement celte poudre avec la souda 
concassée; ce mélange se fait à la pelle; on reconnaît qu'il 
est dans les conditions voulues, lorsque la masse est d'un 
gris-blanc parfaitement uniforme. 

On porte alors ce mélange dans des filtres en maçonnerie 
ou en tôle, de la contenance de 5 à 600 litres ; chaque Gltre 
est muni d’un double fond percé de trous et repose sur trois 
ou quetre petits supports qui le maintiennent â 5ou 6 cen- 
timètres du fond; on étend sur ce double fond une couche 
de paille de quelques centimètres d'épaisseur ; la paille em- 
pêche la matière de passer par les trous des doubles fonds; 
elle agit en outre, comme matière filtrante; aussi les lessives 
qu’on obtient sont-elles toujours limpides. Un robinet placé 
entre l’espace vide des deux fonds, sert â Soutirer la les- 
sive. 

Le mélange de soude et de chaux ne doit occuper que les 
4/5 environ de la contenance des filtres. Le vide i^ervé 
sert à recevoir l’eau destinée à opérer le lessitage. 

Tout étant ainsi disposé, on verse une Suffisante quantité 
d’eau froide sur chaque filtre ; de telle sorte que la matière 
soit recouverte d’une couche de 8 à 10 centimètres de li- 
quide. L’eau s'insinue et pénètre peu à peu le mélange ; on 
doit continuellement la remplacer jusqu’à ce que la masse, 
en étant entièrement imprégnée, ne puisse plus en absorber 
de nouvelles quantités. 

Sous l'influence dissolvante de Teau, la soude se dissout 
peu à peu : après un contact de 20 â 24 heures, on ouvre 
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les robinets des filtres ; la lessive qu'on obtient représente 
60 pour 100 environ de l’eau employée. Le titre areométri- 
que de cette lessive varie de 22 à 2ô degrés Baumé. 

On emploie Cette lessive vers la fin de l’empétage pour 
donner plus de consistance à la pâte; on s'en sert aussi pour 
donner le premier service après la séparation. 

Toute la lessive étant écoulée , on ferme les robinets des 
filtres et on continue le lessivage de la soude en versant sur 
le mélange une quantité d'eau froide à peu près équivalente 
à celle de la lessive qu'on a obtenue. Après nn contact de 
15 â 18 heures, ou ouvre de nouveau les robinets pour 
faire couler la deuxième lessive qu'on ne doit jamais mêler 
avec la première; cette lessive marque de 15 â 18 degrés; 
on l'emploie vers le milieu de l’empâtage. 

Enfin, un troisième lessivage à froid, avec la même quan- 
tité d’eau que précédemment, s’empare de la presque tota- 
lité des sels solubles renfermés dans la soude ; pour ce troi- 
sième lessivage, on laisse l’eau en contact avec le mélange, 
l’espace de 25 à 30 heures ; au bout de ce temps, on soutire 
la lessive. Elle marque de 8 à 10 degrés , on l’emploie pour 
commencer l'empâtage. 

Le résidu de soude qui reste dans les filtres n’est pas en- 
tièrement dépouillé d’alcali après ce troisième lessivage. 
Pour séparer le plus complètement possible les parties solu- 
bles qu’il renferme encore , on laisse dessécher la masse en 
tenant ouverts les robinèts. Quand toute la lessive s'est 
écoulée, ce qui a lieu au bout de quelques jours, on divise 
la matière avec une pelle de fer droite et bien acérée ; cette 
opération a pour but d’opérer la désaggrégalion des parties 
de soade imparfaitement atteintes par les précédents lessi- 
vages, et d’en rendre la dissolution plus facile. 

Les filtres étant ainsi préparés, on y verse une quantité 
d’eau suffisante pour recouvrir le mélange de quelques cen- 
timètres, et on abandonne le tout pendant 30 ou 40 heures. 
Pendant ce laps de temps , l’eau attaqué graduellement la 
soude et en détermine la dissolution. 

On soutire les lessives en ouvrant le robinet des filtres. 
On peut alors, si on le juge convenable , donner un dernier 
lessivage, après lequel on jette les résidus qui se trouvent 
entièrement ou presqu'entièrem^t dépouillés de soude. 

Les lessives qui proviennent de ces derniers lessivages ne 
sont pas^mêlées avec les autres lessives faibles : on les em- 
ploie, au lieu d'eau pure, pour le traitement des soudes 
neuves. 


Produits Chimiques, Tome 4. 
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PRÉPARATION DE LA LESSIVE POUR LA CUITE OU LESSIVE 
ALCALINO-SALÉE. 

Tout ce que nous avons dit dans le paragraphe précédent 
se rapporte à la préparation de la lessive douce, employée 
pour l'empàtage. Cette lessive est trop pure et ne contient 
pas une assez forte proportion de sel marin pour servir à la 
cuite, car elle ne donnerait pas une consistance assez ferme 
au savon. LD. lessive de cuite est obtenue par le lessivage 
d’un mélange de soude douce, de soude salée et de chaux. 
Les proportions suivantes sont généralement adoptées dans 
les fabriques. 

Soude douce artificielle marquant 33 à 38 

' degrés alcalimétriqucs 1500 kil. 

Soude salée artificielle à 18 à 20 degrés al- 

calimélriques 500 

Chaux nouvellement calcinée 400 

On pulvérise les deux especes de soude et on opère le mé- 
lange avec la chaux qu'on a préalablement fait éteindre en 
y ajoutant de petites portions d’eau. 

On procède au chargement des filtres et aux lessivages de 
la matière, comme il a été dit pour , la préparation de la 
lessive de soude douce. 

DE l’empâtage. 

On désigne sous le nom d’empâtage le premier degré d’u- 
nion des huiles ou des matières grasses avec la lessive. Cette 
opération a toujours été considérée comme la plus impor- 
tante, la plus épineuse et la plus délicate de la fabrication. 
De la réussite de l’empâtage dépendent le renflement et la 
bonne qualité du savon. Voici comment on y procède ; sup- 
posons une cuite composée de la manière suivante : 


Huile d’olive â fabrique 500 

Huile d’arachide 400 

Huile d'œillette ou de sésame 100 


1,000 kil. 

La saponification des huiles s'opère dans une chaudière 
en fer battu, pl. 15, fig. 247, de la contenance de 35 à 40 
hectolitres dans laquelle on verse 5 à 600 litres de lessive 
douce de 10 à 12 degrés (1). On allume lo feu au fourneau 

(i) Ce« cbaadiiret ont tonjoari aoo forme cylindrique et l'draient graduellement 
▼ert le baat, de manièrer à former un cône trouqud, pl. 16| 6g. 347 ; elle* «ont en fer 
eu eu brique*, Çe* dernière* ont le fond en cnlrre. E. L. 
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et lorsque la lessive commence à entrer en ébullition, on y 
ajoute peu îi peu les 1,000 kilogrammes d’huile en ayant 
soin de brasser continuellement le mélange avec un ràble; 
3 quarts-d'heure ou 1 heure après l’introduction des huiles, 
l’ébullitioki commence à se manifester par un mouvement 
tumultueux dans la masse et la formation d’une écume 
blanche très-abondante. Le mélange se gonfle considérable- 
ment, il faut alors modérer l’action du feu : sans cette pré- 
caution, le savon s’élèverait par dessus les bords de la chau- 
dière. 

Après que cette première et vive effervescence a cessé, les 
écumes s’affaissent, diminuent et finissent même par dispa- 
raître entièrement. Là pâte parfaitement liée est d’un blanc 
légèrement ambré; on continue à faire bouillir la chau- 
dière l’espace de 4à 5 heures; par l’ébullition, le mélange 
des matières devient de plus en plus intime; il acquiert plûs 
de consistance cl de force par la vaporisation de l’eau qui 
se sépare de la lessive ; on ajoute alors 100 à 120 litres de 
lessive de 15 à 18 degrés que l’on incorpore à la masse par 
une agitation de 10 minutes environ. On fait encore bouiilir 
quelques heures, et on ajoute 500 grammes de sulfate de 
fer, qu’on a préalablement fait dissoudre dans quelques li- 
tres d’eau bouillante. Par l’addition de ce sel, la pâte savon- 
neuse qui avait été jusqu’alors d’un blanc roussâtre, acquiert 
instantanément une couleur verdâtre dont l’intensité est 
d'autant plus grande que les lessives d’empâtage sont plus 
sulfurées : pour combiner le sulfate de fer avec toutes les 
parties de la pâle, ou la brasse l’espace de quelques mi- 
nutes ; on sait que l’union cliimique de l’oxyde de fer avec 
le sulfure des lessives forme le principe colorant de la mar- 
brure. 

Pour obtenir une combinaison plus intime des matières, 
condition essentielle pour que les huiles ne se séparent pas 
du mélange au contact des lessives de recuit qu’on emploie 
pour séparer le savon, on ajoute peu à peu, et en agitant 
continuellement la pâte- savonneuse avec un râble, 100 à 120 
litres de lessive douce à 25 degrés; on maintient encore l’é- 
bullition pendant quelques heures; pendant ce temps, la 
partie aqueuse des lessives s’évapore et la pâte acquiert une 
consistance de plus en plus ferme en se saturant d’alcali 
caustique. L’empâtage dure environ 15 heures et produit un 
savon imparfaitement saturé d’alcali. Pour continuer la cuite, 
on procède au relargage ou séparation des lessives de i’em- 
pdtage. 
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OBSERVATIONS SUR L'eMPATAGE. 

■ Quels que soient les soins avec lesquels on procède à cette 
opération^ il peut arriver et il arrive en effet quelquefois, 
qu’une partie des huiles vient nager à la surface de la 
pâte. Quand cet effet se produit, on y remédie en versant 
dans la chaudière une certaine quantité de lessive douce 
très-pure, à 3 ou 4 degrés, ou même de l’eau, eu agitant le 
mélange. Si ce moyen ne réussit pas pour incorporer les 
huiles dans la masse saponiGée, on détermine cette incorpo- 
ration par l’addition de 5 à 6 {tour 100 du poids des ma- 
tières grasses de rognures de savon, et on continue â faire 
bouillir modérément le mélange jusqu’à ce que la combi- 
naison des matières soit opérée. 

Par ces moyens employés séparément ou ensemble, on ar- 
rive toujours à incorporer et à combiner dans la pâte sapo- 
nifiée les huiles qui s’en sont séparées. Nous ferons remar- 
quer que cette incorporation présenterait beaucoup de diffl- 
cnllés si l’on avait employé une certaine quantité de lessives 
salées à l'empâtage , car la présence du sel marin atté- 
nue considérablement l’affinité des matières grasses pour 
l’alcali. Mais ces inconvénients sont très-rares lorsqu’on 
opère l’empâtage avec des lessives très-pures et très-caus- 
tiques et que l’opération est conduite d’après les principes 
de l'art. 


OPÉRATION DD RELARGAGE OD SÉPARATION. 

Lorsque l’empâtage est terminé et que la pâte savonneuse 
a acquis toute la consistance qu’elle doit avoir, on l’arrose 
d'une suffisante quantité de lessive de recuit (i) bien lim- 
pide (2), marquant de 20 à 30 degrés; pour rendre l’action 
des lessives plus directe sur toutes les molécules de savon, 
on place une large planche sur la chaudière, et un ouvrier, 
muni d’un râble, se met sur cette planche et agite contiuuel- 
lement la masse de bas en haut, de manière que la lessive 
que le râble amène à la surface baigne et pénètre chaque 
molécule de savon. 

Quand on remarque que la pâte, jusque-là homogène et 
visqueuse, se transforme en grumeaux et que la lessive s’en 


( I ) Didi lei taTOineriet, on ditigne moi le nom de reeuiu, let ietsifet qui ont 
terri k la cnile de taroo. KMet marquent de 30 k 30 degrkt k l’ardoméire de Baumd. 
On l'en «en pour tkparer le uron det leitiret ralblet de l'empktage. 

(a} Pour obtenir oet leuirea bien clairet et bien limpidet, on let pojte une ou deux 
fait tur de rieux mtrci de tonde brute dpolWtk l'ean. E. L. 
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détache abondamment, c'est une preuve que la masse en est 
suffisamment abreuvée; arrivée à ce point, l’opération est 
terminée. 

On laisse alors reposer pendant 4 heures au moins ; ce 
temps est nécessaire pour que le savon paisse se séparer des 
liqueurs aqueuses; on ouvre ensuite le robinet de vidange 
pour faire écouler les lessives ; on doit être attentif à ce que 
les lessives qui sortent de la chaudière soient toujours claires 
et limpides ; s’il passait du savon, on le reconnaîtrait aisé- 
ment à l’aspect visqueux et blanchâtre de la matière; on fer- 
merait aussitôt le robinet. 

Lorsque les opérations de l’empâtage et de la séparation 
ont été conduites avec soin, on doit retirer de la chaudière 
de 700 à 750 litres do lessive limpide marquant froide 17 à 
18 degrés; cetle lessive, passée sur un vieux marc de soude 
épuisé h l’eau, peut être employée pour la tnadrure du 
savon. t 

L'expérience nous a prouvé que 400 litres de lessive de 
recuit de 25 à 30 degrés sont bien suffisants pour opérer 
l’entière et complète séparation d'un empâtage formé de 
1,000 kilogrammes d’huile ou de matières grasses, en ad- 
mettant, toutefois, qu’on ait opéré de la manière et dans les 
conditions ci-dessus, 

La pâle étpnt privée, par l’opération du relargage, de la les- 
sive faible qu’elle renfermait, est dans des conditions favo- 
rables pour la cuite. 

DE LA COITE OU COCTION. 

C’est par cette opération qu’on détermine et qu’on com- 
plète l’entière et parfaite combinaison des huiles ou des ma- 
tières grasses avec l’alcali ou oxyde de sodium. La coite est 
indispensable pour donner de la dureté et de la consistance 
au savon : elle en augmente le poids, le dégage de toute 
odeur désagréable, le rend plus détersif, en empêche la dé- 
composition et permet enfin de le conserver presque indéfi- 
niment sans altération. 

Comme nous l’avons déjà dit, on procède à la cuite avec 
des lessives alcalino-salées, résultant du lessivage d’un mé- 
lange de soude douce, de soude salée et do chaux éteinte 
(page 314). 

Le nombre de services varie suivant la nature des huiles 
ou des matières grasses qiv'on saponifie, et surtout selon le 
degré déconcentration des lessives et leur richesse en alcali 
pur ou oxyde de sodium. Trois services de lessives suffisent 
ordinairement pour amener le savon au point de cuite con- 
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Tenable ; mais lorsque ce savon est destiné à l’exportation 
dans les pays d’outre-mer, on lui donne un service de les- 
sive de plus que lorsqu’il doit être consommé en France 
ou dans les contrées septentrionales de l’Europe ; cet excès 
de cuisson est nécessaire pour en empêcher la décomposi- 
tion sous des latitudes où la température est constamment 
élevée. 

1 . Premier service de lessive. 

Les lessives d’empâtage étant entièrement écoulées, on 
ferme le robinet de vidange et on verse dans la chaudière 
350 litres environ de lessive douce ou purement alcaline, de 
20 à 25 degrés. On n’allume pas le feu pour ce premier ser- 
• vice, car la chaleur de la masse est encore suffisante pour 
maintenir la pâte fluide ; seulement, un ouvÿer, muni d'un 
râble, monte sur la chaudière et brasse la masse dans tous 
les sens, afin de mettre en contact toutes les molécules 
savonneuses avec la lessive neuve. La pâte qui, pendant 
toute la durée de l’empâtage, était homogène et liée, se 
trouve transformée en grumeaux flasques et volumineux que 
la lessive baigne de toutes parts. On agite le mélange l’es- 
pace d’une demi-heure environ, et on couvre la chaudière 
pour conserver la chaleur de la masse. Lorsque la lessive s’est 
séparée du savon, ce qui a toujours lieu après trois ou quatre 
heures de repos, on procède à son épinage, c’est-à-dire qu’on 
la fait écouler en ouvrant le robinet de vidange dont la chau- 
dière est munie. 

OBSERVATIONS. 

I 

Contrairement à la méthode suivie par [ilusieurs fabri- | 
cants qui donnent le premier service avec des lessives alca- 
lino-salées, nous préférons n’employer pour ce service que 
des lessives douces exemptes de sel marin. En effet, il y a 
déjà dans la pâte un excès de ce sel que les lessives em- 
ployées pour la séparation y ont laissé ; comme ces lessives 
ont pu mettre eu liberté quelques portions d’huile imparfai- 
tement combinées dans l’empàlage, les lessives douces, en 
épurant la pête de l'excès de sel marin qu’elle renferme, dé- 
terminent l'incorporation de ces portions d’huilo dans la 
masse déjà saponifiée. Ce résultat n’aurait pu être atteint si 
l’on eût employé des lessives alcalino-salées. 

En outre, ou ne rallume pas le feu -sous la chaudière pour 
ee premier service : non-seulement ce serait une dépense inu- 
tile, mais encore une chaleur trop intense dans cette période 
de l'opération, dilate considérablement le savon et peut 
même le lier avec là lessive. 
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2. Premier service de lessive alculino-salée. 

Ce deuxième service se donne avec des lessives alcalino- 
salées, dites lessives de cuite. On procède de la manière 
suivante : Après avoir fait écouler la lessive du premier 
service, on ferme le robinet de vidange et ou verse sur la 
pâle savonneuse 400 à 450 litres de lessive alcalino-salée à 
25 degrés; on allume le feu sous la chaudière, et quand l'é- 
bullition commence à se manifester, on brasse la masse l’es- 
pace de 10 minutes, et on fait bouillir très-modérément 
jusqu’à ce que la lessive ait perdu toute saveur piquante et 
caustique ; cet effet a ordindirement lieu après sept ou huit 
heures d'ébullition; il se produit à la surface de la pâte une 
écume noirâtre très-abondante qui persiste pendant toute la 
durée de la cuite, et ne disparait entièrement que lorsque le 
savon est convenablement saturé d'alcali. 

Après avoir retiré le feu du fonrueau, on laisse reposer 
pendant trois ou quatre heures, et l'on procède à l’épinago 
de la lessive usée. 

3. Deuxième service de lessive nlcalino-salée. 

Après le premier service de lessives alcalino-salées, on 
remarque que le savon a pris beaucoup de consistance, mais 
il est encore visqueux et gras; pour l’amener an point de 
cuite convenable, on verse dans la chaudière de 450 à 500 
litres de lessive alcalico-salée de 28 à 30 degrés; on fait 
bouillir pendant douze à quinze heures consécutives, ayant 
soin de brasser la pâte de temps en temps, en y ajoutant 
d'heure en heure, et pendant l’espace de huit à dix heures, 
20 litres environ de lessive de cuite à 28 ou 30 degrés, pour 
remplacer l’évaporation de la chaudière et compléter la sa- 
turation du savon. 

C’est ordinairement vers la Cn du troisième service que le 
savon est cuit ou bien près de l’ôtre. Arrivé à ce point, l’é- 
cume qui le couvrait a disparu ; la pâte est sillonnée de larges 
fentes, et le bouillon est fort, net et sec; la lessive qui s’é- 
lance par des trouées qu’elle fait dans la masse, est claire et 
parfaitement limpide, quoique colorée ; la cuite peut aisé- 
ment se reconnaître aux indices suivants ; 

1° Lorsque quelques grains de savon, séparés de la lessive 
et pressés chauds entre les doigts, forment des écailles min- 
ces, dures, se réduisant en poudre quand on les triture dans 
la main ; lorsque le savon présente ces caractères, ou a la 
certitude qu’il est parfaitement cuit. 

Si, au contraire, ou n’obtenait que des écailles molles, 
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grasstîs, onctueuses, adhérant encore à la peau après le re- 
froidissement, ce serait une preuve que le savon ne serait pas 
sulQsamment cuit.. 

2° Lorsque la lessive amenée par Lébullition h la surface 
du savon est encore alcaline, piquante et caustique ; si cette 
lessive était seuleraont muriatique et salée, ce serait un in- 
dice sûr que le savon ue serait pas entièrement saturé d'alcali. 

Si les indices que nous venons d’indiquer, et qui constatent 
que le savon est parfaitement cuit, n’étaient pas bien évi- 
dents, on retirerait le feu de dessous la chaudière, et après 
une heure ou deux de repos, on feiait écouler la lessive et 
l'on compléterait ia cuisson du savon en le faisant encore 
bouillir pendant sept à huit heures dans 300 litres de les- 
sive alcalino-salée à 28 ou 30 degrés. 

Le savon, arrivé à l’état de coction parfaite, peut être mar- 
bré ; mais avant de procéder à cette opération, on retire le 
feu et on laisse reposer pendant une heure environ pour 
faire écouler la lessive (l). 

OBSERVATIONS SUR LA CUITE DU SAVON. 

Nous avons dit que pour une petite cuite do 1,000 kilo- 
grammes d'huile, trois services de lessives neuves étaient 
ordinairement sufBsants pour amener le savon au point do 
saturation convenable; mais lorsqu’on opère avec des lesôives 
préparées avec des lessives do* recuit, et par conséquent 
beaucoup moins pures et surtout beaucoup moins riches en 
alcali pur que celles qu’on obtient par le lessivage des soudes 
h l’eau, il faut souvent, dans ce dernier cas, donner cinq ou 
six services pour cuire convenablement le savon. 

Mais en résumé, quelle que soit la pureté des lessives, leur 
richesse alcaline et leur provenance, les caractères essentiels 
et distinctifs qui annoncent la terminaison de la cuite sont 

(ij. Noiu aroot d(!jk dit qas tontes les lessires qui ont serrl A la eoetlou on cuite, 
prunnont lu nom de recuits, et qu'on les emploie pour la séparation après l'opération 
de l'em|>ètnf;e. Dans beaucoup de fabriques, ces lesslres servent arwl pour la cuite 
du savon, Toar cela, on Us «'pare d'abord eu les passant froides sur des vieux marcs 
de sonde épu'uès ii l'eau. Cette première Sllration Irui enlève la portion de matières 
i;èlatinDuses qu'elles ticuuent en dissolution, et les rend claires et limpides. On les 
repasse ensuite sur dus (ilaes de plus en plus riches en sonde, où elles ac«|ulèreni pins 
de force en se saturant progressivement de l'alcali caustique que ces souiics contien- 
nent. Celte méthode, qui est généralement suivie dons les savonneries do Marseille, 
est à la fois très-rationnelle et très-économlqne ; car elle permet d'nlilisor <»mme 
less'iva dr cuite louUss les lesstres de recuit, et cela presque iadélinimeni. 

E. L. 
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toujours les mômes et sont rigoureusement identiques dans 
tous les cas. Ces caractères, bien déCnis et bien appliqués, 
mettront toujours le fabricant à mènae de surveiller et di- 
riger une cuite de savon d'une manière convenable, car, je 
le répète, ces caractères ne sont nettement déterminés et 
bien évidents que lorsque le savon est entièrement cuit. 

OBSERVATIONS SCR LES CAUSES QUI PRODUISENT 
LA MARBRURE DANS LES SAVONS. 

Le savon arrivé au point de cuite convenable, se présente 
SOUS la forme de grains durs et détachés dont l’aggloméra- 
tion offre l’aspect d’une masse d’un noir bleuâtre dont l'in- 
tensité varie suivant la quantité de savon à base d’alumine 
et de protoxyde de fer contenu dans la masse, et selon que 
les lessives de cuite sont plus ou moins sulfurées. L’opé- 
ration de la madrure a pour objet de disséminer les savons 
d’alumine et de fer dans la masse du savon blanc â base de 
soude. Pour obtenir ce résultat, on emploie des lessives usées 
à faibles degrés, et on chauffe légèrement; sous l'influence 
de la chaleur, les savons métalliques se séparent, et en se 
divisant dans la masse du savon blanc, s’y combinent très- 
inégalement et y produisent de petites veines ou marbrures 
d’un bleu d’autant plus beau, d’autant plus intense et plus 
vif, qu’on aura opéré sur de plus belles matières, et que 
l’opération même de la madrure aura été exécutée avec plus 
de soins, d’habileté et de connaissances pratiques. 

La réussite de cette opération exige des connaissances pra- 
tiques qui ne peuvent bien s’acquérir que dans les fabriques, 
et que la théorie, même la plus éclairée, est souvent im- 
puissante à suppléer. 

Le point essentiel à saisir, c’est de couler le savon aussitôt 
qu’il présente les caractères que l’expérience a révélé néces- 
saires pour obtenir une bonne marbrure. L’œil est le meil- 
leur guide à cet égard, car il u’y a point de règles absolu- 
ment fixes et précises pour se diriger dans cette opération, 
toujours épineuse, délicate et difficile, môme pour les hommes 
de l’art. 

Quant aux lessives les plus convenables pour cette opé- 
ration, on donne ordinairement la préférence à celles qui 
proviennent de la séparation ou du relargage, comme étant 
privées d'alcali caustique. Mais on doit préalablement les 
épurer en les filtrant sur de vieux marcs de soude épuisés à 
l’eau. On peut également employer pour le même objet les 
lessives provenant des derniers lessivages â l’eau des soudes 
qui ont fourni les lessives de cuite. 
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En général , ponr madrer une cuite de savon provenant 
de la saponification de 1000 kilog. d’huiles, on emploie 600 
litres de lessive h. divers degrés, mais dont la moyenne cor- 
respond à 8 ou 10. On peut employer, par exemple, 200 litres 
de lessive à 12, 200 litres à 8 et 200 litres à 5 ou 6 degrés. 
On commence ordinairement par verser dans la chaudière 
la lessive la plus forte, puis la moyenne, et, enfin, on ter- 
mine par la lessive la plus faible. Voici d’ailleurs la manière 
dont on procède dans les fabriques. 

DE LA MANIÈRE DE PROCÉDER A l'oPÉRATION 
DE LA MADRURE. 

Ainsi que nous l’avons dit, lorsque le savon est complète- 
ment cuit, on retire le feu du fourneau, on couvre la chau- 
dière, et après 1 heure de repos on fait écouler la lessive, 
cette lessive a une forte concentration; elle d®it marquer 
28 à 30 degrés. Plus elle est concentrée, plus le savon est 
dense, et plus aussi l’opération de la madrure s’exécute fa- 
cilement. 

Voici comment en procède : un ouvrier projette peu à 
peu, à la surface du savon, de la lessive épurée et marquant 
de 10 à 12 degrés, qu’un autre ouvrier répand dans toute la 
masse avec un ràblc ; quand la pâte a été suffisamment abreu- 
vée de cette première lessive et qu’elle commence à se ra- 
mollir, on y ajoute do la même lessive de 8 à 10 degrés, et 
on continue l'agitation de la masse; on remarque qu’il se 
produit un changement progressif dans l’état de la pâte. 
Jusque-là, le savon était en grains durs et concrets, n’ayant 
entre eux qu’une faible adhérence; mais sous l’influence do 
lessives successivement plus faibles, et de l’agitation à peu 
près continuelle de la masse, les grains de savon se ramol- 
lissent, s’étendent et deviennent plus souples et plus vis- 
queux ; lorsque la pâte est arrivée à ce point, ou termine 
l’opération en se servant de lessives à 5 à 6 degrés; ces les- 
sives doivent être employées peu à peu et avec intelligence, 
afin de conserver le nerf de la pâte qu’on détruirait par l’em- 
ploi d’une trop grande'quantité de lessives à faibles degrés. 
On reconnaît que la pâte est arrivée au point convenable pour 
être coulée dans les mises (1) quand on voit le savon à demi 


( i] On donne le nnm de mtstt & det batiini rectangulaire! en maçonDerio, en fer on 
en boii, dnni leiqueli on coule le laron qu'on retire de la chaudière. Lct dimenaioof 
d'une mile sont ordinairement relolircs à la capacité de la chaudière pour laquelle elle 
ett deitioée. Les miael en maçonnerie serrent principalement pour le sarou marbré. 
Leur emploi est géaéral dana las laTonneriei de Marwille. E. L. 
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liquide et fondu, nager dans la lessive en grosses molécules 
de couleur verdâtre (1) . 

L’opération de la madrure dure de 2 à 3, heures, mais avant 
de couler le savon on verse dans la mise quelques seaux de 
lessive chaude ayant le même degré que celle qui reste dans 
la chaudière au moment où on lève la cuite. Cette addition 
de lessive ehaude a pour objet d’empêcher l’adhérence du 
savon sur le fond de la mise. En voici la cause : les pre- 
mières parties de savon qui arrivent dans la mise y sont 
promptement refroidies et adhérent fortements ur le fond; 
da lessive qui s’en sépare viwit au-dessus, de telle sorte qu’en 
continuant à remplir la mise, la lessive set rouve interposée 
entre deux couches de savon, l’une inférieure, l’autre au- 
dessus. La lessive chaude obviant à cet inconvénient, c’est le 
motif pour lequel nous conseillons de l’employer. 

codpagÉ du savon. 

Lorsque le savon a acquis une consistance convenable, ce 
qui a ordinairement lieu au bout de 10 à 12 jours, on le 
coupe en gros pains ayant la forme d’un carré long du poids 
de lOO kilogrammes environ. Autrefois on procédait à cette 
opération en traçant sur la superücie du savon les dimen- 
sions exactes qu’on voulait donner aux pains. Tous les pains 
étant ainsi marqués, on les coupait avec un long couteau 
à manche horizontal qu’on faisait mouvoir au moyen d'une 
corde. Cette manière d’opérer était longue, pénible et occa- 
sionnait des déchets assez considérables dans le savon. Au- 
jourd’hui, la division du savon dans les mises se fait au 
moyen de gros Gl-de-fer qu’on dispose convenablement dans 
le fond des mises avant de couler le savon. Quand celui-ci 
est suffisamment rassis et a acquis une consistance assez forte, 
on tire chaque fll-de-fer dans la direction des lignes qu’on a 
préalablement tracées sur la superficie du savon pour déter- 
miner les dimensions exactes que doivent avoir les pains 
de savon. 

L’expérience a prouvé qu'il était avantageux de laisser le 


(i) Le degrë de la leMWe est aussi au iodlce qui peut serrlr, dans quelques circou. 
stances, à reoonaallre te moment oA le sarou peut être couM dans les mises ; mais cet 
indice, rarémeut employé par les praiiciens, n'est ni très-exact, ni très-sâr; ilrarie 
d'aiilenrs selon la manière dont la coite a été conduite, et selon la nature et les propor- 
tions d’bniles on de matières grasses qui entrent dans la composition du sarou. Lorsque 
le saron résulte d'un mélange à parties égales d’buile d'olire et d'buile d'araebide, on 
remarque que la lessire qui reste dans la chaudière après la lerée de la cuite , marque, 
froidei do |5 à 16 degrés. E. L. 
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S&VOD dans les mises 8 à 10 jours après qu’il a été dirisé en 
contact avec de la lessive de recuit bien filtrée^ marquant de 
18 il 20 degrés. Par cette immersion, le savon devient plus 
ferme et plus beau et augmente sensiblement de poids. Nous 
avons trouvé que cette augmentation était de 11/2 à 2 
pour 100. 

Lors([u’on veut retirer le savon de la mise, on doit d’a- 
bord soutirer la lessive sur laquelle il surnage. Cette les- 
sive étant écoulée, on enlève la porte de la mise et on en 
retire les gros pains de savon qu’on porte sur une longue 
et forte table sur laquelle on les divise en briques d’égales 
dimensions, au moyen d’un fll-de-fer muni d’une poignée à 
chacune do ses extrémités. 

Les briques de savon sont placées au fur et à mesure dans 
des caisses dites de Marseille, dont les dimensions, en lon- 
gueur, largeur et profondeur, sont déterminées par le nombre 
de briques qu’elles doivent renfermer. Généralement, cha- 
que caisse contient 40 pains ou briques de savon dont le 
poids total varie entre 105 et 110 kilogrammes. 

Immédiatement après l’encaissage, le savon n’a pas ce 
cadre blanc qu’on désigne sous le nom de robe. Cet effet ne 
se produit que lorsqu’il a séjourné pendant quelques semaines 
•> dans les caisses. 

Les rognures de savon qui proviennent de l'équarrissage 
des briques sont introduites dans une nouvelle cuite de sa- 
von marbré; c'est ordinairement à la fin de la cuite qu’on 
les ajoute. 

DU RENDEMENT DES HUILES EN SAVON MARBRÉ. 

C’est ainsi qu’on désigne le rapport qui existe entre le 
poids du corps gras employé et la quantité de savon obtenue. 
Ce rapport dépend essentiellement de la nature même des 
bulles et de leur état de pureté ; il dépend aussi de l’entente 
plus ou moins parfaite qu’on a de Id fabrication et des soins 
qu’on apporte aux différentes opérations qui doivent amener 
le savon à l’état commercial. 

Pour s’assurer d’un rendement élevé en savon, on doit re- 
chercher les huilas à fabrique de bonne qualité, bien lim- 
pides et exemptes de fraude; on doit également employer 
les soudes brutes les mieux préparées et les plus riches en 
degrés alcalimétriques, et surtout s’attacher, dans la prépara- 
tion des lessives, à développer toute la causticité des soudes 
par l’emploi d’une quantité de chaux suffisante. Pour que la 
chaux ait toute sou énergie, il faut qu’elle soit récemment 
calcinée et qu’elle tombe en poussière lorsqu'on la mouille 
avec de l’eau. 
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Il est, en efTct, démontré que les lessives caustiques, c’est- 
à-dire décarbonatées, ont une affinité beaucoup plus grande 
pour les matières grasses en général que celles où une par- 
tie de l’alcali existe à i'état de carbonate ou sel neutre.' Par 
l’emploi des premières, on arrive à une saturation plus par- 
faite des acides gras et, par conséquent à un produit plus 
élevé en savon. 

En opérant dans les meilleures conditions, on obtient de 
172 à 175 kilogrammes de savon marbré de première qualité 
par 100 kilogrammes d’huile. Nous devons cependant faire 
remarquer que dans un travail régulier on arrive bien rare- 
ment à ces rendements. 

Lorsque les huiles d’olive sont mélangées à d’autres huiles, 
le rendement varie suivant les proportions respectives de 
chacune de ces huiles dans le mélange, depuis 155 jusqu’à 
165 pour 100 du poids des huiles. Cependant, nous avons re- 
marqué que le mélange, en diverses proportions aie l’huile 
d’arachide avec l’huile d’olive, donne un produit en savon 
aussi grand que lorsque l’huile d’olive est employée seule. 

La quantité de soudes brutes à employer est d’environ 80 * 
à 85 pour 100 du poids des huiles. 

La dépense en combustible, pour une cuite de 1,000 kilo- 
grammes d’huile, est de 260 à 300 kilogrammes do charbon 
de terre. 

Les frais généraux d’exploitation et de fabrication sont 
calculés à raison de 18 fr. 50 à 19 francs par 100 kilog. do 
matières grasses. En admettant un rendement de 170, chaque 
100 kilogranvraes de savon ont à supporter ( non compris le 
prix de la matière grasse), pour liais généraux de toute 
nature, une dépense qui varie entre 10 fr. 95 et 11 fr. 18 cen- 
times. 

Sous le rapport de la composition , le savon marbré offre 
moins de variations que les autres espèces de savons. Il est 
moins susceptible d’altération et de fraude que le savon 
blanc. Un savon marbré, bien réussi et bien marchand, ne 
peut pas renfermer plus de 30 à 35 pour 100 d’eau , tandis 
que le savon blanc épuré en contient ordinairement 50 et 
quelquefois davantage. 

En effet, la perfection de la marbrure résulte, comme 
nous l’avons dit, d’une demi-liquidation du savon; il s’ensuit 
que si, dans le but d’obtenir un rendement plus fort, on li- 
quide plus céPtnplètement la masse, le savon noir aliimino- 
ferrugineux, qui est le principe colorant de la marbrure, se 
sépare. Alors, au lieu d’avoir du savon marbré, on obtient 
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du savon blanc ou à peu près. On voit par ce qui précède, 
qu’il existe une relation obligée entre la beauté de la mar- 
brure du savon et la quantité d’eau qu’il contient. Thénard, 
et après lui, d’autres chimistes, nous ont donné l’analyse du 
savon marbré. Voici la composition moyenne et à peu près 
constante de ce savon : 

Soude pure 6 

Matière grasse 64 

ïlau de composition 30 


Total 100 

Ce savon est moins neutre et moins pur que le beau sa- 
von blanc épuré. Il ne peut être, comme ce dernier, employé 
au décreusage et au blanchissage de la soie, parce que l’alcali 
qu’il renferme altère toujours cette substance. Pour les 
usages ordinaires, il est généralement préféré. En l’em- 
ployant, le consommateur est assuré d’avoir un produit 
toujours égal en qualité, ce qui est un avantage très-grand. 
Aussi la confiance que les consommateurs accordent généra- 
lement au savon marbré est pleinement justiflée, car ce savon 
renferme 15 pour 100 de savon réel eu plus que le savon 
blanc. ’ 

Comme la fabrication du savon marbré n’est plus aujour- 
d’hui exclusivement concentrée à Marseille, et qu’on fabri- 
que aussi dans d’autres localités françaises et étrangères ce 
genre de savon, nous croyons que nos lecteurs liront avec 
intérêt les formules de matières grasses et huileuses qui sont 
les plus propres à donner un savon marbré de bonne qualité. 
C’est daus ce butque nous indiquons les mélanges d’huiles et 
des matières grasses qu’on peut employer pour arriver à 
une imitation plus ou moins parfaite des produits d,6 la 
savonnerie marseillaise. Nous avons nous-méme opéré un 
grand nombre de fois d’après ces formules, et les résultats 
•que nous avons obtenus nous ont toujours paru satisfaisants. 

Nous ajouterons encore que, dans une infinité de circon- 
stances, le fabricant pourra se procurer, dans de bonnes 
conditions, une ou plusieurs des matières grasses que nous 
indiquons , ce qui lui permettra de réaliser d assez beaux 
bénéfices sur les produits de sa fabrication. 

Les proportions de matières grasses ci-après donnent 
un savon marbré d’excellente qualité. Ce safon est blanc, 
sans odeur, et a une très-grande analogie avec le savon de 
Marseille. 
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Huile d'olive 400 kilog. 

Huile d’œiilette ou d’arachide 200 

Saindoux d'Amérique 400 


1,000 

Opérer la cuite des matières à la manière ordinaire. 
Attire mélange. 


Huile de palme décolorée 700 kilog. 

Huile de sésame ou d'arachide 200 

Suif blanc : 100 


1,000 

Ce savon est très-dur et de bonne qualité. 11 est moins 
blanc que le précédent, et acquiert une légère teinte jaune 
en vieillissant. 

Autre mélange. 


Huile d’olive 200 kilog. 

Suif blanc 600 

Huile d'oeillette ou d'arachide 200 


1,000 

Les proportions de matières grasses ci-dessus constituent 
un des meilleurs savons qu'on puisse employer. Il est très- 
blanc, très-ferme, et d’un usage supérieur au véritable savon 
de Marseille. Maiiieureusemcnt, il a une légère odeur de suif 
qui en restreint la consommation pour l’usage domestique. U 
est cependaqt très-recherché dans certaines contrées. 


Autre mélange. 

Huile d’olive 500 kilog. 

Huile ou beurre de coco 100 

Saindoux d’Amérique * . . 200 

Suif blanc 200 


1,000 

Le savon qui résulte de ce mélange est d'une belle blan- 
cheur; il est très-consistant, cl son odeur n'est point désa- 
gréable, quoique moins suave que celle du véritable savon 
de Marseille. L’addition de l’huile de coco le rend plus dé- 
tersif et plus mousseux que les précédents, sans en excepter 
celui de Marseille. 

Dans quelques fabriques de l'intérieur, on fabrique du sa- 
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Ton marbré qui a toutes les appareocesde celui de Marseille 


avec les huiles ci-dessous : 

Huile d’olive de bonne qualité 400 kilog. 

Huile de sésame ou d’arachide 600 


1,000 

Après l’empâtage, on procède à la cuite de ce savon avec 
des lessvies alcalino-salées , résultant d’un mélange de 60 
parties dLp soude douce, et de 40 parties de soude salée. Ce 
savon est de bonne qualité, mais il jaunit en vieillissant, lors- 
qu’on a employé de l’huile de sésame. 

En opérant sur ces diverses matières, la marche des opé- 
rations est la même que celle que nous avons décrite pour 
le savon marbré. On procède â l’empâtage avec des lessives 
de soude douce, on relargue avec des recuits, on donne 
la cüction avec aes lessives alcalino-salées et on madré avec 
des lessives faibles. 

SECTION TROISIÈME. 

Savon blanc à l’huile d’olive. 

Ce savon est le plus pur qu’on trouve dans le commerce. 
La presque totalité de celui que l’on consomme en France est 
fabriqué à Marseille d’où lui vient son nom de savon blanc 
de Marseille. 11 Jouit d’une réputation justement méritée ; U 
est très-employé dans l’industrie et notamment pour le 
blanchiment des soies écrues. Par son extrême pureté et son 
peu d’alcalinité, il n’altère nullement le brillant et la sou- 
plesse de la soie, ce qui constitue sa supériorité sur toutes 
î«s autres espèces de savon. 

Pour obtenir ce savon dans toute sa pureté, on saponifie 
l’huile d’olive par les lessives de soude douce. 

On prépare ces lessives comme nous l’avons indiqué pour 
le savon de Marseille à marbrure bleue, c’est-à-dire on les- 
sivant la soude brute mélangée avec une proportion conve- 
nable de chaux J comme la présence du sel marin rendrait 
ce savon moins soluble dans l’eau, on ne doit préparer les 
lessives qu’avec la soude douce ou purement alcaline; on 
doit également donner la préférence aux soudes qui contien- 
nent le moins de sulfure ; on évite ainsi une trop grande co- 
loration de la pâte, ce qui rend son épuration plus facile et 
moins longue. 

Les fabricants de savon belges substituent presque tou- 
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jours le sel de soude à la soude brute arUricielIe peur la pré- 
paration des lessives. Leur savon est ordinairement d'un 
blanc très-pur. Ils affirment aussi qu'en employant un alcali 
plus pur et complètement incolore, l’épuration du savon est 
beaucoup plus facile et le rendement plus avantageux que 
par les lessives de soude brute. Leur méthode nous parait 
logique et rationnelle; nous avons vu il y a quelques an- 
nées, dans l’usine d’un de nos amis, M. Charles Hammel- 
ralli, habile fabricant de savons à Bruxelles, des savons à 
l’huile d’olive ainsi préparés; ces savons étaient d’une ex- 
trême blancheur, très- détersifs, et aussi complètement 
épurés que les plus beaux savons blancs des fabriques de 
Marseille. 

Indépendamment de la pureté de l’alcali, la nature de 
l’huile qu’on emploie pour la préparation de ce«*savon exerce 
une influence remarquable sur sa consistance et sa blan- 
cheur. Pour obtenir de bons résultats, on doit employer les 
huiles d'olive à fabrique, les plus blanches, les plus limpi- 
des elles plus corsées, c’est-à-dire les plus riches en stéa- 
rine. Pour la qualité, comme pour la blancheur, on estime 
particulièrement les huiles de Gallipoli et de la Calabre; 
celles de la Provence sont aussi très-recherchées, mais leur 
prix, généralement plus élevé que celui des huiles des autres 
provenances, en restreint considérablement l’emploi dans la 
fabrication du savon blanc, ces huiles donnent les meilleures 
qualités de savon et les résultats les plus avantageux, tant 
sous le rapport de la consistance et do la blancheur, que sous 
celui non moins important du rendement. 

Dans les fabriques, on môle quelquefois à l’huile d’olivo 
une propoi'tion plus ou moins considérable d’autres huiles, 
et notamment d’huile d’arachide; cette dernière étant blan- 
che, n’exerce aucune influence sur la blancheur du savon, 
mais elle en atténue la consistance et le rend plus soluble et 
plus mousseux. Bien que ce mélange soit pratiqué par d’ho- 
norables et habiles fabricants, nous ne traiterons que de la 
fabrication du savon blanc préparé dans toute son intégrité, 
c’est-à-dire par l’huile d’olive et les lessives caustiques de 
soude douce artilicielie. 

FABRICATIOIC. 

§ 1, EMPAT.AGE. 

Nous supposons qu’on veuille saponifier 1000 kilogrammei 
d’huile. Pour celte quantité^ on doit employer une chau- 
dière de la capacité de 40 à 50 hectolitres, pl. 14, fig. 247. 
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Après avoir bien nettoyé la chaudière^ on y verse 7 à 800 li- 
tres de lessive caustique de soude douce à 8 ou 10 degrés 
qu'on cliauffe jusqu’à, i’ébullition Quand la lessive commence 
à bouillir, on verse dessus les 1000 kilogrammes d’huile, et 
pour faciliter sa combinaison avec la lessive, on remue con- 
tinuellement le mélange avec un ràble ; on peut prolonger 
l’agitation une demi-heure après que les dernières portions 
d’huile ont été introduites dans la chaudière. 

Cela étant fait, on porte le mélange à l’ébullition : celle-ci 
doit être très-modérée pour empêcher la formation d‘une 
trop grande quantité d'écume à la surface de la matière em- 
pâtée. Si, malgré cetie précaution, le mélange tendait à s’é- 
lever, on ralentirait l’action du feu en ouvrant la porte du 
fourneau ; on pourrait même couvrir le feu avec des cendres 
ou des escarbilles mouillées. Par ces précautions, l’ébullition 
devient moins vive, les écumes diminuent et s’allàissent et le 
mélange bout régulièrement; mais il e.st essentiellement 
utile de surveiller attentivement l’opération, car dans l’état 
de dilatation où se trouve la pâte, il sulbt de quelques mi- 
nutes d’inattention pour qu’elle passe par-dessus les bords 
de la chaudière. 

Une ébullition modérée a encore pour objet de faciliter 
l’uniou de l’huile avec la lessive. On reconnaît que cette 
union est opérée, lorsque la pâte est bien liée, homogène 
et qu’on n’aperçoit ni huile, ni lessive à sa surface. 

Ce résultat obtenu, on verse dans la chaudière de la les- 
sive à un degré plus élevé que la première, ù 12 ou 15 par 
exemple. La quantité de cette lessive ne peut pas être exac- 
tement déterminée, mais, on peut sans inconvénient, en 
ajouter de 25 à 30 litres toutes les dcmi-heuies pour rem- 
placer l’évaporation. Un léger excès de lessive faible dans 
l'empâtage n’est jamais nuisible, et n’a d’autre inconvénient 
que de rendre cette opération plus longue et plus coûteuse ; 
mais par compensation, l’huile se trouve mieux combinée et 
plus complètement dépouillée de ses parties colorantes et 
mucilagineuses, ce qui, en définitive, rend le savon plus beau 
et meilleur. 

Après avoir employé de 250 à 300 litres de lessive à 12 ou 
15 degrés, on continue à faire bouillir doucement le mélange 
pendant quelques heures. 

En prolongeant ainsi l’ébullition, la pâte se sature lente- 
ment et graduellement d’alcali; elle devient plus dense, plus 
serrée et mieux nourrie. 

EnGn, on termine l’empâtagé^ avec 100 litres de lessive à 
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20 ou 25 degrés qu’on ajoute par doses de 25 litres à la 
fûi^ par intervalle de 10 à 15 minutes. 

Cette troisième lessive étant versée, on retire le feu du 
fourneau et on brasse le mélange l’espace d’une bonne 
demi-heure. Par sa combinaison avec la lessive forte, combi- 
naison qu'on accélère par le brassage, la pâte s’épaissit et 
acquiert une consistance d’autant plus ferme que l’huile em- 
pilée est de meilleure qualité. 

Ên opérant dans ces conditions, la durée de l’empâtage 
est de 10 à 12 heures. ' 

§ 2. SÉPARATION. 

On procède à celte opération, comme nous l’avons indi- 
qué pour le savon marbré, c’est-à-dire en versant peu à peu 
dans la chaudière, de la lessive de recuit parfaitement lim- 
pide, marquaut de 20 à 30 degrés (1). Pendant tout le temps 
qu’on verse de celle lessive dans la chaudière, un ouvrier 
muni d’un râble agite continuellement le mélange. On re- 
connaît que la quantité de lessive est suffisante quand le 
savon prend une apparence grumelée. Plus la lessive est 
concentrée, moins il en faut employer pour obtenir la sépa- 
ration du savon. 

Celte opération terminée, on couvie la chaudière et on 
laisse reposer 5 ou 6 heures; on peut même* laisser reposer 
toute une nuit si l’opération a été finie le soir; dans ce cas, 
on soutire le lendemain toute la lessive usée qui se trouve 
réunie au fond de la chaudière, après quoi ou procède im-. 
médialement à la cuite du savon. 

8 3. CUITE 00 COCTION. • - 

De même que pour l'empâtage, on- emploie pour la cuite 
de la lessive de soude douce aussi pure que possible. 

Premier service de lessive. 

Après avoir fermé le robinet de vidange^ on verse dans la 
chaudière 5 à 6 hectolitres de lessive douce à 15 ou 18 de- 

(ij On pourrait opérer la séparation do ce saron oroc des lessives neuves lrés-con> 
eeutrées, et It savon n'en scroil que meilleur. Mais, dans les fabriques, on emploie 
généra lemeni les lessives de recuit provenaol d'uue cuite antérieure do, savon blanc. 
On.los clarifie h la loaniéro ordinaire, c'est-à-dire en les passant sur les mélanges de 
cbanx et de soude épuisés à l'eau. Les sels neutres et la faible quaniiié de sel maria 
que ces lessives tieuoeot en dissolution, loi reodeut plus aptes à l’opération du relar- 
ÿogêqat les lessives neuves. E. L. 
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grés; on allume le feu au fourneau et on chauffe modéré- 
ment; lorsque le savon est très-chaud, on retire le feu du 
fourneau. Cela fait, un ouvrier se place sur une planche 
jiosée sur la chaudière et' râble fortement le savon pendant 
3/4 d’heure ou 1 heure. Par cette agitation, le savon est mis 
en contact avec la lessive ; en se combinant avec Talcali, il 
acquiert plus de consistance, en mémo temps qu’il se dé- 
pouille d’une partie notable des sels étrangers qu’il avait ab- 
sorbés dans l’opération du relargage. Rendu plus pur par ce 
premier lavage, il est plus apte à se combiner avec les les- 
sives concentrées qui doivent l’amener au point de cuisson 
convenable pour être épuré. Après quelques heures de 
repos, on fait couler la lessive usée qui provient de ce pre- 
mier service, qu’on désigne ordinairement, comme nous 
venons de le dire, sous le nom de lavage. 

Deuaüème service de lessive. 

Pour ce deuxième service, on verse dans la chaudière 
4 hectolitres de lessive douce, marquant de 22 à 25 degrés; 
on rallume le feu et on fait bouillir modérément le mélange 
l’espace de 8 à 10 heures,' en ajoutant toutes les heures ^ 
litres de même lessive pour remplacer l’évaporation qui a 
lieu. 

Pendant l’ébullition, une écume très-abondante se forme 
à la surface du savon, mais on en modère le développement 
en ralentissant, s’il y a lieu, l’action du feu dans le fourneau. 
Lorsque l’ébullition découvre le savon, on voit qu’il est tout 
en grain et qu’il baigne dans la lessive. En le pressant entre 
les doigts, on trouve qu’il a acquis de la consistance, mais il 
est gras, parce qu’il n’est pas encore complètement saturé 
d’alcali. Pour l’amener à l’état de parfaite saturation, on 
retire le feu du fourneau, et aprèsavoir laissé reposer la chau- 
dière pendant quelques heures, on soutire la lessive usée et 
on donne un troisième service de lessive neuve qui est ordi- 
nairement le dernier. 

Troisième service de lessive. 

On emploie pour ce service, la première lessive forte mar- 
quant de 25 à 28o Baumé. Après eu avoir versé dans la 
chaudière 450 litres environ, on rallume le feu au fourneau. 

Au bout de 5 à 6 heures d’ébullition, le grain du savon 
est bien développé et il forme des écailles dures et sèches 
quand on le presse entre les doigts. On continue à faire 
bouillir encore quelques heures, et lorsque le savon est ar- 
rivé à l’état de saturation, on remarque que l’écume qui le 
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recouvrait a presque entièrement dispam et que celle qui 
reste est très-légère et très-blanche. Si rtiuile employée est 
de bonne qualité, il s’exhale de la chaudière une odeur par- 
ticulière qui rappelle celle de la violette. On peut alors re- 
tirer le feu, et après un repos de quelques heures , faire 
écouler la lessive. Cette lessive, de même que celle des deux 
premiers services , est mise en réserve pour être employée 
pour le relargage ou séparation d’une nouvelle cuite do 
savon blanc. Pour l’obtenir parfaitement limpide, on la filtre 
sur un marc de soude et de chaux, préalablement épuisé à 
l’eau. 

Lorsque le savon a été amené au point de saturation que 
nous venons d’indiquergjl ne renferme que 16 pour 100 d’eau. 
Il se présente sous l’apparence d’une masse d’un bleu noi- 
râtre plus ou moins intense. Cette coloration est produite 
par le mélange, dans le savon blanc, dfune petite quantité 
de savon à base d’alumine et de protoxyde de fer, et par du 
sulfure de fer. Pour épurer ce savon el en séparer les sub- 
stances étrangères, il est indispensable de lui faire subir 
une dernière opération, connue sous le nom de liquidon 
tion. 

LlftOIDATION, 

Pour convertir en savon blanc la masse de savon d’un 
bleu noirâtre qui reste dans la chaudière, il faut la délayer 
peu à peu dans des lessives faibles à l’aide de la chaleur. 
Pour commencer, on verse dans la chaudière de 4 à 500 li- 
tres de lessive douce, de 8 à 10 degrés, et on allume le feu 
au fourneau. Lorsque le savon est très-chaud, on le brasse au 
moyen d’un râble. Sous rinfluence de la chaleur, des les- 
sives faibles et d’une agitation continuelle, son grain s’al- 
longe^ se ramollit et parait à moitié fondu dans la lessive. 
Arrivé à ce point, ou retire le feu, et après quelques heures 
de repos, ou ouvre le robinet de vidange pour faire écouler 
la lessive réunie au fond de la chaudière. 

Par cette première opération, la pâte commence à se dé- 
pouiller de la matière colorante et de l’excès d’alcali dont elle 
est imprégnée, mais elle est encore piquante et caustique. 
Pour compléter son épuration, on verse dans la chaudière 
200 ou 250 litres de lessive douce à 5 ou 6 degrés, et on 
chauffe modérément en agitant continuellement de bas en 
haut au moyen d’un râble. Par l’agitation et la chaleur, la 
pâte devient de plus en plus fluide, mais elle est encore sé- 
parée de la lessive. Comme son épuration ne peut avoir lieu 
que lorsqu'elle est complètement liquidée, pour atteindre ce 
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résultat, on 7 ajoute de temps en temps quelques seana de 
lessive à 2 ou 3 déférés au plus, et on continue à la chauffer 
en l'agitant avec un ràble. Lorsqu'elle est devenue fluide et 
que les parties du fond que le ràble amène à la surface ont 
une teinte noire et de la viscosité, l'opération est alors ter- 
minée. car la couleur noirâtre est produite par la précipita- 
tion au savon alumino-ferriigineux, et la viscosité, mr la 
complète liquidation de toutes les parties de la pâte. Lors- 
qu'il en est ainsi, on retire le feu du fourneau, et on place 
un couvercle sur la chaudière, qu'on recouvre ensuite de 
couvertures ou de matelas, afin de conserver le plus long- 
temps possible la chaleur de la masse. Par le r^os et la tem- 
pérature élevée du mélange, le savqn alumino-ferrugineux 
et l’alcali surabondant se précipitent au fond de la ehau- 
'dière avec le gras du savon. 

Après 36 ou 40 heures de repos, on découvre la chaudière 
et on enlève soigneusement la couche d'écume qui s'est for- 
mée à la surface du savon. Arrivé au véritable savon, qu'on 
reconnaît aisément à la nature de la pâle, qui est fluide, ho- 
mogène, bien fondue et d'un jaune doré un peu pâle, on la 
puise avec de grandes cuillères en fer dont on remplit des 
coinues qu'on verse au fur et à mesure dans des mises en 
bois s'ouvrant en quatre parties. Quand on commence à aper- 
cevoir le savon noir, on redouble d'attention pour ne pas 
l'enlever en même temps que le savon blanc épuré, ce qui 
rendrait nécessairement celui-ci neutre et moins pur. Quand 
tout le savon blanc a été versé dans les mises, on l’agite 
avec un ràble pour l’obtenir bien égal et bien homogène ; 
sans l'agitation, U. pourrait présenter quelques marbrures et 
môme des taches de lessive : cette opération est donc indis- 
pensable. 

Lorsque le savon est complètement solidiûé dans les mises, 
on l’aplanit en le battant fortement avec de larges pilons de 
bois à surfaces plates. Cette opération, généralement prati- 
quée dans les savonneries de Marseille, a pour but de rendre 
le savon plus compacte et plus lourd en rapprochant ses mo- 
lécules dilatées par la chaleur; elle est utile aussi pour rem- 
plir les vides provenant de l'air qui se trouve interposé dans 
le savon. En résumé, le battage du savon dans les mises 
remplit deux conditions essentielles : 1 <> il en augmente la 
pesanteur spécifique en opérant le resserrement de ses mo- 
lécules; 2 ® il fait disparaître les porosités qui peuvent y 
exister.' 

Quelques jours après cette opération, on ouvre les mises 
dont les côtés peuvent se sépaser. Le bloc de savon qui reste 
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sur le fond de chat^uo mise est divisé en plaques par les 
moyens ordinairement employés dans les savonneries pour 
ce travail. 

Récemment fabriqué, le savon blanc de Marseille est tou- 
jours un peu mou. Pour lui faire acquérir cette consistance 
ferme qu’on recherche dans les savons blancs du commerce, 
on l’expose pendant quelques jours dans des séchoirs k air 
libre, où il prend la solidité nécessaire pour être mis en 
caisse. On doit éviter de l’exposer au soleil ou même à une 
température trop élevée, car la chaleur lui communique une 
teinte plus ou moins jaunâtre qui le déprécie toujours à la 
vente. ^ 

Lorsque le savon ne doit pas être vendu immédiatement, 
on descend les caisses qui le renferment dans les caves de 
la fabrique. Au bout de quelques semaines, il a acquis tor^-. 
la blancheur et la solidité qui distinguent les beaux savons' 
blancs de Marseille. 

Préparé dans toute son intégrité, le savon blanc à l’huile 
d’olive constitue, comme nous l’avons déjà dit, le savon le 
pbis pur du commerce. 100 parties de ce savon renferment, 
terme moyen : 


Acides gras 50.2 

Soude pure 4.6 

Eau 45.2 


100.0 

En opérant dans de bonnes conditions, c’est-à-dire en em- 
ployant l’huile d’olive à fabrique la plus pure et la plus blan- 
che, ainsi que les meilleures qualités de soude douce arti- 
ficielle, les 1,000 kilogrammes d’buile que nous avons pris 
pour base de notre opération, donnent en moyenne : 

Savon d’écume 70 à 100 

Savon blanc très-pur.. . . 1,300 à 1,350 
Savon noir désigné sous le 
nom de gras 300 à 350 

Ainsi, on voit par ces chilTres que 1,000 kilogrammes 
d’huile d’olive ne produisent, comme maximum, que 1,350 
kilogrammes de savon épuré, soit 135 kilogrammes par 100 
kilogrammes d’huile. Nous pensons que ce rendement serait 
sensiblement augmenté en substituant les lessives de sel de 
soude aux lessives de soude brute, comme le font les sa-, 
vonniers belges. Il n’y aurait pas, dans ce cas, production do 
savon alumino-ferrugineux, et l’on ne serait pas dans la né- 
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cessité de liquider si fortement la pâte pour obtenir son épu- 
ration. 

Le savon noir alumino-ferrugineux qui reste dans la chau- 
dière comme résidu de Tépuration du savon blanc, est séparé 
pendant qu’il est encore chaud, des lessives faibles avec les- 
quelles il est combiné, au moyen de lessives de recuit à 20 
ou 25 degrés. On le coule ensuite dans une mise où il se so- 
lidifie par le refroidissement. 

Dans un travail régulier, on introduit ce savon dans une 
nouvelle cuite de savon blanc ; il fournit, par l’épuration de 
ce dernier, une nouvelle quantité de savon épuré par la pré- 
cipitation d’une partie des matières colorantes qu’il renferme. 

Cette méthode, bien qu’avantageuse à certains égards, 
n’est pas' cependant sans inconvénients, parce que cette 
masse de savon noir qu’on introduit à chaque nouvelle cuite 
de savon blanc, altère toujours la blancheur et la pureté de 
ce dernier. 

Dans les fabriques de Marseille, on emploie ces résidus 
dans la fabrication du savon marbré. 

SECTION QUATRIÈME. 

, Savon d’aoide oléique. 

Ce savon, qu’on désigne ordinairement souS le nom de 
savon d’oléine, est le résultat de la saponification de l’acide 
oléique par la soude. 

L’acide oléique forme le résidu de la fabrication de l’acide 
stéarique. Il contient presque toujours quelques centièmes 
d’eau (1) ; il renferme aussi une proportion considérable d’a- 
cide margarique et une proportion moindre d’acide stéa- 
rique. On ne livre ordinairement au commerce que l’acide 
oléique provenant de la pression à froid des acides gras. 
Lorsque la température est au-dessus de -j- 10> C-, cet acide 
est liquide, d’un brun rougeâtre ; son odeur rappelle celle 

(i) L'acide oléiqoecst livré h la tavonoerlo daai des fûts de la conteoaDce de 330 
il 335 litres. Chaque fût en contient de 310 à 315 kiloQ. Nous avons eu l'occasicn de 
remarquer que cot acide est souvent mélangé avec des proprrtioiis d'eau qui varient 
de 3 à 5 pour ICO. Cette eau peut y avoir été introduite à dessein ou pur des cir- 
constunres accidentelles lésultant d'opérations mal conduites on mal surreillées. 
Quoi qu'il en soit, le moyen le plus simple pour reconnaître celte fraude, c'est de 
chauffer une dizaine de kilogrammes de l’acide oléique à essayer, à la temfiérature de 
50 à CO degrés , et de l'abandonner au repos peudant quelques heures. S'il contient 
de I' eau, celle-ci se précipite au foud du vase ; il ne s'agN plus alors que d’en déter- 
miner la qiomité. E. L. 


Digitized by Google 



SATON d'acide oléiqüb. 337 

du suif, mais elle est moins forte ; sa pesanteur spécifique 
varie entre 0,920 à 0,940, l’eau étant prise pour 1,000. 

Depuis quelques années, on rencontre dans le commerce 
deux sortes d’acides oléiques : l’acide oléique distillé et l’a- 
cide oléique non distillé. 

Comme ces acides ont des propriétés très-différentes et 
qu’il est très-essentiel pour le fabricant de savon de pouvoir 
les distinguer, nous croyons devoir indiquer les caractères 
qui peuvent les faire reconnaître. 

L’acidc oléique distillé a ordinairement une coloration 
beaucoup plus intense que celui qui n’a pas subi cette opé- 
ration. 11 a en outre une odeur très-prononcée d’buile py- 
rogénée et empyreumatiquc, tandis que l’acide non distiUé 
est presque sans odeur. 

Mais un moyen de contrôle qui nous paraît encore préfé- 
rable, parce qu’il est plus exact et plus sûr, consiste à trai- 
ter 1 kilog. de l’acide oléique dont on veut déterminer la 
qualité, par 1 litre de lessive caustique de sel de soude à 
30 degrés et à faire bouillir modérément le mélange l’espace 
de trois ou quatre heures ; après avoir retiré la chaudière de 
déssus le feu, on sépare le savon de l’excès de lessive, et, 
après avoir bien nettoyé la chaudière, on y verse un qua.»-! de < 
litre d’eau que l’on porte à l’ébullition et dans laquelle on 
fiiit fondre le savon ; quand celui-ci est bien fondu et^qu’il 
présente JJapparence d’une pâle homogène, ou le coule -dans 
une petite mise où on le laisse séjourner vingt-cinq ou trente 
heures. 

A l’inspection seule, on reconnaît si le sa^on provient 
d’une huile pure ou d’une huile distillée. Dans le premier 
cas, le savon est dur et sans odeur sensible ; sa coupe est 
lisse et homogène, toutes ses parties sont parfaitement liées. 

L’acide oléique distillé produit, au contraire, un savon qui 
manque de cohérence et d’aggrégation ; il ne prend jamais 
de consistance, et, comme caractères distinctifs de son ori- 
gine, il a une odeur d’huile empyreumatique tellement pro- 
noncée, que cette odeur seule suffirait, a défaut d’autres, 
Ândices, à le faire reconnaître. 

La fabrication du savon d’acide oléique comporte plusieurs 
opérations distinctes, qui sont : 

1® La préparation de la lessive ; 

2« \J empâtage de VhuHe [acide oléique) ; 

3® La cuite du savon; 

4® La liquidation ; 

5® Le coulage du savon, son brassage dans les mises et sa 
division en pains après refroidissement. 

Produits Chimiques, Tome 4. 
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PRÉPARATION DE LA LESSIVE. 

La lessive que l'on emploie pour la fabrication du savon 
d’acide oléique, se prépare avec du sel de soude qu’on doit 
choisir entièrement exempt de sulfure et au titre commer- 
cial le plus élevé. Voici comment on procède : 

Nous supposerons que l’on veuille préparer 12 à 1.500 litres 
de lessive à la fois ; pour ces quantités^ on introduit 18 ou 
20 hectolitres 'd’eau dans une chaudière en tôle de la conte- 
nance de 35 hectolitres environ ; on pousse vivement le feu 
de manière à faire bouillir l’eau rapidement. A mesure 
qu’elle chauffe, on y ajoute le sel de soude par portions de 
40 à 50 kilogrammes à la fois, en ayant la précaution de n’ea 
ajouter une nouvelle portion que lorsque la précédente est 
entièrement dissoute. On accélère la dissolution en agitant 
continuellement le mélange avec un râble. On continue ainsi 
jusqu’à ce que la solution bouillante marque de 27 à 28 de- 
grés à l’aréomètre Baumé; ce qui exige, pour les quantités 
d’eau indiquées, de 350 à 400 kilogrammes de sel de soude. 

Pour transformer le sel de soude {carbonate de soude) en 
soude caustique, on emploie de 30 à 33 pour 100 de chaux 
nouvellement cuite, c’est-à-dire de 30 à 33 kilogrammes 
pour 100 kilogrammes de sel de soude. Quelques fabricants 
mettent la chaux fusée eu en nature dans la solution bouil- 
lante; nous avons remarqué qu’il était préférable de la dé- 
layer avec une suinsante quantité d’eau, et de verser lente- 
ment, et par j>etitcs portions, ce lait de chaux dans la liqueur 
maintenue à l'ébullition. En opérant ainsi, on décompose 
une plus grande quantité de carbonate de soude, et la les- 
sive se clarifie plus rapidement par le refroidissement. Il 
est inutile que nous fassions remarquer qu’on doit conti- 
nuellement agiter le mélange pour maintenir la chaux en 
suspension dans la liqueur et l’empêcher de s’attacher sur le 
fond de la chaudière. Toute la chaux étant introduite, l’opé- 
. ration peut être terminée, mais la lessive est beaucoup mieux 
préparée lorsqu’on soumet le mélange à une légère ébulli- 
tion de quelques heures. 

On retire alors le .feu du fourneau; puis, pour éviter que 
la soude n’absorbe l’acide carbonique de l’air, on couvre 
exactement la chaudière. Par le repos, la chaux se précipite 
à l’élat de combinaison avec l’acide carbonique du carbonate 
de soude, et la lessive caustique surnage. Celte lessive mar- 
que do 27 à 28 degrés; elle est claire, limpide, incolore. On 
la décante dans des bacs en tôle ou dans des citernes en 
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maçonnerie ; elle prend le nom de première lessive, ou les- , 
sive forte. 

Le marc de chaux qui reste dans la chaudière est lavé avec 
une quantité d’eau à peu près égale h celle de la lessive forte 
soutirée. Après un brassage d’une demi-heure, on laisse re- 
poser 12 ou 15 heures; au bout de ce temps, ou décante la 
lessive claire : cette lessive marque de 18 à 20 degrés ; on la 
désigne sous le nom de deuxième lessive. 

On verse une nouvelle quantité d’eau sur le marc de chaux 
et on le brasse comme la première fois. Après un repos suf- 
fisant, on décante la lessive ; cette lessive porte le nom de 
troisième lessive ; elle pèse de 6 à 10 degrés. 

Enfin on continue à laver le marc de chaux jusqu’à épui- 
sement complet d’alcaîfi. Les lessives au-dessous de 15 degrés 
sont employées au lieu d’eau pure, pour opérer de nouvelles 
dissolutions de sel de soude. Lorsqu'on n’en a pas immédia- 
tement l’emploi, on les evapore jusqu’à 28 Baumé dans une 
chaudière de fonte et on les réunit à la lessive forte. En pro- 
cédant comme nous venons de l’indiquer, 100 kilog. de sel 
de soude produisent de 340 à 860 litres de lessive à 28“ 
Baumé. 

FABRICATION Dü SAVON D’aCIOE OLÉiaCE. 

Nous ne reviendrons pas sur les observations que nous 
avons faites sur les acides oléiques du commerce ; nous di- 
rons seulement que celui qui provient de la saponification 
des matières grasses par la cliaux, est le seul qu’on puisse 
employer pour la fabrication des savons durs ; l’acide oléique 
distillé ne produit que des savons mous et odorants. 

§ 1. EMPATAGE. 

L’empâtage est la première opération qn’on fait subir à 
l’acide oléique : supposons une opération de 1,000 kilog. de 
cet acide. 

La saponification s’opère dans une chaudière en fer, pl. 14, 
fig. 247, d’une capacité de 30 hectolitres; cette chaudière étant 
bien nettoyée et bien propre, on y introduit l’acide oléique, 
qu’on liquéfie en allumant un feu modéré au fourneau; L’a^ 
eide étant fondu, on verso dans la chaudière 200 litres de 
lessive neuve à 25 degrés, et 400 litres de lessive de recuit, 
parfaitement limpide, à 25 ou 30 degrés (l). Par la réaction 


(i) Lonque la leuirede recuit maniiue, on la remplace par noe dgale quentiid de 
lesiire Dcare ^ 90 degrés Vaumd, dans laquelle on fait dissoudre 5 kilogrammos de 
sel marin par faeetolitre. E. L. 
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des lessives sur l’acide oléique, le mélange se graine, si*é- 
paissit considérablement, et se prend même en masse com- 
pacte ; cet effet est dû à la formation spontanée du marga- 
rate de soude ; mais à mesure que raction du feu se fait 
sentir, les grumeaux disparaissent peu à peu et la masse de- 
vient fluide. Lorsque l'ébullition commence à se manifester, 
une écume considérable se développe à la surface du savon ; 
on modère cette effervescence, soit en ouvrant la porte du 
fourneau, soit en remuant continuellement la sur&ce de la 
pâte, soit, enQu, en versant quelques seaux d’eau froide dans 
la chaudièro. Cette vive réaction est due à l'action du carbo- 
nate de soude qui, au contact de l’acide oléique, abandonne 
son acide carbonique; cet effet n’aurait pas lieu si on em- 
ployait des lessives de soude entièrement caustiques, ce qui 
serait préférable, mais inflniment plus coûteux. 

Après que cette première et vive effervescence s’est apaüL- 
sée, on ferme la porte du fourneau et on continue û faire 
bouillir très-modérément la chaudière; on a l’attention de 
brasser continuellement le mélange, afin de multiplier les 
points de contact de la lessive avec la masse savonneuse; 
car il est bon de remarquer que depuis le commencement de 
l’opération, le savon est séparé de la lessive. 

En continuant l’ébullition, la lessive se concentre de plus 
en plus par l'évaporation de ses parties aqueuses. La nature 
de la pâte se modifie ; en se saturant progressivement d'al- 
cali, elle prend de la consistance et se grumelle; cependant, 
môme lorsque l’empâtage est terminé, la pâte n’a pas la con- 
sistance des empâtages ordinaires; cette différence s'explique 
par la nature de l’huile sur laquelle on opère ; cette huile 
(acide oléique) est presque entièrement formée de la partie 
liquide des suifs, c’est-à-dire de la partie la moins suscep- 
tible de former des savons durs. Ce n’est qu'après qu’elle 
est complètement saturée d’alcali, qu’elle peut former un 
savon très-consistant ; cette remarque peut d’ailleurs s’ap- 
pliquer, au moins d’une manière générale, â toutes les ma- 
tières grasses et huileuses où l’oléine se trouve dans des pro- 
portions prépondérantes. 

■* Pour les proportions indiquées, la durée de l’empâtage va- 
rie de 10 à 12 heures. On reconnaît qu’il est terminé lorsque 
les grumeaux qui s’étaient formés au commencement de l’o- 
pération ont disparu. Alors on retire le feu du fourneau, et 
après 10 à 12 heures de repos, on fait écouler la lessive (1). 


fl) Quoique colorée, ceue lesiire peut être employée arec arantage pour U liqtM- 
datlau du laroa d'Mttu. Comme elle marqua ordinaireDMat 30 ou 33 degréi Baumé, 
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§ 2. CÜITE Oü COCTION. 

Cette opération a pour objet de compléter la saponifica- 
tion de l’acide oléique. Elle est indispensable pour obtenir un 
' savon consistant et de bonne qualité. Pour une petite cuite 
de 1^000 kilog. d’acide oléique, l’opération dure deux jours. 
Elle se subdivise en deux services de lessive neuve. Voici 
comment on procède : 

Premier service de lessive. 

Après avoir fait écouler la lessive usée de la chaudière, on 
ferme le robinet et on verse sur la pâte savonneuse ‘350 litres 
environ de bonne lessive neuve très-caustique, marquant de 
22 à 25 degrés. Ceci étant fait, on allume le feu, ayant soin 
de le modérer, surtout dans le commencement, car lorsque le 
savon est en ébullition, il ne faut presque pas de feu pour 
continuer l’opération : en prolongeant pendant 8 à 10 heures 
l’ébullition avec le liquide alcalin, on l’épuise graduellement 
de l’alcali caustique qu’il renferme ; mais comme une ébulli- 
tion de si longue durée diminue nécessairement le volume 
primitif de la lessive, on compense cette perte, en versant 
d’heure en heure dans la chaudière, 18 litres de lessive forte. 
Lorsque la lessive a perdu, en bouillant avec le savon, sa sa- 
veur caustique, et qu’elle ne décèle à la dégustation que la 
présence des sels neutres, on relire le feu du fourneau, o*ii 
couvre la chaudière pour conserver la chaleur de la masse; et 
après un repos de quelques heures, on ouvre le robinet pour 
faire écouler la lessive. Cette lessive est fortement colorée en 
brun et marque, chaude, de 18 à 20 degrés. Elle prend ordi- 
nairement une consistance gélatineuse par le refroidissement; 
on l’emploie seule, eu mélangée avec de la lessive neuve pour 
l’empâtage d'une nouvelle cuite de savon d’acide oléique. 

Deuxième .service de lessive. • 

Ce service, qui est ordinairement le dernier, se donne avec 
une lessive neuve marquant de 28 à 30 degrés à l'aréomètre 
de Baumé. Voici comment on procède : 

Après avoir fait écouler toute la lessive usée du premier 
service, on ferme le robinet et oq verse dans la chaudière 

on la rMoit à 10, en 5 ajoutant une suffisante quantité d'caii. Pour l'avoir limpide, on 
la laisse déposer pendant quelques jours, soit dues des bacs en tôle, soit dans des bas- 
sins en maçonnerie. Celle lesaive ne contenant plus d’alcali à l'état caustique, est plus 
convenable pour la licfuidation que les lessives neuves qui font fouster le savon su 

s«l. E, E. 
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300 litres environ de lessive neuve à 28 ou 30; on allume lo 
feu au fourneau; après avoir chaufl’é pend.ant 1 ou 2 heures 
(suivant les saisons), le mélange entre en ébullition: on mo- 
dère d’abord le feu ; mais lorsque, par une ébullition prolon- 
gée l’espace de 5 à 6 heures avec la lessive forte, la pâte a 
acquis plus de consistance et de nerf, et court, par consé- 
quent, moins de danger de s’attacher sur le fond de la chau- 
dière, on pousse alors le feu plus vigoureusement et on 
ajoute, dès ce moment, d'heure en heure et pendant 6 heu- 
res, 10 litres environ de lessive de cuite. Ces additions suc- 
cessives de lessive forte ont pour but de compléter la satura- 
tion du savon et de remplacer l’évaporation de la chaudière. 

Vers la fin de la cuite, la forte concrétion de la pâte op- 
pose des obstacles à l’ébullition qui ne se manifeste que par in- 
termittence et d’une manière tumultueuse; le bouillon partdu 
fond de la chaudière et soulève des masses considérables de 
savon qui forment des projections aussi dangereuses qu’im- 
prévues. L’écume qui couvrait le savon a disparu; celui-ci 
se présente en grains durs et secs, d’une couleur brunâtre ; 
d’ailleurs, la cuite se décèle parfaitement aux indices sui- 
vants ; 

lo Quand on met un peu de savon dans le creux de la main 
et qti’en le pressant vivement avec le pouce, il forme in- 
stantanément des écailles minces et dures qui se détachent 
de la main sans y laisser de parties adhérentes ; 

2° Lorsque l’écume qui couvrait la surface du savon a dis- 
paru ou qu’elle ne se présente que par places ; 

3° Lorsque, après 15 heures d’ébullition continue, la lessive 
est encore piquante et caustique : pour avoir le savon bien 
grenu, il est convenable que la lessive qu’on extrait de la 
chaudière, à la fin de la cuite, marque de 28 â 30 degrés 
Baumé. 

Lorsque lés caractères que nous venons de définir sont 
brën évidents, on a la certitude que le savon est complète- 
ment cuit, c’est-â-dire saturé d’alcali caustique. On enlève 
le feu du fourneau, on couvre la chaudière, et après 10 heu- 
res de repos, on fait écouler la lessive. 

LIQUIDATION. 

Voici comment on doit procéder â cette opération. Après 
avoir soutiré â fond la lessive forte qui a servi à la cuite du 
savon, on verse dans la chaudière 400 litres de lessive pio- 
venant du rclargage et marquant de 8 â 10 degrés â l’aréo- 
mètre de Baumé. On allume le fou dessous la chaudière; 
quand l’ébullition commènee, un ouvrier, muni d’un râble. 
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se met à remuer le mélange l’espace d’un quart-d’heure. 
Toute la masse, à cette époque, éprouve l’action des les- 
sives; le grain du savon s’allonge et se détend, mais après 
quelques heures d’une légère ébullition, il se refait, mais 
plus gros, plus visqueux et plus souple; on continue tou- 
jours le feu sous la chaudière et on y ajoute de temps en 
temps quelques seaux d’eau froide que l’on projette aussi 
également que possible sur toute sa surface ; lorsqu’après 
une ébullition modérée et continuée peudant 4 à 5 heures, 
la pâte parait bien homogène et bien fondue, on doit s’assu- 
rer du degré de la lessive. Pour cela, on en tire dans une 
éprouvette et on la met refroidir pour la peser; elle doit 
marquer de 16 à 18 degrés; au-dessous de 16 degrés, le sa- 
von serait trop mou ; au-dessus de 18 ou 20, il serait trop 
ferme et se moulerait plus difflcilement. 

Dans le premier cas, il suffirait de faire bouillir le savon 
le temps convenable pour amener la lessive à 16 degrés; 
dans le second cas, on verserait dans la chaudière, une quan- 
tité d’eau suffisante pour avoir le degré convenable. 

Quand la lessive de la chaudière marque de 16 à 18 de- 
grés, et que le savon bien fondu forme de petites molécules 
bien homogènes, on retire le feu du fourneau ; quelques mi- 
nutes après, quand la pâte est sans mouvement, on donne 
un brassage énergique de 5 à 6 minutes, et après avoir retiré 
le ràble, ou couvre soigneusement la chaudière, et on laisse 
reposer pendant 12 ou 15 heures. 

C’est pendant ce repos que s’opère l’épuration du savon et 
qu'il se dépouille graduellement de l’excès de matières 
salines et de lessive qu’il renferme ; mais pour que son épu- 
ration soit complète, il est important de tonserver la cha- 
leur de la masse le pluè longtemps possible, car si le refroi- 
dissement du savon se faisait trop rapidement, la lessive s’en 
séparerait imparfiiHemcnt et le savon serait moins neutre 
et moins pur. C’est pourquoi il convient de couvrir très- 
exactement la chaudière, nota-seulemeùt avec un couvercle 
en bois, mais encore avec de forts tapis. On évite ainsi une 
trop grande déperdition de chaleur. Toutes choses égales, 
d’ailleurs, le savon sera d’autant plus beau qu’il aura reposé 
plus longtemps. 

§ 3. COULAGE DU SAVON. 

Lorsque le savon a reposé douze à quinze heures, on dé- 
couvre la chaudière; après avoir enlevé avec une écumoire 
une très-légère couche d’écume à la surface, on remarque 
une pâte douce et épaisse, mais fluide et d'une odeur agréa- 
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ble : c'est le savon. On le puise dans la chaudière avec de 
grandes cuillères en fer dont on remplit des cornues, qu'nn 
ouvrier verse à mesure dans les mises. Cette opération doit s'ef- 
fectuer avec précaution, pour éviter d'iutroduire de la lessive 
dans le savon. Pour obtenir une pâte égale et homogène, on 
a bien soin de brasser le savon dans les mises ; il faut que le 
brassage soit continué jusqu'au moment où la pâte est de- 
venue très-épaisse et presque froide; sans cette précaution 
le savon serait inégal et taché. 

Au bout de 8 à 10 jours, on ouvre les mises, et on divise 
le savon eu plaques à l'aide d’un fil-de-fer ; ces plaques sont 
ensuite subdivisées en pains carrés du poids de 4 kilogram- 
mes environ. 

Lorsque le savon doit être estampillé, on divise ces pains 
en cubes du poids de 500 grammes que l'on met sécher sur 
des clayons. Pendant l'été, on les expose dans un séchoir à 
air libre, mais l'hiver ou dans les temps pluvieux, on les 
sèche dans un séchoir à air chaud. 

Quand les morceaux de savon sont suffisamment secs et 
pendant qu'ils sont encore un peu élastiques, on les moule 
dans une matrice en fonte de cuivre gravée intérieurement. 
Par la pression, les empreintes de la matrice se reproduisent 
sur chaque morceau de savon. On peut voir à la page 146 de 
mon Traité de la fabrication des Savons (1), la description 
que j'ai donnée d'une de ces machines. Lorsque les mor- 
ceaux de savon sont moulés, on les ébarbe et on les met 
dans des caisses eu bois blanc, connues dans le commerce 
sous le nom de tambour. Chaque caisse renferme 100 mor- 
ceaux de savon, dont le poids légal est de 50 kilogrammes. 

Ainsi préparé, le savon d.'oléine est d'un jaune-brun, mais 
il blanchit quelque temps après sa fabrication, surtout par 
son exposition à l'air. Sa consistance est d'abord un peu 
molle, mais elle devient très-ferme au bout de quelque 
temps. Lorsqu'il est bien préparé, ce savon est très-détersif 
et très-doux; il produit au savonnage une écume grasse, te- 
nace et très-abondante; il convient spécialement pour le fou- 
lage des draps; c'est de tous points un des meilleurs sa- 
vons qui existent, cai' il est essentiellement formé de la 
partie la plus soluble des corps gras. 

Nous donnons ci-dessous , le compte de fabrication d’une 
cuite de savon d’oléine, composée de 1000 kilogrammes d’a- 
cide oléique. 


(i) Cet oevrage foi! partie de VEnegcl»pé<lit-lttrti, 
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Acide oléique, 1000 küog. à 85 fr. les 100 kilog. 850 fr. 
Sel de soude à 85 degrés, 330 kilog. à 60 fr. les 

100 kilog, ; . . 198 

Chaux pour la préparation de la lessive causti- 
que, 115 kilog. à 2fr.25 les 100 kilog 2 60 

Houille pour la préparation de la lessive et la 
cuite du savon, 400 kilog. à 4 fr. les 100 kil. 10 

Caisses pour loger le savon 24 

Frais divers et main-d’œuvre 26 


Total des dépenses. . . . 1116 60 
Produit. 

Savon, 1550 kilog. à 82 fr. les 100 kilog 1271 

Escompte 5 pour 100 63 35 


Produit net de la vente. . . . 1207 65 
Bénéfice 91 05 


On saponifie quelquefois Tacide oléique avec des suifs 
communs ou des graisses animales. Les proportions de ces 
matières sont ordinairement de 30 à 40 pour 100 du poids 
de Tacide oléique. Le savon est alors plus ferme, plus blanc 
et plus beau. 

La nature de ce traité ne nous permet pas d’entrer dans 
des développements plus étendus sur la fabrication des sa- 
vons. Les personnes que ce sujet intéresse, pourront prendre 
connaissance de mon Traité théorique et pratique de la fa- 
brication des Savons. Cet ouvrage, qui a paru en 1859, fait 
partie de VEncyclopédie-Roret. 

SECTION CINQUIÈME. 

Fabrication de la colle-forte. 

Dans les arts, on prépare la colle-forte par deux procédés 
différents. Le premier, qui est le plus ancien, consiste à 
traiter par l’eau bouillante les peaux des animaux, les ten- 
dons, les cartilages, le tissu cellulaire, et en général les 
substances aussi nombreuses que variées, que l’on désigne 
dans les fabriques sous le nom de colles-matières. Le second 
procédé, plus récent et industriellement plus économique, 
est fondé' sur le traitement des os par l’acide chlorhydrique 
très-étendu. Cet acide dissout les sels calcaires et magné- 
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siens qui forment la partie solide des os et en isole le tissu or> 
ganique. Pour transformer ce tissu en colle-forte, il suffit de 
le traiter par l'eau bouillante ou par la vapeur d’eau, dans 
des appareils spéciaux. 

Conformément à cet exposé, nous diviserons la fabrica- 
tion de la colle -forte en deux parties : la première com- 
prendra la colle extraite des colles-matières ; la seconde, 
celle extraite des os par l’acide chlorhydrique. 

PREMIER PROCÉDÉ. 

FABRICATION DE LA COLLE-FORTE AVEC LES COLLES -MATIÈRES 

L’extraction de la colle-forte par ce procédé exige sept opé- 
rations distinctes. 

La préparation des matières par la chaux : cette opé- 
ration est connue dans les fabriques sous le nom d’^c^M- 
dage; 2“ l’extraction de la solution gélatineuse; 3° ladari- 
flcation; 4° V entonnage ou coulage; 5® le découpage; 6° la 
dessiccation; 7® le lustrage. 

PRÉPARATION DES HAHÈRES PREMIÈRES. 

Ces matières, qu’on désigne aussi sous le nom de ma- 
tières-colles et gélatineuses consistent, comme nous l’avons 
vu plus haut, en tendons, cartilages, débris de peaux, 
oreilles, tissus cellulaires, etc. A l’état frais, elles contien- 
nent du sang, de la chair musculaire, de la graisse et autres 
matières facilemenl putrescibles qui en activent la décom- 
posüion, surtout dans les temps chauds. Pour prévenir leur 
putréfaction et pouvoir les conserver sans altération, il est 
indispensable de leur faire subir une préparation préalable 
connue dans les fabriques sous le nom d’échaudage. 

1. ÉCHAUDAGE. 

A cet effet, lorsque ces matières arrivent à la fabrique à 
l’état frais, on les plonge aussitôt dans un lait de chaux vive, 
dans des cuves ou des fosses en maçonnerie. La durée de 
l’immersion varie de 10 à 15 jours ; mais pendant cet es- 
pace de temps, il est important de renouveler plusieurs fois 
le lait de chaux, car, par son contact avec l’air, cette base 
en attire l’acide carbonique et forme du carbonate de chaux, 
lequel est- sans action sur les substances putrescibles qu’on se 
propose de détruire. 

Lorsqu’on juge que les matières sont suffisamment ma- 
cérées, on les retire des vaisseaux qui les contiennent et on 
les lave à grande eau, afin de les débarrasser de l’excès de 
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chaux dont elles sont saturées et de quelques produits solu- 
bles qui se sont formés pendant la macération. On doit con- 
tinuer les la\ages jusqu’à ce que les dernières eaux cessent 
de blanchir, ou mieux jusqu'à ce qu'elles ne forment plus 
de précipité blanc par l'oxalale d'ammoniaque. 

Après le lavage, les matières sont mises à égoutter soit 
dans de grands paniers en toile métallique, soit sur des dal- 
lages présentant une forte inclinaison pour l'écoulement 
des eaux, lorsque ces matières ne doivent pas être trans- 
formées immédiatement en gélatine, on les étend sur des 
châssis en corde pour les faire sécher, puis on les emballe 
dans des tonneaux pour s'en servir à mesure des besoins 
de la fabrication. Ainsi préparées, elles peuvent se conserver 
pendant plusieurs mois sans altération (1). 

L'emploi de la chaux pour la préparation de ces matières 
réalise plusieurs avantages importants : 1» elle les préserve 
de toute altération ultérieure; 2» elle en sépare le sang les 
parties molles, le poil et toutes les substances impropres à 
la production de la gélatine; 3° elle dilate les pores du tissu 
cellulaire et facilite la dissolution de la matière gélatineuse 
dans l'eau bouillante. 

2. EXTRACTION DE LA COLLE. 

L'extraction de la colle est une opération délicate et qui 
exige des soins particuliers. Parmi les divers appareils em- 
ployés pour cette extraction, les meilleurs sont incontesta- 
blement ceux où l'on remplace le cbaulfage à feu nu par la 
vapeur d'eau. On obtient ainsi plus facilement et plus éco- 
nomiquement des produits moins colorés, moins odorants 

£ lus abondaiits et plus purs. Ces considérations, que M. f! 

[alepeyre a développées dans son Traité de, la fabrication 
des Colles (faisant partie de la collection des Manuels- 
Roret), avec toute l'autorité de son talent, n'ont pas encore 
prévalu contre l'esprit de routine qui entrave les progrès de 
cette belle branche d'industrie. Aussi, sauf quelques rares 
exceptions, la plupart des fabricants continuent à se servir 
dos anciens appareils. Parmi ces derniers, celui que nous 
avons représenté pl. 15, fig. 267, et dont nous empruntons 
la description à M. F. Malepeyre, parait fournir les meilleurs 
résultats pratiques. 

fO Dans les eraeds centres industriels, ces matières sont souvent préparées dans 
des établissemeals spèciaux pour être livrées aux fabricants de colles. Mais ordinaire- 
ment ceux-ci préfèrent ies préparer eux-mémei, ce qui leur permet de réaliser 
je bénéfice que cette opération procure er, co qui est plut importent, faire un choix 
plus judlcieui des matières les plut productives en colle. E. L, 
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« k, cfaRudière en cuivre ii fond bombé et à double fond, 
qu’on remplit comble avec des matières-colles. Cette chau- 
dière est cbauO'ée par un foyer B, dont la flamme et les pro- 
duits gazeux passent sous un réservoir ü eau chaude G, placé 
sur leur trajet avant qu’ils se rendent dans la cheminée D, 
qui sert à les évacuer. L’eau chaude de ce réservoir coule 
dans la chaudière par le robinet E, et celle-ci est elle-même 
pourvue d’un robinet F, par lequel on fait couler la solution 
gélatineuse préparée dans la chaudière d’extraction A, dou- 
cement et peu à peu dans la chaudière basse G, qui est pour- 
vue -d’un couvercle et qui a un foyer supplémentaire H, pour 
pouvoir, au besoin, y concentrer les solutions et leur donner 
la densité convenable pour certaines qualités. Cette chau- 
dière basse est pourvue d’un robinet I, qui sert à l’écoule- 
ment de la colle dans les moules ou dans des seaux. 

» La chaudière d’extraction A se chauffe à la houille, ou 
mieux au bois, et, en général, le feu doit y être doux et mé- 
nagé, pour ne pas détériorer la colle, mais en môme temps 
assez vif pour que l’opération, dans plusieurs cas, se pro- 
longe le moins possible. 

» La grandeur de la chaudière dépend de l’importance de 
la fabrique ou de la quantité de matière qu’on veut fondre 
en une seule fois; mais un diamètre de 1“.30 à 1“.50 dans 
le haut, et une profondeur de 1 mètre, qui lui donnent une 
capacité de 1>°.50 cube, paraissent être des dimensions assez 
convenables. » 

Pour procéder à l’extraction de la colle-forte au moyen 
de cet appareil, on commence par remplir la chaudière A,i 
d’eau limpide aux deux tiers de sa hauteur; on la charge en- 1 
suite de coUes-metières préparées comme il est dit dans le 
paragraphe précédent (1], de manière que lesdites matières 
forment une espèce de couronne de 12 à 15 centimètres ah- 
elessus des bords de la chaudière. Tout étant ainsi disposé, 
on allume le feu du foyer B, et on porte rapidement à l’é- 
bullition. Par l’action de la chaleur, la gélatine se dissout 
graduellement ; les matières s’affaissent peu à peu et se trou- 
vent bientôt complètement immergées. Dès ce moment, il i 
se forme à la surface du liquide gélatineux une écume abon- 
dante produite par la graisse qui s’est séparée des matières 
fondues; on enlève soigneusement cette écume au moyen 


(i) Lonqu’oa opéra sor de* coUet-matièret k IVlat lec et paisAsi k la ckanx, oe * 
doit, avant de le* employer, le* faire maedrer d;\n* l’eou froide pendant plodeur* jean. 
On le* lare entuite dan* nne eau conrunle. Celte préparation le* ramollit et le* goaS^ 
et rend leur foute pin* facile lortqn'on le* traite par l'eau bouillante. £, L. 
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d’une écumoire, el ou la verse à mesure dans un cuvier en 
bois blanc où elle se solidifie (1). Pendant toute la durée de 
ropération, on maintient le mélange à une douce ébullition; 
et pour accélérer la dissolution des matières, on les brasse 
de temps en temps, afin de les maintenir en suspension dans 
le liquide gélatineux bouillant. De plus, pour obtenir des 
solutions aussi homogènes que possible, on soutire, tous 
quarts-d’heure, quelques seaux de liquide par le robinet F, 
et on le répand à. la surface. 

Pour obtenir les dilférentes espèces et qualités de colles- 
fortes qu’on trouve dans le commerce, on suit deux mé- 
thodes différentes : lu première, qui est basée sur le frac- 
tionnement des produits îi diverses époques de l'opération, 
a 1’avan‘age très-grand de permettre de soutirer la solution 
gélatineuse à mesure qu’elle se forme, et de la soustraire à 
l’altération inévitable qu’elle éprouverait par une ébullition 
prolongée jusqu’à la fonte complète des matiéres-coUes. 

IPour opérer suivant cette méthode, on soutire de temps à 
autre de la cbaudière, une petite quantité de la solution géla- 
tineuse bouillante qu’on verse dans une soucoupe. Si elle se 
prend en une gelée consistante pendant son refroidissement, 
le moment est arrivé d'opérer le soutirage. Mais avant de 
procéder à cette opération, on couvre le feu et on laisse re-^ 
poser une demi-heure environ ; au bout de ce temps, on 
ouvre le robinet F placé entre le fond et le faux-fond, et on 
fait couler très-lentement la solution dans la chaudière à 
clarification G, maintenue à une température voisine de 

100° G., au moyen de l’eau bouillante, qu’on retire quel- 
ques instants avant d’y verser la solution de gélatine. Ordi- 
nairement, cette chaudière est entourée de corps mauvais 
conducteurs du calorique, tels que charbon, cendres, etc. 
Cette précaution a pour objet d’empécher une trop grande 
déperdition de chaleur; car si le refroidissement était trop 
rapide, le liquide gélatineux deviendrait trop visqueux avant 
d’avoir laissé déposer les corps étrangei;s qu’il tient en sus- 
pension. 

Après 5 à 6 heures de repos, on soutire la solution claire 
et on la verse dans des moules où elle se solidifie. Nous re- 
viendrons ailleurs sur les détails de cette opération. 

Pendant la clarification de la solution gélatineuse, on fait 
arriver sur les colles-matières qui restent dans la chaudière 


(i) Celte Scume couliem Qoe qoeoliië Double de matidre graitieoie indlaD0de à 
d'amrei corpa ëtrao^eTt. Pour en extraire la graine, oq la chaufTo jurqa'k fqiloa, et 
ou la filtre tnr uo tamia, de cria. S. L* ' 

Produits Chimiques. Tome 4. , 30 
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de cuite, de l’eau chaude du réservoir supérieur C, mais en 
quantité moins considérable que pour le premier traitement. 
Pour continuer l’opération, on active le feu sous la chaudière 
et on maintient le mélange dans un état de légère ébullition. 
Sous l’influence de la chaleur, l’eau dissout une nouvelle 
quantité de gélatine; le liquide devient de plus en plus vis- 
queux; lorsqu'on remarque qu’il se prend en masse i>ar le 
refroidissement (ce dont on s’assure eu en mettant refroidir 
un petit échantillon, comme nous l’avons déjà indiqué), on 
le soutire de la chaudière par le robinet de vidange F, et on 
le reçoit comme la première fois dans la chaudière à clari- 
fication G, de laquelle on a préalablement retiré la première 
solution pour la couler dans les moules. 

Après ce deuxième traitement par l’eau, les matières- 
colles ne sont point complètement dissoutes, mais leur vo- 
lume a diminué de plus des trois quarts. Pour les épuiser de 
la plus grande partie de la gélatine qu’elles contiennent en- 
core, on leur fait subir uue nouvelle ébullition avec de l’eau, 
qu’on prolonge, cette fois, pendant 7 à fl heures, ou mieux 
jusqu’à ce que le liquide ait acquis un degré de concentra- 
tion snfflsant pour se solidifier par le refroidissement. Si on 
remarque que la quantité de matière u’est pas suffisante 
pour l’amener à cet état de concentration, on ajoute dans la 
chaudière une certaine quantité de rognures de colle d’une 
opération antérieure, et ou continue à fuire bouillir jusqu’à 
ce que le liquide ait atteint le degré voulu. Ce résultat ob- 
tenu, on le fait couler dans la chaudière à clarification. 

Cette solution est beaucoup plus colorée que celles obte- 
nues par les deux premiers traitements. Elle laisse difficile- 
ment déposer les matières étrangères qu’elle tient en sus- 
pension; aussi est-OB dans la nécessité d’y ajouter une 
certaine quantité d’alun en poudre pour eo opérer la clari- 
fication. La quantité de ce sel varie de 100 à 150 grammes 
par 100 litres de solution. On le projette peu à peu dans la 
chaudière en brassant le liquide avec un ràblo. Au bout de 
quelques minutes d’agitation, on retire le râble, on couvre 
soigneusement la chaudière et on laisse reposer. La petite 
quantité de chaux qui se trouve dans la colle, décompose 
l’alun en se combinant avec son acide pour former du sulfate 
de chaux qui se précipite. L’alumine mise en liberté se pré- 
cipite également, mais comme elle se trouve à l’état de gelée, 
elle entraîne avec elle toutes les matières étrangères en sus- 
pension dans le liquide gélatineux. 

Quant au résidu qui reste dans la chaudière après le troi- 
sième traitement des matières par l’eau, ce résidu n’a plug 
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qu’une bien faible valeur. Cependant, si on désire en extraire 
le liquide qu’il contient, on le place dans des sacs de toile et 
on le soumet encore chaud à l’action d’une bonne presse. 
Le liquide qui provient de cette pression peut être employé 
au lieu d’eau dans une opération suivante; mais on ne peut 
l’utiliser qu’à la troisième extraction, pour la fabrication des 
colles rie qualités inférieures. 

11 est évident qu'en procédant comme il vient d'étre dit, 
on doit obtenir des colles de qualités difi'érentes. Colle de" 
première extraction se distingue par des qualités réellement 
supérieures. Elle est peu colorée, parfaitement transparente, 
inaltérable à l’air sec, et jouit de la plus haute ténacité. 
Dans le commerce, on la désigne ordinairement sous le nom 
de colle de Flandre ou de Hollande, car, pendant bien long- 
temps, les Hollandais ont été nos maîtres dans cotte fabri- 
cation. La colle de deuxième extraction, quoique plus colo- 
rée et moins translucide que la précédente, est néanmoins 
très-appréciée et a des emplois très-élendus dans les arts. 

EnOn, la colle de troisième extraction est nécessairement 
moins estimée que les deux premières : elle est aussi moins 
transparente, plus colorée et moins tenace. Cependant, elle 
est d’une qualité supérieure à celle des colles obtenues par 
la deuxième méthode d’extraction dont nous ne dirons que 
quelques mots. 

Cette méthode, qui est d’origine anglaise et dont M. Givet, 
fabricant de Lyon, a préconisé les avantages et l’économie, 
est impropre à donner des produits de qualité supérieure. 
Elle consiste à introduire dans la chaudière d’extraction A, 
pl. 15, fig. 267, les colles-matières et de les faire bouillir 
avec de l'eau, jusqu’à ce que leur dissolution soit à peu près 
complète. Pendant l’opération, on enlève à l’écumoire la 
graisse qui vient nager à la surface; et, comme dans le pre- 
mier procédé, ou brasse de temps à autre afin d’obtenir une 
solution gélatineuse d’une homogénéité aussi complète que 
possible' 

Lorsque la fonte est opérée et que la solution est arrivée au 
point de concentration voulu, on y ajoute les rognures de colle 
d’une opération précédente. Après cette addition, on fait 
encore bouillir quelque temps, puis on retire le feu. Au bout, 
de trois quarts-d’heure ou d’une heure, on soutire la solu- 
tion gélatineuse et on la reçoit dans la chaudière inférieure G. 
Comme cette solution est trouble et colorée, ou la clarifia 
en y ajoutant de l’alun en poudre dans la proportion de 400 
grammes par hectolitre. On porte de nouveau le liquide à 
l’ébullition au moyen du foyer supplémentaire H, placé sous 
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cette chaudière, et on fait bouillir à petit feu l'espace d'une 
heure environ. Ce'temps écoulé, on relire le feu, on couvre 
soigneusement la chaudière et on laisse déposer pendant 
5 à 6 heures. On soutire ensuite par le robinet 1, la solution 
gélatineuse, clariflée et limpide, dans des moules où elle se 
solidifle par le refroidissement. 

Comme après un premier traitement à l’eau bouillante, 
les matières-.colles ne sont point complètement dissoutes, on 
leur en fait subir un second, mais avec une quantité d'eau 
beaucoup moindre. Le liquide gélatineux qui provient de ce 
traitement a une concentration trop faible pour donner un 
produit solide. Dans un travail continu, on l'utilise dans une 
opération ultérieure pour la foute des colles-matières. 

L'infériorité relative de cette méthode d’extraction sur la 
première, basée sur le fractionnement des produits, est de- 
puis longtemps connue des praticiens. 11 est aujourd’hui bien 
reconnu qu'une ébullition trop longtemps prolongée altère 
la gélatine, la colore, et diminue considérablement son adhé- 
rence et sa ténacité. Aussi la colle ainsi obtenue est peu 
appréciée ; et malgré les estimables efforts que M. Givet a 
faits pour en perfectionner la fabrication, cette colle est en- 
core loin d'avoir les propriétés des colles dites de Hoüande 
et de Flandre. 

Il nous resterait à parler de l'entonnage, du découpage et 
de la dessiccation de la colle ; mais comme ces diverses opé- 
rations seront décrites à la suite de la fabrication de la colle 
extraite des os, pour ne pas tomber dans des redites, nous 
y renvoyons le lecteur. 

100 parties en poids de colles-matières Sèches, rendent 
suivant leur qualité, de 40 à 60 parties de colle-forte. Nous 
ferons remarquer que le plus ou moins de soins qu’on ap- 
porte dans la fabrication peuvent augmenter ou diminuer 
les rendements. 


SECOND PROCÉDÉ. 

COLLE-FORTE EXTRAITE DES OS. 

Il existe deux procédés pour fabriquer la colle-forte avec 
les 0 ^, le premier, qui est aujourd’hui pou usité, parce qu'il 
donne un produit altéré et de qualité inférieure, consiste à 
soumettre les os concassés et préalablement aégraissés à 
l'action de l’eau ou de la vapeur d’eau sous une haute pres- 
sion. La gélatine se dissout et forme a,vec l’eau une dissolu- 
tion homogène qu'on extrait de l’appareil, lorsqu’elle a ac- 
quis le degré de concentration \ioulu. 
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Le second procédé, qui est une des plus remarquables in- 
novations de la chimie moderne, consiste à traiter les os par 
l’acide chlorhydrnpie très-faible, jtour isoler le tissu orga- 
nique des sels calcaires et magnésiens. Ce procédé étanflo 
seui industriel, est aussi le seul que nous décrirons. 

FABRICATION DE LA COLLE-FORTE PAR LES OS. 

La fabrication de cette colle exige plusieurs opérations 
distinctes que nous décrirons dans l’ordre où elles se pro- 
duisent dans le travail. 

1. CHOIX DES MATIÈRES PREMIÈRES. 

Tous les os ne sont pas également avantageux pour cette 
fabrication. On préfère généralement ceux qui offrent le plus 
de surface sous la moindre épaisseur, car dans ces conditions 
ils sont plus facilement attaquables par l'acide. On peut à 
cet égard, les classer comme il suit : ’ 

1® Les os de tètes de bœufs et de vaches; on les désigne 
dans le commerce sous le nom de canards, ceux des têtes 
de moutons viennent immédiatement après. 

2° Les os de l’intérieur des cornes de bœufs et de vaches 
connus sous le nom de cornülons. Leur contexture poreuse 
les rend facilement attaquables par l’acide. 

3® Les os de jambes des moutons, les os plats des côtes de 
bœufs dits dentelles des houtonniers. 

Lorsque le prix de ces matières est trop élevé, on leur sub- 
stitue les os des autres parties de la charpente des animaux; 
mais cette substitution est rarement avantageuse pour le 
fabricant. 

2. PRÉPARATION DES OS. 

Après avoir choisi les os les plus convenables, on leur fait 
subir une première opération, qui consiste à les séparer des 
parties qui contiennent peu de gélatine. Les têtes ou canards 
proviennent des abattoirs où on les dépouille de la partie 
charnue; les cornülons sont achetés aux tanneurs, et sont 
assez ordinairement adhérents à la base du crâne ; les têtes 
de mouton et les os des pieds sont également fournis par les 
abattoirs. 

Ôn sépare des têtes les os propres du nez, qui sont vendus 
à ceux qui travaillent les os; et, à cet effet, on enlève la 
partie postérieure de la tête, puis ou la fend verticalement 
dans le reste de sa longueur, en ayant soin d’enlever ensuite 
les dents, cette partie ne donnant que peu de gélatine. 

Les menus qui eu résultent sont employés ù la fabrication 
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du charbon animal. Les cornes sont séparées du crâne, au- 
quel elles sont adhérentes, travail qui se fait au moyen d'une 
hachette bien acérée. 

3. EXTRACTION DE LA MATIÈRE GRASSE. 

Les os préparés comme il vient d'être dit, sont portés 
dans une chaudière où on les fait bouillir avec de l’eau pour 
en extraire la graisse. Ayant déjà décrit cette opération dans 
le premier volume, pages 294 et 295, nous y renvoyons le 
lecteur. 

Après ce dégraissage, les os sont retirés de la chaudière 
et mis à égoutter soit dans des corbeilles, soit sur une aire 
dallée présentant une forte inclinaison pour l'écoulement 
des eaux. Ils sont alors dans les conditions voulues pour être 
traités par l'acide. 

4 . TRAITEMENT PAR l'aCIDE CHLORHYDRIQUE. 

Cette opération est très-délicate et a été pendant long- 
temps l’écueil de cette fabrication. Elle a pour objet d'isoler 
le tissu cellulaire des scl| calcaires et magnésiens qui l'ou- 
veloppent. Dans les fabriques, on obtient ce résultat en opé- 
rant-comme il suit : 

Après le dégraissage et l’égouttage, les os sont mis à ma- 
cérer dans des cuves en bois blanc (pl. 14, fig. 252), dans de 
l’eau acidulée avec 0,20 à 0,25 de son poids d’acide chlor- 
hydrique du commerce. On laisse ce liquide avec les os jus- 
qu’à ce que ceux-ci soient parfaitement ramollis, ce qui 
exige de 8 à 10 jours. Au bout de ce temps, on soutire la 
liqueur par un robinet placé au niveau du fond de chaque 
cuve. Après avoir fermé le robinet, on remplace le liquide 
écoulé ^r une quantité équivalente d’eau acidulée par 2 ou 
3 centièmes de son poids d’acide chlorhydrique. Ce deuxieme 
traitement a pour but de compléter la dissolution des sels 
calcaires et autres, résultat qui se trouve atteint, dans les 
conditions possibles, après une macération de plusieurs jours 
dans la nouvelle liqueur. 

Après ces deux traitements par l’acide, les os sont deve- 
nus élastiques, transparents, et ont acquis la propriété 
très-remarquable de se transformer en gélatine lorsqu’on les 
traite par l’eau bouillante; mais avant de leur faire sabir 
cette transformation, oc doit en éliminer l’acide qui se 
trouve-interposé dans leur tissu, ce qui exige une opération 
spéciale que nous décrirons dans le paragraphe suivant. 

Pour les dâux traitements, on emploie un poids d’acide 
chlorhydrique à 22, à peu près égal à celui des os. 
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Dans les commencements, on employait l'acide chlorhy- 
drique à un degré de concentration très-élevé; c’est uni- 
quement à cette cause qu'on doit attribuer l'insuccès de plu- 
sieurs établissements. Aujourd’hui que la théorie dirige la 
pratique, nos fabricants savent très-bien que pour ne pas al- 
térer le tissu cellulaire, ils ne doivent employer que de l’a- 
cide très-étendu et ne marquant jamais au-delà de 6® Baumé. 
Ils savent également que les grandes chaleurs de l’été sont 
peu favorables à la fabrication de la colle par ce piocédé; 
et que dans toutes les saisons, il est avantageux pour les 
rendements, de placer les cuves de macération à l’abri du 
soleil ou de la chaleur des fourneaux. 

Les liqueurs qui ont servi au traitement des os, contien- 
nent encore une certaine quantité d’acide libre. Pour utiliser 
cet acide, on les emploie au commencement d’une nouvelle 
macération de matières neuves. Lorsqu’elles n’ont plus d’ac- 
tion, on les jette ou on les emploie comme engrais (1). 

5. TRAITEMENT PAR L’EAU DE CHAUX ET LAVAGES. 

Lorsque les os sont ramollis au point convenable pour 
pouvoir se transformer en gélatine, on soutire les eaux acides 
et on les remplace |)ar une égale quantité d’eau froide. Au 
bout de quelques heures, ou soutire le liquide et on porte 
les os dans des cuviers remplis aux deux tiers d’eau fraîche. 
On les y laisse en macération l’espace de 5 à 6 heures, puis 
on fait écouler le liquide. 

Ces lavages ont pour objet d’éliminer l’acide chlorhydri- 
que et le phosphate acide de chaux contenus dans le tissu 
des os; mais ce résultat ne peut être complètement atteint 
par l’emploi de l’eau pure. Aussi, lorsque lesr os ont subi 
deux lavages avec ce liquide et qu’ils sont bieîï'égoutlés, ou 
remplace le liquide soutiré par de l’eau de chaux bien lim- 
pide, qu’on renouvelle .une fois par jour et pendant quatre 
jours. La petite quantité de chaux tenue en dissolution dans 
l’eau, Salure l'acide ciilorhydrique resté dans les os, qui, 
après ce traitement, ne manifestent plus aucune réaction 
acide. Enfin, pour compléter leur épuration, on les soumet à 
deux lavages, le premier avec une eau très-légèrement aci- 

(i) Ce* liqaenrt peurent étia employées très-ulilemeot pour en extraire du phos- 
phore pur la décomposition du phosphate acide de chaux qu'elles miferment. Nous 
avons indiqué, dots lo premier volume, po(;e 173, 174 et 175, la manière de pro- 
céder à l’extraclioD de ce produit. Suivant M. Fleck, chimiste allemand , les liqueurs 
provenant du tralleraont de 1000 kilog, d'os, psuvent fournir do 60 è 70 kilo- 
grammes de phosphore parifié, E. L. 
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dulée par l’acide chlorliydrique, le second à l’eau froide. 
Après une immersion de quelques heures dans le dernier 
bain, ou les relire des cuviers et on les fait bouillir dans l eau 
pour obtenir la gélatine. 

Dans quelques fabriques, on remplace l'immersion dans 
l’eau de chaux par un traitement par la chaux en bouillie. 
Cette méthode atteint complètement le but qu’on se pro- 
pose, mais elle exige des lavages abondants et réitérés, pour 
éliminer les portions de chaux qui ont pénétré dans le tissu 
des os. Aussi, celle que nous avons décrite nous paraît plus 
simple et plus expéditive, et mérite la préférence. 

6. CUITE DE LA COLLE. 

L’appareil que nous avons décrit page 348, peut être em- 
ployé pour cette opération, qui doit être conduite de la 
même manière que pour l’extraction de la colle-forte des 
colles-matières. On peut également se servir de l’appareil que 
nous avons représenté pi. 15, fig. 268. 11 se compose d’un gé- 
nérateur en fer A, reposant sur un fourneau en maçonnerie 
muni d’un foyer à grille B. Ce générateur communique avec 
un tube de vapeur CC, qui amène celle-ci dans un serpenUn 
horizontal en cuivre placé sur le fond du cylindre D. Ce cy- 
lindre, qui peut être en fer ou en cuivre, est muni d’un dou- 
ble fond percé de trous et maintenu par des supports à une 
distance de 5 à 6 centimètres au-dessus du serpentin. Il est 
en outre muni, à sa partie inférieure, d’un robinet de vi- 
dapgc Ë, par lequel on fait couler la solution gélatineuse 
dans un récipient inférieur F, dit cuve de clarification. Ce 
récipient est muni d’un robinet G, qui permet de soutirer 
son contenu dans des moules. 

Pour employer cet appareil à l’extraction de la gélatine, 
on procède de la manière suivante : 

On remplit aux deux tiers d’eau le générateur A, et ou 
allume le feu du foyer B. Pendant que l'eau chauffe, on 
charge jusqu’aux deux tiers le cylindre D, avec des os pré- 
parés comme il est dit dans le paragraphe précédenl., puis 
on verse sur ces os un poids d’eau égal au leur. Lorsque la 
vapeur du générateur a acquis le degré de pression requis 
(2 atmosphères environ), on ouvre le robinet H, qui amène 
cette vapeur dans le serpentin plat placé sur le fond du cy- 
lindre, entre le fond et le double fond. Si l’appareil est éta- 
bli dans de bonnes conditions, une ou deux heures après 
l’introduction de la vapeur dans le serpentin, le mélange 
commence à bouillir. Dès ce moment, il se forme à la sur- 
face du liquide une couche d’écume et de graisse qu’on en- 
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Sève avec une écumoire. En maintenant le liquide dans un 
état de légère ébullition, les os se fondent et forment avec 
l’eau une solution gélatineuse homogène et presque incolore. 
On reconnaît que cette solution est parvenue au degré de 
consistance convenable, en en remplissant à moitié une pe- 
tite soucoupe qu'on expose à l'air à l'abri du soleil. Si, au 
bout de 5 à 6 minutes, elle est prise en gelée consistante, 
elle est dans les conditions voulues pour être soutirée. Alors 
on arrête l’introduction de la vapeur en fermant le robinet H, 
et ou laisse reposer une demi-heure ; au bout de ce temps, 
on ouvre le robinet de vidange Ë, au moyen duquel on sou- 
tire la solution dans le récipient inférieur F, où on la laisse 
déposer. 

Après l'extraction de la solution gélatineuse, il reste dans 
le cylindre D une petite quantité de résidu fibreux non dis- 
sous. Pour en extraire la gélatine qu’il contient, on le fait 
bouillir pendant quelques heures avec son poids d'eau. Le 
liquide qui provient de cette opération s’emploie, au lieu 
d’eau pùre, pour une opération ultérieure. Il a trop peu de 
cousistancc pour donner un produit solide. 

ENTONNAGE OU COULAGE. 

Lorsque la solution gélatineuse que l’on a soutirée dans 
le récipient inférieur F, est parfaitement limpide, on la coule 
dans des moules pour la faire refroidir. Ces moules sont 
ordinairement en bois de sapin et ont la forme de caisses 
rectangulaires [voir les fig. 269 et 270). Ils présentent un 
léger évasement à leur partie supérieure , afin de pouvoir 
en retirer facilement le pain de gélatine après la solidifica- 
tion. Avant de commencer l’entoimage, on disposq les moules 
bien lavés et encore humides sur des supports horizontaux, 
puis on pose au-dessus du premier moule un entonnoir dont 
le fond est plat et percé de petits trous. Tout étant conve- 
nablement disposé, on soutire avec un seau la dissolution 
gélatineuse, puis on la verse h mesure dans ledit entonnoir, 
qui arrête au passage les matières étrangères. Ayant ainsi 
rempli le premier moule, on retire l'entonnoir qu’on place 
sur le moule suivant, lequel est rempli de la même manière 
que le premier. On procède de même pour lès autres moules, 
jusqu’à ce qu’on ait ainsi extrait du récipient F, toute la so- 
lution gélatineuse limpide. Le résidu du fond est versé dans 
une nouvelle cuite de colle. 

Comme une température élevée peut empêcher ou retar- 
der la solidification de la colle dans les moules, on doit, au- 
tant que possible, faire choix d’un local indépendant des 
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fourneaux et qui ne soit pas exposé au midi. La matière est 
ordinairement solidiflée au bout de 18 ou 20 heures. 

Noia. Quelques fabricants sont dans Tusage de clarifier 
la solution gélatineuse avant de la couler dans les moules. A 
cet effet, lorsque cette solution a été reçue dans le récipient 
F, on y ajoute de 40 à 50 grammes d’alun en poudre par 100 
litres. Pour faciliter l’action, on remue pendant quelques 
minutes, puis on couvre le vase et on laisse reposer 5 à 6 
heures. Pendant ce repos, l’alumine provenant de la décom- 
position de l’alun se précipite en entraînant avec elle les 
matières étrangères, et laisse le bain gélatineux transparent 
et limpide. Ou coule à la manière ordinaire. ^ * 

DÉCOUPAGE. 

Comme nous l’avons dit plus haut, 18 ou 20 heures après 
le coulage, la colle a acquis une consistance assez ferme pour 
être découpée. On porte alors les moules dans un local spé- 
cial nommé séchoir ^1), et on les renverse à même sur une 
longue et forte table en bois blanc pour en retirer les pains. 

Pour découper ces pains en feuilles régulières et d’égales 
dimensions, on emploie des fils de laiton dirigés par des rè- 
gles. Lorsqu’un pain est découpé, on enlève les plaques de 
colle et on les étend les unes à côté des autres, mais sans se 
toucher, sur des filets fortement tendus sur des châssis en 
bois blanc. Quand un ch&ssis est chargé, on le porte sur des 
étagères, et ainsi de suite pour les suivants, de telle sorte 
que les châssis sont placés les uns au-dessus des autres dans 
toute l’étendue du séchoir. 

Par cette disposition, les feuilles de colle se trouvent de 
toute part en contact avec l’air ambiant, qui en dégage peu 
à peu l’humidité ; mais pour en accélérer la dessiccation, on 
les retourne une ou deux fois par jour sur les filets. Enfin, 
lorsqu’elles ont acquis une consistance très-ferme, on les ex- 
pose pendant plusieurs Jours dans une étuve modérément 
chauffée. Par cette dernière opération, la colle abandonne 
les dernières portions d’eau qu’elle renferme et se trouve 
dans les conditions voulues pour la vente. 

(i) Le aA;hoirett pretque loujoari ëtabl! dont le* Stigee snpdrieuri de la fabrique. 
Il consiile eu une vaite pi6ce don* les quatre faces sont closes par des pursleuneii ; 
disposiiioo qui y permet lu libre circulation du l'air. Ce séchoir est garni dans tout 
son pourtour de châssis sur lesquels sout tendus des Klels pour dessécher la colle. Ces 
châssis reposent sur des tasseaux disposés horirontolement, â une distance de 8 â 10 
centimètres les uns des autres, sur des montante en bois. Par les temps de pluie ou do 
brouillard, ou doit fermer les perslennos, car on a remarqué que l'bumidilé pique 
la colla et la déprécie â la Tente. ' E. L. 
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Cependaut, dans les fabriques, on est dans l’usage de faire 
subir à la colle une dernière façon, qu’on appelle lustrage. 
Cette opération a uniquement pour but d’enlever une légère 
couche de poussière qui adhère à la surface des feuilles et en 
altère la transparence. Pour les lustrer, on les immerge une 
à une dans de l’eau chaude, et on les frotte vivement avec 
une brosse douce ou avec un linge. Au fur et à mesure que 
ces feuilles sont nettoyées, on les étend comme la première 
fois sur des filets; si le temps est sec et beau, on les porte 
dans un séchoir à air libre, où leur dessiccation a lieu dans 
l’espace d’un jour. Par un temps pluvieux, il est indispen- 
sable d’en opérer la dessiccation dans une étuve chaufl’éc à 
-f- 25" ou 3ÜO C. 

Après cette opération, la colle est emballée dans des ton- 
neaux parfaitement secs, garnis intérieurement d’un fort 
papier. Après avoir foncé ces tonneaux, on les place dans un 
local sec et aéré, où on les laisse jusqu’au moment où la colle 
doit être expédiée. 

En opérant dans de bonnes conditions et avec tous les 
soins cenveuablcs, 100 kilogrammes d’os peuvent produire 
de 22 à 24 kilogrammes de colle-forte d’excellente qualité. 
Cette colle est peu colorée et a une adhérence aussi grande 
que celle préparé avec les colles-matières. 

GÉLATINE alimentaire. 

Pour obtenir cette gélatine dans toute sa pureté, on doit 
employer des os aussi frais que possible, et surtout entière- 
ment exempts de toute mauvaise odeur. Ceux auxquels on 
donne généralement la préférence sont les tètes de bœufs ou 
les os longs de pieds de moutons. 

On commence d’abord par les laver ù l’eau froide, afin 
d’en séparer les matières solubles, puis on les fait bouillir 
pendant quelques heures avec de l’eau pour en extraire la 
graisse. Quand toute celte matière est enlevée, on retire !cs 
os de la chaudière et on les place ensuite dans des paniers 
pour les faire égoutter. On les met ensuite dans un ou plu- 
sieurs cuviers en bois blanc, et on verse dessus uue dissolu- * 
tion d’acide chlorhydrique à 4 ou 5“ Baumé, préparée avec 
un poids de cet acide à 22®, égal à celui des os, et préalable- 
ment étendu de 5 à 6 fois son poids d’eau. Au bout de S 
jours, on soutire la solution acide presque com|»lètement 
neutralisée, et on la remplace par une quantité équivalente 
d’eau acidulée par 2 ou 3/100 d'acide chlorhydrique à 22® 
Baumé. Après avoir laissé réagir cette solution pendant 24 
heures, on la .soutire. 
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Après ces deux traitements par l’acide^ îes os se trouvent 
privés de leur sels calcaires ; ils sont devenus transparents et 
flexibles, mais ils retiennent dans leur tissu une certaine 
quantité d’acide chlorhydrique. Pou)’ en séparer cet acide, on 
leur fait subir plusieurs lavages à grande eau : l’avant-der- 
nier est fait avec une solution de soudc-â 1 degré, dans la- 
quelle on les laisse tremper quelques heures ; enfin, on ter- 
mine par un ou deux lavages à l’eau. 

Quand les os sont ainsi préparés, on les porte tout humi- 
des dans une chaudière en cuivre étamé où on les fait 
bouillir avec leur poids d’ea)i claire. On pourrait encore em- 
ployer pour cette opération, l’appapeil que nous avons dé- 
crit page 356, Quoi qu’il en soit, lorsque la dissolution des 
os est opérée, on soutire le liquide ;gélatineux dans un vase 
inférieur où on le laisse déposer pendant 5 à 6 heures. Au 
bout de ce temps, la solution est coulée- dans des moules 
plats en fer-blanc, qu’on porte à mesure dans une étuve 
chauffée à -|- 30“ C. environ. Lorsque la dessiccation de la 
gélatine est très-avancée, on la relire de% moules et en 
achève de la faire sécher sur des toiles claires. On évite 
ainsi à la superfleie des feuilles les losanges qu’on observe sur 
la colle-forte desséchée sur des filets. 

On voit que la fabrication de la gélatine alimentaire ne 
diffère de celle de la colle-forte extraite des os, que par un 
choix plus scrupuleux des matières premières et par diverses 
modifications peu importantes dans la manière de procéder. 
On a reconnu que la gélatine extraite des os de têtes de 
bœufs est d’une conservation plus sûre qnc celles que l’on 
obtient des os de mouton : elle a aussi des propriétés plus 
nutritives. 


COLLE TREMBLANTE OU COLLE AU SâQÜET. 

Pour la préparer, on fait dissoudre les os macérés dans l’a- 
cide et convenablement épurés par des lavages, dans 10 fois 
leur poids d’eau bouillante. Lorsque la dissolution est presque 
complète, on la soutire dans un cuvier et on y ajoute une 
certaine tiuanlité d’alun en poudre. Cette addition déter- 
* mine la précipitation des matières étrangères et contribue à 
‘la conservation du produit, surtout dans les temps chauds. 
Lorsque la solution est devenue limpide (ce qui exige quel- 
ques heures), on la soutire dans de petits baquets en bois 
blanc, que l’on transporte dans un local frais. 12 heures 
après, la colle est prise eu gelée tremblante ; c’est en cet état 
qu'on l’emploie dans diverses industries. 
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COLLE A BOUCHE. 

Cette colle, dont on fait un usage fréquent dans les bu- 
reaux, se prépare en faisant macérer dans 1 litre d’eau 
froide 500 grammes de colle de Flandre de première qua- 
lité. Lorsque la colle est bien gonflée ét bien ramollie, on la 
cbautfe au bain-marie jusqu’à dissolution complète. Alors, 
on y ajoute 50 grammes de sucre blanc en poudre, et quel- ^ 
ques minutes après, on retire le vase de son bain de chaleur. 
Lorsque la matière est sur le point de se figer, on l’aroma- 
tise avec quelques gouttes d’uae essence à odeur agréable, 
et on la coule ensuite dans un moule en fer-blanc. Ce 
moule, dont la forme est quadrangulaire, doit avoir 30 cen- 
timètres en tous sens et 2 centimètres de profondeur. La 
couche de colle qu’on y verse doit être de 1 centimètre seu- 
lement. / 

Lorsque la colle est prise, on la divise au moyen d’un fil 
de cuivre très-mince, en lames horizontales d’égales dimen- 
sions. Cela fait, on place ces lames sur unè feuille de verre 
et on les fait sécher à l’ombre dans, un local aéré. On les 
retourne de temps à autre jusqu’à ce qucT leur dessiccation 
soit complète. 

La manière de se servir de cette colle est trop connue 
pour qu’il soit utile d’entrer dans des détails. Il suffit de la 
ramollir dans la bouche, puis l'appliquer aussitôt entre les 
parties qu’on veut coller ensemble. ■ ■ 

Nous joignons ici la préparation de quelques produits qui 
se rattachent à l’étude des matières grasses d’origine ani- 
male. 

EXTRACTION DE L'HÜILB DE PIEDS DE BOEUF. 

Cette industrie est surtout exploitée dans le voisinage des 
grandes villes, soit dans les fabriques de colle,' soit dans 
celles de ndr animal. On remplit une chaudière en cuivre 
avec des pieds de bœufs, puis on y fait arriver assez d’eâu 
povir les recouvrir. La température de l'eau est élevée jus- 
qu’à -1- 65 ou -j- 70<> C. environ. Ces pieds sont alors retirés . 
pour eu détacher le sabot; opération que l’on pratique en 
plaçant l’extrémité du pied sur un billot, et en frappant sur 
le sabot avec un marteau. Les pieds sont remis dans la chau- 
dière après cette manutention; le liquide est soumis à l’é- 
bullition pendant 8 heures. On enlève l’huile qui se rassem- 
ble à la surface de la chaudière, avec une cuiller, pour la 
mettre à déposer dans un seau de fer-blanc. On la sépare 
de l'eau, puU on la purifie en la filtrant à travers de petits 

Produits Chimiques. Tome 4. 31 
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sacs en laine, que l’on soumet ensuite à Taction de la presse 
pour en extraire Thuile qn’ils retiennent. 

COLLE TREMBLANTE. 

Quoique nous ayons déjà indiqué la manière de préparer 
ce produit, nous croyons devoir décrire la marche à suivre 
pour l’eitraire de l’eau qui a servi à la cuisson des pieds de 
• bœufs. On soutire cette eau de 1a chaudière et on la reçoit 
dans un grand cuvier, en la faisant passer à travers un ta- 
mis afin d'en séparer les substances étrangères. On ajoute à 
la solution bouillante 50 grammes d'alun en poudre par 
100 litres ; puis on couvre le cuvier et on laisse reposer 
quelques heures pour que le dépôt puisse se former. On son- 
tire ensuite la solution gélatineuse au-dessus du dépôt et on 
la verse- dans de petits baquets en bois blanc, où elle se prend 
en gelée par le reffoidiasement. Les pieds de bœufs sont re- 
tirés de la chaudière, puis on sépare les os longs des pha- 
langes. Les premiers 'sont vendus aux personnes qui les 
travaillent, et le*s seconds servent à la fabrication du noir 
animal. ^ - 

TRAVAIL DES SABOTS. 

Les sabots sont employés à faire des plaques. Comme les 
opérations qn'on leur fait subir pour les amener à cet état, 
sont assez, compliquées, nous décrirons sommairement les 
principales. 

On fait ramollir les sabots en les plaçant sur un gril 
chauSé en dessous ; on les fend en deux, puis on enlève la 
corne, qui se trouve plus épaisse sur les angles ; on fait 
chauffer cette corne dans des pinces plates, semblables à 
celles dont on so sert pour faire les gaufres. On place les 
cornes, ainsi aplaties, entre de's plaques en fer préalable- 
ment chaufTjîeset mises dans une presse. 

' » 

SECTION SIXIÈME. 

Acide cyanhydrique ou prussique. 

Équivalent = 337.5. 

Cet acide fut découvert au commencement du xvme siècle 
par Scheele, qui l’obtint du bleu de Prusse, d’où lui vient 
son nom d’actefe prussique. 11 existe tout formé dans le 
règne végétal, notamment dans les fleurs et les amandes du 
pêcher. Dans les arts, on l’obtient ordinairement par la dé- 
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composition des cyanures; les procédés varient selon qu'on 
veut avoir l'acide anhydre ou l’acide hydraté^ c’est-à-dire en 
dissolution dans l’eau. 

préparation de i/acide anhydre. 

Pour le préparer, on prend nne cornue tubulée A (pl. 12, 
fig. 215) : on adapte au col de cette cornue un tube horizon- 
tal de verre B, C d’environ 40 centimètres de longueur et 20 
centimètres de diamètre intérieur. On remplit la première 
moitié B, de petits fragments de marbre blanc, et la seconde 
moitié C, de chlorure de calcium fondu cl réduit en poudre 
grossière. On adapte à l’extrémité C un petit tube D qui 
vient s’engager au moyen d’un deuxième bouchon au tube 
E en U, qui plonge dans une cloche renversée F, contenant un 
mélange réfrigérant. 

On place la cornue sur un bain de sable chauffé par un 
fonroeau G, fig. 215 ; on fixe au moyen de bouchons les dif- 
férentes parties de l’appareil et on lute exactement les join- 
tures: il est très-important qu’il n’existe aucune fuite, car 
l’acidé cyanhydrique étant le plus énergique de tous les poi- 
sons, on doit prendre les plus grandes précautions pour s’en 
préserver. 

Tout étant convenablement disposé, on introduit dans la 
cornue du cyanure de mercure, puis do l’acide chlorhydri- 
que fumant en quantité suffisante pour recouvrir le cyanure 
d’un travers de doigt On ferme la tubulure de la cornue et 
on chauffe doucement, afin que l’acide chlorhydrique ne soit 
pas volatilisé sans avoii- réagi sur le cyanure de mercure, et 
afin aussi que l’acide cyanhydrique puisse séjourner quelque 
temps sur le marbre et le chlorure- de calcium, où il se dé- 
pouille de l’acide chlorhydrique et de l’eau qu'il pourrait 
contenir. La vapeur d’acide cyanhydrique ainsi purifié passe 
dans ie tube en U E, et s’y condense à l’état liquide. 

L’acide cyanhydrique ainsi obtenu renferme Uujours une 
certaine quantité d’acide carbonique, dont il est difficile de 
le dépouiller entièrement. Pour obvier à cet inconvénient, 
Vauquelin a proposé le procédé suivant, qui est aujourd'hui 
généralement préféré. Ce procédé repose sur la décomposi- 
tion du cyanure de mercure par l’acide sulfhydrique gazeux. 

Voici l’appareil usité pour cette opération : A, flacon à 
deux tubulures, pl. 12, fig. 216 ; la tubulure du milieu porte 
un tube droit surmonté d’un entoqnoir pour introduire l'a- 
cide. A l'autre tubulure est adapté un tube à angle droit qui 
communique avec un premier tube B, contenant du cyanure 
de mercure pulvérisé : il est suivi d’un second tube C, D, qui, 
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dans la première moitié, est rempli de carbonate de plomb, 
et dans la seconde, de chlorure de calcium. Enfin, à l’extré- 
mité D est adapté un petit tube à angle droit qui conduit 
l’acide cyanhydrique dans un tube eu U £ , placé dans un 
mélange réfrigérant. ^ 

L’appareil étant ainsi disposé et toutes les jointures étant 
exactement lutées, on introduit dans le flacon À du sulfure 
de fer fondu ; on ferme la tubulure de ce flacon et on y 
verse par l’entonnoir de l’acide sulfurique étendu de 12 à 
15 fois son poids d’eau. 11 se produit un courant de gaz acide 
sulfhydrique qui passe dans le tube B contenant le cyanure 
de mercure. Ce sel se décompose au contact de l’acide sulf- 
hydrique : ii se forme du sulfure de mercure et de l’acide 
cyanhydrique gazeux qui se dégage en entraînant l’excès 
d’acide sulfhydrique et une certaine quantité d’eau. Ces 
deux derniers corps sont absorbés, lorsque les vapeurs tra- 
versent le tube C,0, renfermant du carbonate de plomb et 
du chlorure de calcium. L’acide sulfhydrique s’unit avec 
l’oxyde de plomb pour former un sqlfure de ce métal, et le 
chlorure de calcium retient l’eau. L’acide cyanhydrique ainsi 
épuré, vient se condenser à l’état liquide dans le tube E. 
Pour que la condensation soit complète, il est essentiel que 
le mélange réfrigérant soit toujours au-dessous de — 0. 

On reconnaît que l’x)pération est terminée lorsque la pres- 
que totalité du cyanure blanc de mercure contenu dans le 
premier tube B a été transformé en sulfure noir. Il est même 
essentiel, pour obtenir de l’acide cyanhydrique très-pur, 
d'arrêter l’opération avant que tout le cyanure soit décom- 
posé. 

Les deux procédés'ci-dessus donnent l’acide cyanhydrique 
anhydre ; on doit le conserver dans des flacons parfaitement 
secs et fermés à l’émeri. C’est avec cet acide que l’on pré- 
pare l’acide médicinal. La formule indiquée par le Codex, 
est : 

Proportions en poids. 

Acide cyanhydrique anhydre 1 

Eau distillée 8.5 


Proportions en volume. 

Acide cyanhydrique anhydre. . . 
Eau distillée 


9.5 



7 
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Gomme l’acide cyanhydrique n'est pas seul en usage, et 
qu’on ne l’emploie jamais à l'état pur, nous allons décrire 
les divers procédés à l'aide desquels on obtient l’acide hy- 
draté, c’est-à-dire en dissolution dans l'eau. 

PRÉPARATION DE L'aCIDE CYANHYDRIQUE HYDRATÉ. 

Premier procédé. 

L'acide que l’on obtient par ce procédé est désigné dans 
les pharmacies sous le nom d’acide prussique de Scheele, et 
c’est ce mode d’opérer que nous allons décrire. 

Dans une cornue tubulée A (pi. 12, fig. 212), munie d’une 
allonge B et d'un ballon tubulé C, auquel est adapté un tube 
de' Weller D, qui plonge dans un bocal E, contenant de l’eau, 
on introduit une solution de 2 kilog. de cyanoferrure de po- 
tassium (prussiate jaune da potasse) dissous dans 3 kilog. 
d’eau. Quand le liquide est introduit dans la cornue, on 
adapte un tube en c« à boule pour y verser 3 kilog. d’acide 
sulfurique concentré. La cornue doit être placée sur un bain 
de sable, comme i’indique la planche 12, flg. 212, et le bal- 
lon doit plonger dans une terrine pour pouvoir la rafraîchir. 
On chautle la cornue, et l’on arrête l’opération lorsqu’on a 
distillé 2kil.500 d’acide. 

Il faut avoir ie soin, pendant la distillation, d’entretenir le 
ballon constamment froid, pour faciliter la condensation des 
vapeurs. On obtient ce résultat en faisant couler sur le bal- 
lon un courant d’eau froide qu’en fait arriver d’un récipient 
supérieur. On rectifie ensuite les 2 kil. 500 d'acide dans un 
appareil semblable, et l’on retire 2 kilog. On conserve en- 
suite l’acide pour l’usage. 

Nous devons faire observer que ce procédé ne donne pas 
tonjonrs un acide au même degré. 

La théorie de cette opération peut s’expliquer de la ma- 
nière suivante : Pendant la réaction, l’eau se décompose; 
l’oxygène s’unit avec le potassium pour former un protoxyde 
(|ui, en présence de l’acide sulfurique, donne naissance à du 
sulfate de potasse ; l’hydrogène se combine avec le cyano- 
gène et produit l’acide cyanhydrique. 

PRÉPAltATION DE L’aGIDE CYANHYDRIQUE HYDRATÉ. 

Deuxième procédé. 

On fait dissoudre à froid 1 partie de cyanure do mercure 
dans 8 parties d’eau distillée. On fait passer dans cette so- 
lution un courant de gaz acide sulfhydrique en excès. On 
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sépare Texcës de gaz, en agitant la ligueur avec du carbonate 
de plomb, jusqu’à ce qu’il ne se manifeste plus d’odeur d’hy- 
drogène sulfuré, ou mieux, jusqu’à ce qu’un papier imprégné 
d'acétate de plomb ne noircisse plus. On filtre, et l’on con- 
serve l’acide dans des flacons bouchés et maintenus à l’abri 
du contact de la lumière. Cet acide correspond à l’acide 
prussiqtte de Scheele. Gomme, à la longue, il subit des alté- 
rations, on a proposé de le mêler avec l’alcool; alors on 
opère de la manière suivante : 

On dissout le cyanure de mercure dans 4 parties d’eau, 
puis on y fait passer de l’hydrogène sulfuré pour précipiter 
le mercure à l’état de sulfure ; et après avoir agité la li- 
queur avec du carbonate de plomb, on la filtre et on la mêle 
avec 4 parties d’alcool à 0,95 de l’alcoomètre de Gay-Lussac, 
et on la conserve dans des flacons bouchés à l’émeri, placés 
à l’abri de la lumière. 

Cet acide, ainsi préparé, peut se conserver pendant un 
temps assez considérable sans subir d’altération sensible. 

Ces deux derniers procédés ne donnent, comme nous l’a- 
vons déjà dit, que des dissolutions d’acide cyanhydrique,^ et 
non l’acide anhydre. Gomme il est très-important pour l’u- 
sage médical de ces dissolutions de déterminer exactement 
la quantité d’acide anhydre qu’elles contiennent, nous allons 
indiquer le moyen d’arriver à cette détermination. Pour cela, 
on mesure très-exactement un volume déterminé de l’acide 
à essayer, et on y verse lentement une dissolution d’azotate 
d'argent; il se forme un précipité blanc insoluble de cya- 
nure d’argent, dont le poids donne celui de l'acide cyanhy- 
drique anhydre. 

CARACTÈRES DISTINCTIFS. 

L'acide cyanhydrique anhydre est un liquide incolore, 
d’une odeur forte et très-dangereuse à respirer. A l’état de 
vapeur comme à l’état liquide, c’est de tous les poisons, le 
plus énergique. Lorsqu’il est mêlé à une grande quantité 
d’air, son odeur ressemble à celle des amandes amères. Lors- 
qu’il est étendu d’une grande quantité d’eau, il a une saveur 
fraîche et pénétrante; mais cette saveur devient bientôt 
amère et brûlante. ^ densité est 0,7058, à -j- 7® G., et 
0,6969 à -|- 18® G. Son terme d’ébullition està -j- 26®,5 G.; 
il se solidifie à — 15® G. La densité de sa vapeur, à-|- 26°,5G., 
est 0,9476. Get acide est soluble dans l’eau, l’alcool et l’é- 
ther. Mis en contact avec les alcalis et les acides concentrés, 
U se décompose en ammoniaque et en acide formique; il est 
aussi décomposé par le potassium à une haute température. 
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Les propriétés toxiques des dissolutions d’acide cyanhydri- 
que^ sont les mêmes que celles de l’actde anhydre ; mais 
leur action est toujours proportionnée à la quantité d'acide 
réel qu’elles contiennent. L’acide cyanhydrique anhydre est 
composé de : ^ 

Hydrogène 3.70enpoids. 

Carbone 44.44 

Azote 51.86 


100.00 

L’acide cyanhydrique se décompose très-facilement, sur- 
tout par l’action de la lumière. On le rend beaucoup plus 
stable en y ajoutant une très-petite quantité d’acide sulfu- 
rique ou d’acide chlorhydrique. Quelques gouttes par litre 
suflisent. 

Les principaux réactifs susceptibles de faire reconnaître 
cet acide sont : 1" les sels de fer peroxydé; 2“ le sultate de 
cuivre ; 3'’ Todorat. Avant d’essayer la liqueur supposée con- 
tenir cet acide, il faut la saturer par un alcali; les sels de 
peroxyde de fer y déterminent un précipité bleu. Le sulfate 
de cuivre est plus sensible, puisqu'il peut déceler la présence 
de cet acide étendu de 10,000 fois sou poids d’eau. On verse 
dans la solution du sulfate de cuivre ; s’il s’y forme un pré- 
cipité, on y ajoute assez d’acide chlorhydrique pour dissou- 
dre l’oxyde de cuivre que l’excès d’alcali a précipité. La li- 
queur prend une teinte laiteuse plus ou'moins intense si la 
solution contient cet acide, et donne lieu à un précipité qui 
disparait en quelques heures. On peut le séparer par la fil- 
tration, et ensuite l’examiner. 

DSAGES.' ^ 

L’acide cyanhydrique est employé en médecine; mais 
comme c’est un poison très-violent, on no doit s’en servir 
qu’avec beaucoup de circonspection. Dans le cas d’empoison- 
nement par cet acide, on prescrit avec avantage l’ammonia- 
que, que l’on fait prendre intérieurement à des doses très- 
faibles. 
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QUATRIÈME PARTIE. 


Section septième. 

Cyanures. 

Ces composés résultent de la combinaison du cyanogène 
avec les métaux : on les distingue en cyanures simples et en 
cyanures doubles. Les premiers ne contiennent qu’un métal, 
les seconds contiennent deux métaux. Considérés sous le 
rapport de leurs propriétés chimiques, les cyanures ont 
beaucoup d'analogie avec les chlorures. Ceux formés par les 
métaux de la première section sont indécomposables par ta 
chaleur. Ceux des cinq dernières sections sont, au contraire, 
décomposés par cet agent. 

L’eau, même h froid, décompose tous les cyanures. L’air 
produit le même effet ; mais alors l’action est beaucoup plus 
lente, et la décomposition exige beaucoup de temps pour 
être complète. 

Les acides concentrés réagissent d’une manière remar- 
quable sur les cyanures. Si l’on verse, par exemple, de l’a- 
cide chlorhydrique sur un cyanure, le sel et l’acide se dé- 
composent réciproquement. Le métal se combine avec le 
chlore de l’acide pour former un chlorure, tandis que l’hy- 
drogène s’unit au cyanogène et donne naissance à de l’acide 
cyanhydrique. Nous avons vu précédemment que la prépa- 
ration de cet acide repose sur une réaction de cet ordre. 

Les cyanures solubles ont pour caractères de donner, avec 
les sels de protoxyde de fer, un précipité blanc qui bleuit à 
l’air; avec les sels de peroxyde, on obtient un précipité bleu 
foncé. 

Les cyanui'es solubles se préparent ordinairement en 
chauSan't &u rouge des matières animales azotées avec le 
carbonate de la base dont on veut avoir le sel. Ces cyanures 
sont employés pour obtenir, par double décomposition, tous 
les cyanures doubles insolubles. 

CYANURES SIMPLES. 

Les cyanures simples employés sont ceux de potassium, 
de sodium, de mercure, d’argent et d’or. Ce sont les seuls 
que nous décrirons. 

CYANURE DE POTASSIUM. 

Ce sel se trouve dans le commerco sous deux états diffé- 
rents : cristaUisé et fondu. Le cyanure cristallisé est princi- 
palement employé on médecine, l’autre pour les besoins des 
arts. 
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PRÉPARATION DU CYANURE DE POTASSIUM CRISTALLISÉ. 

Le mode le plus avantageux pour préparer ce sel à l’état 
de pureté, consiste à décomposer par la chaleur le prussiate 
jaune de potasse. On réduit d'abord ce sel en poudre fine, 
et on le dessèche complètement pour lui enlever l’eau de 
cristallisation qu'il contient (1). On l’introduit alors dans un 
creuset en fonte A (pl. 1, Gg. 135), qu’on ne remplit qu’aux 
4/5 de sa capacité. Après avoir fermé ce creuset par un cou- 
vercle, on le place dans un fourneau à vent (Gg. 135) et on 
en élève graduellement la température au rouge blanc. A 
( cette température, le prussiate de potasse se transforme en 
: cyanure de potassium et en cyanure de fer. Ce dernier se 
décompose et forme un carbure de fer insoluble qui, à rai- 
son de sa deusité, se sépare complètement et facilement du 
cyanure de potassium. Celui-ci étant indécomposable par la 
chaleur seule, entre eu fusion et forme un bain très-fluide. 
Pour reconnaître si la décomposition est achevée, ou plonge 
dans le creuset une petite tige de fer que l’on en retire aus- 
sitôt. Si la petite quantité de matière fondue qui y adhère 
est incolore après refroidissement, l’opération est terminée. 
Ce résultat obtenu, on retire le creuset du fourneau et on 
coule aussitôt la masse fondue qu’il renferme, sur nue plaque 
de fonte légèrement chauffée. Après son refroidissement, 
cette masse est d’une couleur noire et présente une texture 
cristalline et lamelleuse. On sépare le carbure de fer en la 
dissolvant dans l’eau bouillante et Gltrant. En évaporant 
convenablement la solution Gltrée dans une capsule en porce- 
laine, on obtient, par le refroidissement, des cristaux cu- 
biques de cyanure de potassium. Ces cristaux sont incolores 
et anhydres. Après les avoir légèrement lavés dans une pe- 
tite (piantité d’eau froide, pour éliminer l’eau-mère qui y 
adhère, on les fait égoutter et sécher; on les renferme en- 
suite dans des Ûaeons parfaitement secs, que l’on ferme her- 
métiquement. 

PRÉPARATION DU CYANURE DE POTASSIUM FONDU. 

Le cyanure de potassium fondu est employé aujourd’hui 
en quantité considérable pour préparer les bains électro- 
chimiques dont on se sert pour l’argenture et la dorure des 
métaux. Parmi les divers procédés en usage dans les arts 
pour préparer ce sel, nous reproduirons celui que M. G. 


(i) Le prunlate jaune de pottwe renferme 13.8 ponr 100 d'ean de erlatallicMioo. 

E. L. 
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Wisttein a publié dans le tome vingtième du Technologiste. 
« On sait, dit ce chimiste, que M. Liebig obtint le cyanure 
de potassium fondu en mélangeant 8 parties de cyanoferrure 
de potassium jaune réduit en poudre fine et fortement des- 
séché, avec 5 parties de carbonate de potasse, faisant fondre 
le mélange dans un creuset de fonte et coulant le produit. 

» J'ai bien souvent préparé ce sel, et j'ai acquis, sous ce 
rapport, une grande expérience pratique dont je ferai profiter 
les lecteurs qui désirent réussir. 

» D'abord, il faut bien faire attention que ces deux ingré- 
dients soient aussi déshydratés qu'il est possible, autrement 
une partie du cyanogène est perdu par la formation de l'am- 
moniaque et de l'acide carbonique. Dans l'origine, je croyais 
qu’il fallait, pour opérer la fusion, se servir d’un creuset de 
Hesse; mais comme à chacune de ces opérations il fallait un 
nouveau creuset, j'ai essayé un creuset en fonte qui a très- 
bien réussi, attendu qu’il est facile à nettoyer et peut servir 
plusieurs fois. 

» L'introduction du mélange des sels dans ce creuset (pi. 7, 
fig. 135), se fait par cuillerées, et pas avant que celui-ci ne 
soit porté au rouge sombre. Quand tout est en fusion, on 
introduit de temps à. autre dans la masse, une spatule de fer 
que l’on en retire immédiatement. Si la portion de matière 
qui y reste suspendue prend, en refroidissant, un aspect 
blanc porcelaine, l'opération touche à son terme ou est en- 
tièrement terminée. Pour être parfaitement sûr du moment 
qu'on doit saisir, c’est-à-dire de l'époque où il faut couler la 
masse, on puise avec une cuillère qu’on a tenue pendant 
quelques secondes sur le feu, une petite quantité de liquide, 
et on l’examine ; si l'échantillon est tout-à-fait limpide, il 
est prêt à être coulé, autrement il faut chauffer encore, 

» Pour couler^ il faut attendre que l'ébullition ait cessé, 
afin que les flocons de fer métallique qui se sont séparés ne 
restent pas suspendus dans la liqueur, mais se déposent sur 
le fond. Pour cela, on retire le creuset du fourneau et on 
le tient pendant quelque temps au-dessus des charbons ; il 
faut faire attention que le refroidissement du creuset et de 
son contenu n'ait pas lieu trop rapidement, que ce contenu 
ne se fige pas à la surface, car il y aurait là le double désa- 
vantage que le fer resterait en partie en suspension et que, 
lorsqu’on coulerait, une partie de la masse resterait adhé- 
' rente au creuset. » 

On coule le cyanure limpide sur une plaque de fonte, 
comme il a été dit dans le premier procédé. Comme' ce sel 
est très-hygrom^rique, on doit le laisser le moins do temps 
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possible en contact avec l’air, afin d’éviter qu’il en absorbe 
l’humidité. Aussitôt qu’il est solidifié et pendant qu’il est 
chaud, on le brise en fragments que l’on renferme immé- 
diatement dans des flacons très-secs que l’on bouche à 
l’émeri. 

Le résidu de carbure de fer qui reste dans le creuset, re- 
tient toujours une certaine quantité de cyanure de potas- 
sium. Pour l’en extraire, on traite ce résidu par l’eau bouil- 
lante , et après filtration, on évapore la liqueur pour.la faire 
cristalliser. 


CARACTÈRES DISTINCTIFS. 

Le cyanure de potassium cristallisé se présente sous la 
forme de cubes incolores; le cyanure fondu est en plaques 
blanches ayant quelquefois une légère nuance grisâtre. Lors- 
qu’il est sec, ce sel est complètement inodore; sa saveur est 
âcre et amère. Il est composé de : 


Potassium 60.07 

Cyanogène 39.93 


100.00 

USAGES. 

Le cyanure de potassium cristallisé, neutre et pur, est 
employé en médecine. En dissolution dans l’eau, il a été 
proposé par MM. Robiquet et Villermé, comme succédané de 
l’acide cyanhydrique. La solation se compose : 

Cyanure de potassium cristallisé 1 gram. 

Eau distillée 10 

Ce médicament étant un violent poison , doit être admi- 
nistré avec la plus grande prudence, car son action toxique 
est presque aussi énergique que celle de l’acide cyanhydri- 
que ou prussique. 

Le cyanure de potassium fondu est employé depuis qu. 1- 
ques années dans les opérations électro-métallurgiques. 

CYANURE DE SODIUM. 

Equivalent = 612.2. 

Il se prépare de la môme manière que le cyanure de po- 
tassium, en substituant le cyanoferrure de sodium au cyano- 
ferrure de potassium. Ce sel est blanc, très-déliquescent, 
très-soluble dans l’eau et insoluble dans l’alcool concentré, 
composition est de : 
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Sodium 46.93 

Cyanogène 53.07 


100.00 

Ses propriétés et ses applications sont sensiblement les 
mêmes que celles du cyanure de potassium. 

Les cyanures de potassium et de sodium forment des com- 
binaisons doubles avec un grand nombre de métaux. Les 
cyanures doubles les plus importants sont le prussiate de 
potasse et le bleu de Prusse. 

CYANURE DE MERCURE. 

Éqmvalent = 1575. 

Ce sel est la seule combinaison connue du mercure avec le 
cyanogène. On le prépare par divers procédés ; nous nous 
bornerons à décrire les deux principaux. 

I Premier procédé. 

Pour préparer le cyanure de mercure par ce procédé, on 
fait bouillir dans une chaudière en fonte , 12 parties de bleu 
de Prusse pur en poudre fine, mêlé avec 6 parties 1/2 de 
bioxyde de mercure (oxyde rouge de mercure) également en 
poudre, et 48 parties d’eau. On soutient l’ébullition pendant 
2 heures environ, en ayant le soin de remuer la matière avec 
, une spatule, et d’y ajouter de l’eau pour remplacer celle qui 
s’évapore. On filtre la liqueur sur des terrines : on fait 
bouillir le marc de nouveau dans l’eau; on le filtre, et on 
le traite ainsi jusqu’à ce qu’il soit épuisé , ce qu’on recon- 
naît lorsqu’il est devenu brun. On réunit toutes les liqueurs 
pour les laisser refroidir; il se dépose une certaine quantité 
d’oxyde que l’on sépare par la filtration. Les liqueurs fil- 
trées sont ensuite évaporées à une douce chaleur dans des 
terrines en grès placées sur des bains de sable, et que l'on 
remplit à mesure que l’évaporation a lieu : on cesse le feu 
lorsrpie des cristaux apparaissent à la surface de la liqueur. 
On laisse refroidir pendant 2 jours , on décante, les eaux- 
mères, que l’on évapore de nouveau. Lorsqu’elles refusent 
de fournir des cristaux, ou même lorsque les cristaux qu’elles 
donnent sont neigeux, on fait chauffer à la température de 
60* C., avec une petite quantité d’oxyde de mercure et dè 
bleu do Prusse en léger excès, on filtre, puis on évapore pour 
faire cristalliser. On réunit les cristaux, que l’on lave avec 
de l'eau chargée de sel pour entraîner de l’oxyde de fer, qui 
y est assez souvent mêlé. Si l’on a bien opéré, on doit reti- 
rer 8 parties de cyanure. 
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Second procédé. 

Ce deuxième mode de préparation du cyanure de mer- 
cure, consiste à faire bouillir 2 parties de cyanoferrure de 
potassium (prussiate jaune de potasse) avec 3 parties de sul- 
fate de bioxyde de mercure, dissoutes dans 20 parties d’eau. 
Après une demi-heure d’ébullition, on filtre la dissolution 
bouillante et on la verse dans une terrine de grès. Le cyanure 
de mercure cristallise par le refroidissement. Eu soumet- 
tant les eaux-mères à une nouvelle concentration, elles four- 
nissent encore des cristaux qu’on réunit aux premiers. 

On peut également obtenir ce sel en dissolvant le bioxyde 
de mercure dans de l’acide cyanhydrique étendu d’eau. 
Après la saturation, on Gltre et on concentre la liqueur pour 
la faire cristalliser. Ce procédé est peu usité. 

CARACTÈRES DISTINCTIFS. 

Ce cyanure, lorsqu’il est bien préparé, est incolore. Il 
cristallise en prismes réguliers à 4 ou 6 pans. Sa saveur est 
styptique et métallique. 100 parties d’eau froide en dissol- 
vent 12 parties environ, mais il est soluble dans une moindre 
quantité d'eau bouillante. Lorsqu’on fait bouillir une disso- 
lution de ce sel avec du bioxyde de mercure, on obtient un 
oxycyanure de mercure, qui cristallise en aiguilles, par le 
refroidissement de la liqueur. Le cyanure de mercure est 


composé de : 

Mercure 79.36 

Cyanogène 20.64 


100.00 

Le cyanure de mercure se combine avec un grand nombre 
de cyanures métalliques, et produit des cyanures doubles. 
Comme ces sels sont peu importants pour les arts, nous les 
passerons sous silence. 

USAGES. 

Ce sel est quelquefois employé en médecine pour le trai- 
tement des maladies syphilitiques. Sa solubilité et ses pro- 
priétés vénéneuses en font un des poisons les plus violents. 
Aussi, ne doit-on l’administrer qu’avec une extrême cir- 
conspection. Dans les fabriques de produits chimiques et 
dans les laboratoires, un se sert du cyanure de mercure peur 
préparer le cyanogène et l’acide cyanhydrique. 


Produits Chimiques. Tome 4. 32 
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CYANURE d’argent. 

Equivalent = 1675. 

Ce sel est employé^ depuis quelques années ^ en quantité 
assez considérable dans l’argenture par voie galvanique. La 
méthode la plus avantageuse pour le préparer consiste à 
verser de l’acide cyanhydrique dilné dans une dissolution 
d’azotate d’argent, jusqu’à cessation de précipité. Après avoir 
recueilli ce précipité sur un Qltre, on le lave et on le fait 
sécher dans une étuve modérément chaufiée. 

Le cyanure d’argfent ainsi préparé est sous forme d’une 
poudre blanche : mais la lumière solaire le noircit rapide- 
ment. Pour le conserver sans altération, on doit le renfermer 
dans un vase opaque que l’on ferme exactement. Ce com- 
posé est insoluble’ dans l’eau et dans l’acide azotique étendu. 
Mais l’ammoniaque le dissout complètemeut et facilement. 
Il se dissout aussi très-aisément dans le cyanure de potas- 
sium, avec lequel il forme un cyanure double de pot^îssium 
et d’argent. Le cyanure d’argent est composé de : 


Argent 80.59 

Cyanogène 19.41 


100.00 

CYANURE D’OR. 

La préparation de ce sel présente quelques difficultés. Pour 
se ie procurer, on verse dans une dissolution concentrée et 
chaude de chlorure d’or neutre autant que possible, une dis- 
solution de cyanure de potassium, jusqu’à ce que la dissolu- 
tion d’or soit décolorée. En concentrant convenablement le 
liquide incolore, on obtient, par le refroidissement, des 
cristaux prismatiques d’un cyanure double d’or et de potas- 
sium. Jusqu’ici, on ne connaît pas de moyen pratique pour 
séparer les deux sels. 100 parties du sel double renfer- 


ment : 

Or -57.874 

Potassium 11.405 

• Cyanogène 30.721 


100.000 

Le cyanure d’or et de potassium sert à préparer les bains 
employéss à la dorure des métaux par la voie électro-chi- 
mique. 
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CYANURES DOUBLES. 

Comme nous l'avons vu plus haut, les cyanures simples 
peuvent se /jombiner entre eux et produire des cyanures 
doubles. Les plus importants de ces composés sont ; le cya- 
noferrure de potassium et le sesquicyanoferrure de potassium 
ou de Prusse. Ce sont les seuls dont nous nous occuperons. 

CYANOFERBURE DE POTASSIUM OU PRUSSIATE JAUNE 
DE POTASSE. 

Ce sel, que l’on appelle misiferrocyanure de potassium, 
cyanure jaune de potassium, est le plus remarquable des 
cyanures doubles. Dans les arts, on le prépare par deux pro- 
cédés : 1» en fondant du charbon animal avec du carbonate 
de potasse et du fer; 2<> en calcinant fortement un mélange 
de carbonate de potasse avec des matières animales riches 
en azote, telles que le sang desséché, les débris de corne, le 
cuir, etc. 

PREMIER PROCÉDÉ. 

FABRICATION DD PRUSftlATE JAUNE DE POTASSE PAR 
LE CHARBON ANIMAL. 

Le cbarboü employé dans cette fabrication s’obtient par la 
carbonisation des matières animales en vase clos. On peut 
employer indistinctement des os ou de la corne, ou du sang 
desséché. On soumet ces substances à une calcination Içnle 
et uniforme dans un appareil semblable à celui que nous 
avons "décrit aux pages 298,299 et 300 du premier volume, 
en traitant de la fabrication du charbon animal. On peut 
ainsi recueillir l’ammoniaque et les autres produits de la 
décomposition. Nous ferons observer qu’il est très-important 
de ne point pousser la calcination trop loin, car, dans ce cas, 
le charbon se trouverait presque entièrement privé d’azote 
et ne fournirait qu’un rendement très-faible en prussiate de 
potasse. L’opération terminée, on retire le charbon des cy- 
lindres et ou le reçoit dans des étouSbirs en- forte tôle où on 
le laisse refroidir à l’abri du contact de l’air; on en opère 
ensuite la pulvérisation par les procédés usuels, procédés 
que nous avons décrits pages 300 et 301 du premier volume. 

FONTE DES MATIÈRES. 

Cette opération s’effectue dans une chaudière en fonte Â, 
pl. 15, fig. 271, chauffée dans un fourneau k réverbère par 
un foyer B. Après avoir clmuffé ie fond et les parois de la 
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chaudière, la flamme pénètre dans le fourneau et passe sur 
les matière en fusion avant de se perdre dans la cheminée C. 
Cette disposition est très-avantageuse et procure une éco- 
nomie de temps et de combustible (1). De plus, le devant du 
four entre la sole et la voûte est muni d'une forte porte en 
tôle D pour l’introduction des matières dans la chaudière. 

, Pour commencer, on introduit dans la chaudière préala- 
blement cbautfée au rouge, 100 kilog. de carbonate de po- 
tasse au titre le plus élevé du commerce (2). Quand le sel 
est fondu, on y projette par portions de 10 kilog., 100 kilog.* 
de charbon animal en poudre fine mélangé à 4 kilog. de 
tournures ou de battitures de fer. On agite vivement le mé- 
lange avec une barre de fer. Il se produit une vive efferves- 
cence produite par la réaction des matières. Quand cette 
effervescence a cessé, ce qui a lieu au bout de 5 û 6 minutes^ 
on ajoute une nouvelle portion de charbon animal et l'on 
continue ainsi jusqu’à ce qu’on ait employé les 100 kilog. de 
charbon. Alors on ferme la porte D et on augmente progres- 
sivement le feu. Lorsque la matière qui était d’abord pâteuse 
commence à entrer en fusion, on la brasse continuellement. 
On reconnaît que l’opération est ferminéc, lorsque la matière 
qui brûlait en répandant une flaftnme rouge, lance des es- 
pèces de fusées ; c’est à cet indice que l’on reconnaît que la 
cuite des matières est terminée; elle dure de 3 à 4 heures. 
Ou retire le mélange de la chaudière, avec une cuiller en fer, 
pour le mettre refroidir dans de petites chaudières, et l’on 
procède à une nouvelle calcination. La matière étant refroi- 
die, ou la retire des vases qui la contiennent, pour la briser 
par morceaux et la dissoudre dans l’eau bouillante, opéra- 
tion que l’on pratique dans une chaudière en fonte; cette 
dissolution ne doit pas porter plus de 20°. Lorsqu’elle est 
terminée, ou retire les liqueurs de la chaudière pour les 
mettre reposer dans de grands bassins en plomb. On les tire 
à clair, puis on les évapore dans des chaudières en plomb 
jusqu’à 34°. Ces liqueurs sont ensuite mises à cristalliser dans 
des cuves en bols doublées en plomb. Au bout de quelques 
jours, on décante les eaux-mères, que l’on évapore pour en 
obtenir des cristaux. On procède ainsi jusqu’à ce que les 
eaux refusent de donner des cristaux. On les évapore à sio 

(1) La chaudière É tett & coaceotrer le< Uqueura. 

( 2 ) On pourrait employer ureoaTaDtaga la potauo raffinée do mèUue de betto- 

rare. qui ett la poluia U plut pure qu'on Iroure daoi le cominerée. SI. Adolphe 
Blllei , fabricant de prodnita cbimiquea à Cad^in, prêt Douai, prépare ce prodaii en 
grand pour lut arta. ^ E. L. 
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cité, et l’on s’en sert avec moitié de potasse pour la calci- 
nation. Les cristaux qui proviennent de cette opération sont 
puriflés par une nouvelle dissolution dans l’eau et par la 
cristallisation. 

Nous indiquerons, dans le second procédé, la meilleure 
manière de procéder à l’épuration de ce sel. 

En gérant d’après ce procédé, 100 kilog. de charbon ani- 
mal fournissent de 28 à 30 kilog. de prussiate jaune de po- 
tasse. Mais pour obtenir ces rendements, il est important 
que, pendant la fusion, la température du mélange ne s’élève 
jamais jusqu’au blanc, attendu qu’à cette température, le 
cyanoferrure de potassium se détruit. 

SECOND PROCÉDÉ. 

I 

FABRICATION DU PRUSSIATE DE POTASSE A^'EC 
LES MATIÈRES ANIMALES. 

Ce procédé est plus avantageux que le précédent. D’abord, 
il dispense de la carbonisation des matières premières, at- 
tendu que l’on emploie ces matières à l’état brut, ensuite il 
fournil un produit plus considérable en prussiate de potasse. 
Cette diflérence est due probablement à ce que dans le premier 
'mode, il se perd toujours une certaine quantité de charbon 
sous forme de poussière, tandis que dans le second, cette 
perte no peut avoir lieu, puisqu’un traite directement les 
matières brutes par la potasse. 

MATIÈRES PREMIÈRES. 

Ces matières sont toujours d’origine animale. Celles dont 
l’emploi est le plus avantageux, sont : le sang desséché, les 
débris de corne, ongles, chair musculaire, cuir, etc. Les opé- 
rations préalables à leur faire' subir dépendent de leur na- 
ture. Les cornes, ongles, cuirs n’exigent que d’être nettoyés 
avec soin par des lavages à l’eau, puis desséchés à une cha- 
leur modérée, mais cependant suffisante jiour vaporiser toute 
l’eau. (Pour le sang, ou procède d’une manière différente : on 
l’introduit dans une chaudière de fonte chauffée par un foyer. 
Lorsque le sang est coagulé, on décante le sérum et on des- 
sèche le coagulum jusqu’à siccité. Le résidu ainsi obtenu 
•.représente de 16 à 18 pour 100 du poids du sang employé.) 

Lorsque les matières ont été bien nettoyées et bien des- 
séchées, on détermine le rapport dans lequel elles doivent 
iître traitées par le carbonate de potasse pour donner le pro- 
duit le plus avantageux en cyanoferrure de 'pota.ssium. Ce 
rapport a été déterminé expérimentalement à la suite d’un 
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grand nombre de fontes, et Ton a reconnu qne les meilleures 
proportions à employer sont : 

Sang desséché. . 1001 | 301 

Cornes et ongles. 100 /kil.l Carbonate de potasse. 40[kil. 

Cuir. ...... 100) ( 50) 

FO.NTE DES MATIÈRES 

L'appareil que nous avons décrit page 375 peut être em- 
ployé pour cette opération. On introduit dans la chaudière de 
fusion A, pl. 15, fig. 271, 100 kilog. de carbonate de potasse 
et on chauffe pour faire entrer le sel en fusion. On y projette 
alors par portions de 20kilog.^ 250 kilog. de cornes et ongles, 
et quand cette première portion est introduite, on brasse 
vivement le mélange aOn que la réaction s'opère d’une ma- 
nière prompte et uniforme. Lorsque la combustion est ter- 
minée et que la masse est devenue fluide et homogène, on y 
ajoute une nouvelle portion de matières que l’on combine 
comme la première fois par une agitation énergique de la 
masse. On continue ces additions jusqu'à épuisement de la 
quantité sur laquelle on opère. Lorsqu’il est ainsi, on ferme 
la porte D et on élève graduellement la température jusqu'à 
ce que la masse commence à entrer en fusion. On y ajoute 
alors 8 à 10 kilog. de limaille ou battitures de fer, et dès ce 
moment, on agite le mélange sans discontinuer jusqu’à la Gn 
de l’opération. On reconuuit que celle-ci est terminée quand 
la matière ne laisse plus échapper de jets de Gamme par 
l’agitation. Alors on la transvase daus des petites chaudières 
bien sèches où on la laisse refroidir; et pour utiliser la cha- 
leur, on recommence immédiatement une nouvelle fonte de 
matières et ainsi de suite. 

il faut opérer de la môme manière pour le sang desséché et 
le cuir, en employant, pour la fonte de ces matières, le carbo- 
nate de potasse, dans le rapport que nous avons indiqué plus 
haut. Si nous avons pris la corne et les ongles pour base de 
notre opération, c’est que ces matières sont d’un rapport 
très -avantageux et qu’on peut facilement se les procurer 
dans le commerce. 

La potasse doit être de très-bonne qualité et e&empte au- 
tant que possible de sulfate, car pendant la réaction, ce sel 
détruit une quantité notable de prussiate jaune de potaissc. 
Nous avons déjà fait remarquer que la pobisse rafflnée de= 
mélasse de betteitive était, à raison de sa pureté, la meil- 
leure qu’on puisse employer dans celte fabrication. 
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S 

DISSOL ÜTION. 

Pour procéder k la dissolution du prussiate de potasse 
impur^ OU opère de la manière suivante : quand la masse 
qu'on a coulée dans les petites chaudières est refroidie, on 
la pulvérise au moyen d'un pilon en fer, on fragments de la 
grosseur d’une balle ordinaire ; on opère sur plusieurs cen- 
taines de kilogrammes. On porte la matière pulvérisée dans 
une chaudière en cuivre de la contenance de 800 à 1000 li- 
tres qu'on ne remplit qu’au tiei-s de sa capacité. Après avoir 
rempli cette chaudière d'eau, on la chauffe a»j moyen d’un 
foyer à grille. Pendant qu’on chauffe, on agite continuelle- * 
ment le mélange avec un râble en fer afin de faciliter la 
dissolution du sel. Quand la liqueur marque 18®Baumé, ou 
retire le feu et on laisse reposer quelques heures; au bout 
de ce temps, on décante la liqueur et on versa sur le résidu 
une nouvelle quantité d'eau ; cette eau dissout une nouvelle 
portion de sel, mais elle no peut jamais acquérir le degré de 
la première liqueur. Lorsqu’elle marque 12 ou 15“, on la 
soutire après l’avoir laissée reposer quelques heures. On 
réunit cette liqueur â la première. Enfin, on traite le résidu 
une troisième fois par l'eau afin de l’épuiser complètement, 
résultat qu'on obtient en faisant bouillir la chaudière pen- 
dant quelques heures. Si le résidu présente encore de petits 
grains cristallins, on achève de l'épuiser par un nouveau 
lavage à l’eau bouillante, après l’avoir séparé de ^la, troisième 
liqueur. 

Toutes les liqueurs au-dessous de 10 sont trop faibles 
pour être évaporées. Dans un travail régulier, elles sont em- 
ployées au lieu d’eau, pour le traitement des matières 
neuves, ce qui permet d’élever facilement leur degré à 18 
ou 20. 

Dans quelques fabriques, on opère la dissolution du prus- 
siate impur dans des filtres en bois blanc ou eu tôle. La 
série est ordinairement de quatre. Chaque fdire est muni 
d'un double fond percé de trous pour l'écouleinent des 
liqueurs qui se dégagent de la massé. Après avoir re- 
couvert ces doubles fonds d’une' toile grossière ou d'une 
couche de paille de quelques centimètres d'épaisseur, on 
charge les filtres aux trois quarts de* prussiate impur grossiè- 
rement pulvérisé. Ou verse sur la nratière de l’eau chaude 
ou froide de manière que le mélange en soit recouvert de 
10^ 12 centimètres. Après un contact de 12 ou 20 heures, 
on ouvre les robinets placés entre le fo;id et le double fond 
des filtres pour faire écouler les liqueurs; ces liqueurs mar- 
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queot ordiDairement 15°Baumé. On traite ensuite le résidu 
par 3 ou 4 lavages successifs; les liqueurs qui marquent 
moins de 10, sont passées sur des ültres neufs au lieu 
d'eau. , 

Ce dernier mode de lessivage est moins usité que le pre- 
mier; il exige plus de temps et de main-d’œuvre; la ma- 
tière se tasse fortement sur le double fond et se laisse diffi- 
cilement pénétrer par l’eau, ce qui empêche de l’épuiser 
complètement de scs parties solubles. Nous croyons qu'on 
arriverait à des résultats plus avantageux en employant un 
appareil de lessivage méthodique, semblable à ceux dont on 
se sert pour le traitement des soudes brutes. 

CONCENTRATION ET CRISTALLISATION. 

Les liqueurs marquant au-dessus de 10<> Baumé, sont 
mises à déposer pendant plusieurs jours dans un grand 
cuvier en forte tôle. Lorsqu’elles sont devenues parfaite- 
ment limpides, on les soutire à l’aide d'un siphon et on les 
soumet à l’évaporation dans une chaudière en cuivre, en 
fonte ou en plomb. La température no doit pas excéder 
-|- 95° C., car en faisant bouillir, on détruit une quantité no- 
table de prussiate de potasse. On concentre jusqu’à 34® Baumé; 
on enlève alors les liqueurs de la chaudière et on les verse 
dans des bassins embois doublés- en plomb pour les faire 
cristalliser. Lorsque la liqueur, complètement refroidie, ne 
dépose plus de cristaux, ce qui exige 5 à 6 jours, on décante 
les eaux-ltuères que l’on concentre de nouveau jusqu’à 48 ou 
50®, sans bouillir. On verse ces liqueurs dans un cristalli- 
soir semblable au premier, mais moins grand. Si on a soin 
d’agiter les liqueurs pendant le refroidissement, le prussiate 
se précipite sous la forme de petits cristaux grenus, il près 
quelques jours, on décante les eaux-mères, et on les con- 
centre à siccité dans une chaudière en fonte pour eu extraire 
la potasse. On emploie cette potasse pour la fonte des ma- 
tières animales brutes, dans de nouvelles opérations. 

Le 'prussiate de potasse, ainsi obtenu, n’est pas suffi- 
samment pur pour être livré au commerce : il contient 
du carbonate et du sulfate de potasse. Pour le puriQer, on 
réunit les cristaux de première et de seconde cristallisa- 
tion dans une trémie oà on les lave avec une petite quantité 
d’eau froide. Lorsque, le sel est égoutté, on le place dans 
«ne chaudière en cuivre remplie d’eau aux trois quarts. On 
chauffe à 90® C. environ, et pour favoriser la dissolution, 
on agite la liqueur; lorsque celle-ci marque 30® Baumé, on 
la verse bouillante dans un cuvier en bois doublé en plomb, 

» 


Digilized by Google 



PRÉPAHATION DO PRUSSUTÈ DE POTASSE. 381 

en la faisant passer à travers une toile tenduo sur le cuvier. 
Lorsque la solution s’est éclaircie par le repos, ce qui exige 
quelques Eieures, on la décante encore chaude et on l’aban- 
donne à la cristallisation dans un bassin doublé de plomb, 
les eaux-mères, soumises à une nouvelle concentration, don- 
nent encore des cristaux qu’on réunit aux premiers. Tous 
les cristaux sont jetés sur une toile tendue par les quatre 
coins, où on les laisse égoutter. Après l’égouttage, on en 
opère la dessiccation dans une étuve cbaulTée à -|- 25 ou 
-j- 30« C. au plus. 

Le prussiate de potasse ainsi purifié présente toutes les 
qualités requises pour être livré au commerce. 

NOUVEAU HODE DE PRÉPARATION DU PRUSSUTE DE 
POTASSE (1). 

Depuis longtemps déjà, on avait songé à utiliser l’azote 
de l’air atmosphérique à la préparation du cyanoferrure de 
potassium, mais jusqu’à présent on n’avait trouvé aucun 
moyen pratique. Cette question aussi intéressante sous le 
rapport théorique, qu’importante sous celui des applications, 
vient d’étre résolue de la manière la plus ingénieuse. 

Voici comment M. Regnaud rend compte de ce nouveau 
procédé : « On chautfe à une haute température, dans des 
carneaux en briques, du charbon de bois imprégné d’une 
dissolution de carbonate de potasse, au milieu d’un courant 
d’air chaud qui a été privé de son oxygène par son passage 
à travers une longue colonne de coke incandescent. On retire 
de temps en temps la portion de charbon potassé qui est ar- 
rivé à la partie inférieure des ca/neaux, et l’on maintient 
ceux-ci constamment pleins, en introduisant de nouveau 
charbon potassé par les ouvertures supérieures. 

Le charbon alcalin reste exposé, dans cette opération, 
pendant 10 heures environ, à l’action de l’azote. On le 
cbauGTe ensuite dans une chaudière en fer avec de l’eau et 
du fer spathique réduit en poudre fine. La liqueur filtrée et 
évaporée jusqu’à 32°Baumé, donne de très-beaux cristaux 
de prussiate de potasse très-pur. Le résidu de charbon est 
de nouveau imbibé d’une dissolution concentrée de carbo- 
nate de potasse et repasse dans la fabrication. » 


(i) H. F.Voiepeyre, lesaraotridacteardu TechnologiM, a douniitni\e tomdXVIII 
de ce reoieil, page 943, det détails trè*.ooiDpleia et tréa-int^rcisanti sur la fabrtea' 
lion du cyanoferrure do potassium par Tezole de l'air. Les résultats avantageux 
que ce procédé a fournis dans la pratique Industrielle, le recuminandent spéciale- 
ment à l’attention de U3I. les fabricants de produits cblmlqucs' E. h. 
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Depuis une vingtaine d’années, M. Mallet, manufacturier- 
chimiste, a indiqué un procédé pour extraire le prussiate 
de potasse des résidus solides provenant de l’épuration du 
gaz de la houille. On fait d’ahord sécher ces résidus, puis 
on les traite par une dissolution de carbonate de potasse qui 
transforme le cyanoferrure d’ammonium qu’ils contiennent, 
en cyanoferrure de potassium. En évaporant la liqueur dans 
une chaudière de fonte, on obtient, par le refroidissement, 
des cristaux de prussiate de potasse qu’on purifie par une 
nouvelle cristallisation. 

D’après les expériences de M. Mallet, 100 parties de ces 
résidus secs peuvent fournir de 3 à 4 parties de prussiate de 
potasse, ou 6 à 8 de bleu de Prusse. Pour obtenir ce dernier 
produit, on décompose le prussiate eu dissolution par un sel 
de fer. 

CARACTÈRES DISTINCTIFS DO PRUSSUTE DE POTASSE. 

Ce sel est transparent, d’une belle couleur jaune citron. Il 
cristallise en prismes ou çn tables. Il est inodore et inalté- 
rable à l’air. Sa densité est de 1833. Sa saveur est douce 
avec un arrière-goût salé. 100 parties d’eau dissolvent à la 
température de + Ib® C., 25 parties de ce sel, et environ 
50 parties à la température de -{~ 100^ G. Soumis à l’ae- 
tion d’une faible chaleur, il abandonne les 12 pour 100 
d’eau qu’il renferme; mais si on élève la température jus- 
qu’au rouge et à l’abri du contact de l’air, il se décompose 
en dégageant de l’azotok En traitant le résidu par i’eau, on 
obtient une dissolution de cyanure de potassium; la portion 
de résidu insoluble est uu carbure de fer. 

Une des propriétés les plus caractéristiques de ce sel, est 
celle qu’il possède de former des précipités de difiTérentes 
couleurs avec les dissolutions métalliques. C’est pour cette 
raison qu’on l’emploie comme réactif pour distinguer les mé- 
taux les uns des autres. (Voyez le tableau suivant, page 383.) 
Le cyanoferrure de potassium est formé de : 


Potassium 37.11 

Fer 12.80 

Cyanogène 37.27 

3 atomes d’eau 12.82 


100.00 • 

USAGES. 

Ce sel est emplnvé dans les arts pour fabriquer le bleu de 
Prusse, pour teindre la laine en bleu dit de France et dans 




COÜLEORS DES PRÉCIPITÉS. 3S3 

'impression des étoffes. Dans les fabriques de produits chi- 
niques^ on s'en sert pour obtenir le cyanure de potassium. 
)n l'a récemment proposé pour l’aciération du fer. C'est un 
les réactifs les plus fréquemment employés dans les labo- 
•atoires. 


Tableau des Couleurs des Précipités obtenus par 
le cyanoferrure de potassium. 


■ 

Dans les 

DISSOLOTIONS SALINES 
de • 

Couleur 
DD PRÉCIPITÉ. 

/irr.onft 

Blanc ou jaune serin. 
Blanc légèrement jaunâtre. 
Blanc abondant. 

IVtnng'Ané.sp. 

Fftr nmfntvdé 

Vpr rtftrnTvdé . 

Bleu foncé abondant. 

Etain, 

Blanc. 

Zinc. 

Id. 

r.admiiiTn 

Id. 

r.hrnmft 

Vert. 

Mnlvhdftnfl 

» 

TiinÉTRi^rift ». 

)> 

r.olnmhiiim 

Olive. 

Anl.imninp 

Blanc. 

ITrane. 

Couleur de sang. 
Blanc. 

Cérium. . , 

Cobalt 

Vert d’herbe. 

Titane 

Rouge brun (1). 
Blanc. 

PiSTTlIlth 

Cuivre protoxydé 

fîiîîvrp. Hfiiitntvdé. . « . • • 

Id.. 

Cramoisi. 

Nickel. . r 

Vert pomme. 
Blanc. 

Plomb. 

Mercure deutoxydé 

i ÀrcTAnt 

Id. 

Blanc, bleu à l’aii'. 

1 Palladium 

Olive. 

1 Rhndiiim . 

» 

1 Platinfi 

» 

I Or 

Blanc. 

1 Iridium . 

Devient incolore. 



(0 Vert grU, e'Il y a prétenoo de fer. (M. Vanquelln, Jourmti * PkgilqM, LXVl, 
846.) 
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CYANOPËRRüRES DE SODIÜM, D’aMMONIDM, DE CALCTüM, 

DE BARYUM ET DE STROMTIÜII. 

Oa les obtient tous par le môme procédé, en traitant le 
bleu de Prusse, réduit en poudre fine par ces diverses bases 
en dissolution dans Peau. Ce que nous dirons du premier 
devra s’appliquer aux autres. ! 

On dissout de la potasse pure dans 10 fois son poids d’eau ; 
on cbautfe la dissolution dans une capsule de porcelaine, et 
lorsque la température est à 80® cent, environ, on y pro- 
jette, en agitant la liqueur, du bleu de Prusse pur et en 
poudre fine, jusqu'à ce que les dernières portions ne soient 
plus décolorées; on porte la liqueur à l’ébuliition, on la 
filtre, puis onia fait évaporer en consistance convenable pour 
obtenir des cristaux par le refroidissement. 

Cette opération doit être légèrement modifiée pour le cya- 
noferrure d’ammonium qui peut s’obtenir à la température 
ordinaire. 

CYANOFERRURB DE SODIUM. 

Ce sel est jaune ; il cristallise en prismes tétraèdres, ter- 
minés à l’une et à l’autre de leurs extrémités par des som- 
mets dièdres. Les cristaux sont transparents; leur saveur 
est amère; ils s’effleurissent et perdent 37 pour 100 de leur 
poids. Plus solubles à chaud qu’à froid, l’alcool peut les dis- 
soudre. Leur pesanteur spécifique est de 1,458. 

CYANOFERRURE d’aMHONIUU. 

Il est d’une couleur jaune, et ordinairement à l’état li- 
quide. • 

CYANOFERRURE DE CALCIUM. 

Ce sel se présente sous la forme de petits cristaux grenus, 
d’une amertume désagréable ; il est soluble dans l’eau, in- 
soluble dans l’alcool. 

CYANOFERRURE DE BARYUM. 

Ce sel affecte la forme de prismes rhomboldaux. Il se dis- 
sout dans 1920 parties d’eau froide, et dans 100 parties de 
ce liquide bouillant. 11 est formé de : 

CYANOFERRURE DE STRONTIUM. 

Ce sel cristallise très-difficilement; par l’évaporation delà 
liqueur, on obtient une masse saline qui se dissout dans 
moins ae quatre fois son poids d’eàu £roide. 
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CTAMOFERRIDE RE POTASSIOH 00 PROSSUTE ROUGB 
DE POTASSE. 

Parmi les diiTérents procédés que l’on a indiqués pour 
préparer ce sel, le plus avantageux consiste à faire passer un 
courant de chlore gazeux dans une dissolution de prussiate 
jaune de potasse à 12 ou 15» Baumé. Pour favoriser la réac- 
tion, on doit agiter continueliement la liqueur. Il est impor- 
tant de ne pas trop prolonger l’action du chlore et d’arrêter 
l’opération au moment précis où la dissolution ne produit 
plus de précipité bleu avec les^sels de peroxyde de fer. Ce 
résultat obtenu, on porte la liqueur dans une chaudière de 
fonte et on la concentre jusqu’à 30° Baumé j on la verse alors 
dans des terrines de grès pour la fkire cristalliser. Les eaux- 
mères, soumises à une nouvelle concentration, donnent en- 
core des cristaux. Les cristaux que l’on obtient ainsi sont en 
longues aiguilles d’un jaune rougeâtre. On les purifie comme 
ceux du prussiate jaune, par une nouvelle dissolution dans 
l’eau bouillante [voyez, pour les détails de l’opération, à la 
page 380). Ce sel est alors en gros'cristaux d’un rouge rubis. 
100 kilog. de prussiate jaune fournissent de 65 à 70 kilog. de 
prussiate rouge. 

On peut encore obtenir ce sel par le procédé suivant, in- 
diqué par M. R. Boetger. On prépare, dit ce chimiste, une 
solution de cyanoferride de potassium, qu’on rend forte- 
ment alcaline au moyen de la potasse caustique, et on y 
ajoute une quantité correspondante de peroxyde de plomb. 
On fait bouillir pendant quelque temps, et la liqueur colo- 
rée en jaune foncé qui en résulte étant filtrée, évaporée et 
abandonnée au repos, fournit en très-peu de temps de très^ 
beaux cristaux rouges de cyanoferride, qu’il n’est pas néces- 
saire de faire cristalliser plusieurs fois pour les obtenir d’une 
pureté parfaite. 

Si, au lieu de potasse caustique, on se sert de carbonate 
de cette base, le cyanoferrure ne se transforme qu’en partie 
en cyanoferride. 

CARACTÈRES DISTINCTIFS. ' 

Ce sel cristallise en prismes transparents d’un rouge rubis. 
Il est inaltérable à l’air. Sa solubilité est beaucoup moins 
considérable que celle du prussiate jaune ; U exige, pour se 
dissoudre, 38 fois son poids d’eau froide, mais il est soluble 
dans iine moindre quantité d’eau bouillante. Le prussiate 
rouge de potasse ne précipite pas les sels de peroxyde de 
fer; ce caractère le distingue du prussiate jaune, qui donne. 

Produits Chimiques. Tome 4. 33 
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avec les mêmes sels^ ud précipité d'un beau bleu. Il est com- 
posé de : 

Potassium * . 35.68 

CyauogëDe 47.32 

Fer 17.00 


100.00 ■ 

USAGES. 

Ce sel est principalement employé pour teindre la laine 
en bleu de France. Pour cet emploi, il est généralement pré- 
féré au prussiate jaune, parce que ce dernier communique à 
la couleur une teinte verdâtre qui en diminue la pureté et 
l'éclat. Il sert aussi dans les laboratoires, pour distinguer les 
sels de protoxyde de fer de ceux de peroxyde. Avec les pre- 
miers, il donne un précipité d’un bleu vif, tandis qu’avec 
les seconds il n’y a point de précipité. 

Nous joignons ici le tableau des précipités que le prussiate 
rouge de potasse détermine dans les dissolutions des sels 
métalliques les plus usuels et les plus importants. 


DISSOLUTIONS SALINES 
de 

Couleurs 

DES DRRCIPITÉS. 

Alumine 

Point de précipité. 

Protoxyde de manganèse. . 

Gris brunâtre. 

Protoxyde de fer 

Bleh foncé. 

Sesquioxyde de fer 

Point de précipité. 

Protoxyde de nickeL .... 

Brun jaunâtre. 1 

Protoxyde de cobalt 

Brun rougeâtre foncé. j 

Zinc 

Jaune orangé. 

Cadmium 

Jaune. | 

Protoxyde de chrome. . . . 

Point de précipité. 

Protoxyde d’étain. 

Blanc. 

Bioxyde d’étam. . . . .'. . 

Blanc. 

Bioxyde de cuivre 

Jaune verdâtre. 

Plomb 

Point de précipité. 

Bismuth 

Jaune-brun. 

Protoxyde de mercure. . . 

? Jaune. 

Bioxyde de mercure 

? Jaune. 

Argent 

Jaune orangé. 

Or 

Bran jaunâtre. 
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On Toil, par ce tableau, que le prussiate rouge de potasse 
donne, avec les sels métalliques, des précipités qui diffèrent 
essentiellement, par leurs couleurs, de ceux que Ton obtient 
avec le prussiate jaune (voir le tableau précédent, page 383). 

SESQUICYANOFERRÜRE DE POTASSIUM OU BLEU DE PRUSSE. 

Ce composé est une des plus belles matières colorantes 
bleues que Ton connaisse. Dans les laboratoires, on obtient 
le bleu de Prusse en versant, jusqu'à cessation de précipité, 
une dissolution de prussiate rouge de potasse dans une dis- 
solution de sulfate de protoxyde de fer ; on l'obtient égale- 
ment en traitant un sel de fer au maximum d'oxydation, 
par une dissolution do prussiate jaune de potasse. Dans les 
deux cas, on obtient un précipité de bleu de Prusse qu'on 
lave à diverses reprises avautde l'employer. 

Dans les arts, on suit une marche différente pour préparer 
ce produit; on décompose d'abord une dissolution de prus- 
siate jaune de potasse par une autre de sulfate de protoxyde 
de fer. On obtient un précipité blanc grisâtre que l'on sépare 
de la liqueur surnageante; pour transformer ce précipité en 
bleu de Prusse, on le traite par un sel de fer au maximum 
d'oxydation ; c'est ce procédé que nous allons décrire. 

FABRICATION DU BLEU DE PRUSSE. 

1. PRÉPARATION DE LA DISSOLUTION DE SULFATE DE FER. 

Pour préparer cette dissolution, on fait usage d'iirne chau- 
dière en fonte ou en tôle de la contenance de 500 litres en- 
viron. On dépose dans cette chaudière 300 litres d'eau que 
l'on chauffe à -f- 80 ou -}- 85® G. Quand l'eau a atteint cette ' 
température, on y ajoute peu à peu, et en agitant, 50 kilog. 
de sulfate de fer aussi pur que possible, et surtout bien 
exempt de cuivre, car ce métal communique au bleu de 
Prusse une teinto brunâtre qui le déprécie. Aussi, lorsque 
le sel de fer renferme du cuivre, on doit faire bouillir la so- 
lution pendant dix minutes ou un quart-d’heure avec quel- 
ques kilogrammes de tournure oq de limaille de fer, afln 
d'en séparer le cuivre. Lorsque le sel est complètement dis- 
sous, on verse la dissolution bouillante dans un cuvier en 
bois blanc dans lequel on la laisse refroidir. 

2. PRÉPARATION DE LA DISSOLUTION DE PRUSSIATE 
DE POTASSE. 

Pour décomposer complètement les 50 kilog. de sulfate 
de fer, on doit employer 60 kilog. de prussiate jaune de po- 
tasse ou cyanoferrure de potassium. Pour procéder à la dis- 
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solution de ce sel, on le dépose dans une chaudière absolu- 
ment semblable à lu première et remplie d’eau aux trois 
quarts de sa capacité; on cbauife à -|- 50 environ, et lorsque 
le sel est fondu, on soutire la solution comme il a été indi- 
qué pour celle du sulfate de fer. 

Les deux dissolutions, recueillies séparément dans des cu- 
viers, y déposent un léger sédiment. Lorsqu’elles sont de- 
venues parfaitement limpides, on procède à la précipitation. 

PRÉCIPITATION. ! 

Pour procéder à cette opération, on fait usage de deux 
cuves (pl. 12, fig. 225). La cuve inférieure A, appelée cuve 
à précipitation, doit être de la contenance de 18 à 20 hec- 
tolitres. On y verje d’abord 5 à 6 litres d’eau froide, puis on 
y fait arriver ensuite la dissolution décantée de prussiate de 
potasse. Cela fait, on charge la cuve supérieure B avec la 
dissolution de sulfate de fer qu’on a également décantée sur 
le sédiment. Les sédiments des deux cuves sont mis à égout- 
ter sur des toiles ; le liquide d’égoultage qui provient du 
prussiate de potasse est versé dans la cuve A, et celui du 
sulfate de fer dans la cuve B. 

Lorsque les deux cuves A et B sont chargées, on ouvre le 
robinet G que la cuve B porte près du fond, et on fait couler 
en ûlet mince, la dissolution de sulfate de fer dans la solu- 
tion de prussiate de potasse placée dans la cuve inférieure A. 
Dès que l’éconlement a commencé, un ouvrier muni d’un 
râble agite continuellement dans la cuve à précipitation, afin 
d’opérer le mélange des liqueurs. Cette opération est abso- 
lument indispensable, car c’est d’elle, on partie, que dépend 
la beauté du bleu de Prusse, qui, autrement, aurait un as- 
pect cristallin et grenu. Le précipité de cyanoferrurc de po- 
tassium et de protosulfate de fer qui se forme est d’un blanc 
grisâtre; il ne preud cetto riche nuance bleue qui distingue 
les beaux bleus de Prusse du commerce, qu’aprës qu’il a été 
soumis à l’opération de l’avivage, opération que nous décri- 
rons dans le paragraphe suivant. 

Lorsque les deux liqueurs ont été mélangées ensemble, on 
continue encore l’agitation pendant trois quarts-d’heure ou 
une heure. Au bout de ce temps, on couvre très-exactement 
la cuve et on abandonne le mélange au repos pendant quel- 
ques jours, afin que le précipité puisse se déposer. Ce ré- 
sultat obtenu, on décante la liqueur claire surnageante au 
moyen de robinets fixés sur la cuve â des hauteurs différentes. 

Cette liqueur contient en dissolution du sulfate de potasse 
qu’on peut en extraire par l’évaporation. Le précipité qui 
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reste au fond de la cuve est placé sur des filtres en toile ser> 
réc pour le faire égoutter. Lorsqu’il a acquis la consistance 
d’une bouillie épaisse^ on le transporte dans une chaudière 
en cuivre pour le soumettre à raviuafl'e. 

AVIVAGE DD BLED DE PRUSSE. 

Le précipité de cyanoferrure et de protosulfate de fer pré- 
paré cbmiiie il vient d’être dit, est d’iin blanc grisâtre, ou 
d’jan bleu terne s’il a été exposé pendant quelque temps au 
contact de l’air atmosphérique. Pour le faire passer au bleu 
foncé, on doit le traiter de la manière suivante : 

A cet effet, aussitôt que ce précipité est égoutté, on le 
place dans un chaudière de cuivre contenant 200 litres en- 
viron do perchlorure de fer à 5° Baumé (1). Ou chauffe le 
mélange, mais sans bouillir, en l’agitant continuellement. Au 
bout de quelque temps, on remarque que la couleur est de- 
venue d’un bleu foncé très-beau; on prend alors un petit 
échantillon que l’on jette sur un filtre en papier sans colle. 
Si, en versant quelques gouttes de prussiate de potasse dans 
la liqueur filtrée, on obtient un précipité bleu, l’opération 
est terminée. Si, au contraire, on n’obtient qu’un précipité 
blanc, on ajoute peu à peu dans la chaudière de la dissolu- 
tion de perehlorure de fer, jusqu’à ce qu’un nouvel essai exé- 
cuté de la même manière que le premier, colore en bleu la 
liqueur iillréc. Quand ce résultat est obtenu, la couleur a at- 
teint le maximum d'intensité qu’on peut lui communiquer. 
On ouvre alors le robinet de vidange de la chaudière, et ou 
fait écouler le mélange dans une cuve placée à proximité. 
Dès (pie la masse entière est écoulée dans cette cuve, on y 
verse 4 ou 5 hectolitres d’eau froide, et après avoir brassé 
pendant une heure, on laisse déposer quelques jours. Au 
l)out de ce temps, on soutire la liqueur éclaircie, et on con- 
tinue à lîiver la couleur jusqu’à ce que les eaux de lavage 
sortent limpides, incolores «1 sans saveur. L'expérience 
prouve que les eaux calcaires et ferrugineuses sont peu favo- 
lahios pour ces lavages; l’eau de rivière bien déposée est gé- 
néralement préférée. 

Dans celte opération, l’oxydation ou avivage du bleu de 
Prusse résulte de la décomposition du perchlorure de fer qui 
se transforme en protochlornro. On pourrait rcmplacer ce sel 
par l’azotate de peroxyde do ter, mais celle substitution se- 
rait peu ivantageuse sous le rappoii. de l’économie. 

Nota. Nous ferons remarquer que les sels de fer au maxi- 
mum d’oxydation ne sont pas les seuls. agents chimiques que- 

(>) Noai aroDt dëcrit la préparation de ce eel dani lo 3a to1>i paQv 430. 
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l’on emploie pour fiiire passer au bleu le précipité blanc de 
cyanoferrure et de protosulfate de fer; le peroxyde de man- 
ganèse, le chlore, l’eau régale, les acides sulftirique, azotique, 
chlorhydrique et chromique, sont aussi des agents d’oxyda- 
tion très-propres au bleuissage de cette couleur. Seulement 
leur emploi est plus dispendieux que celui du perchlorure de 
fer, sans produire des résultats meilleurs. ^ 

Quoiqu’il en soit, l’avivage par les agents chimiques est ab- 
solument indispensable pour donner de l’éclat et de la stabi- 
lité à cette couleur. Sans l’emploi de ces agents, on ne peut 
obtenir que du bleu de Prusse en pâte, car lorsqu'on veut le 
dessécher, il passe au vert. 


DESSICCATION. 

Après l’avivage et le dernier lavage, on laisse déposer le 
mélange pendant plusieurs jours, puis on soutire la liqueur 
surnageante aussi près que possible de la couleur. Celle-ci 
est alors retirée de ia cuve et mise à égoutter dans des caisses 
quadrangulaires percées de trous et doublées de toile. Lors- 
que la matière a pris de la consistance, ou renverse les caisses 
pour en retirer les pains que l’on expose pendant 15 jours 
ou 3 semaines dans un sécliOir ^ air libre. Au bout de ce 
temps, on les découpe en petits pâraltejipipèdes oblongs, tels 
qu’on les trouve dans le commercé, puis on achève leur des- 
siccation dans une étuve à air chaud dont la température ne 
doit pas dépasser 75» C. - • , 

Le bleu de Prusse ainsi préparé est d’un bleu intense. 11 se 
'distingue par la finesse et l’homogénéité de son grain, et par 
un reflet rouge de feu qu’on ne trouve pas dans les pro- 
duits de qualité inférieure. Il a aussi une plus grande lé- 
gèreté que ces derniers , renferme un principe colorant 
plus abondant et plus pur, et se mélange plus facilement 
avec le jaune de chrome et les bases blanches. Des propor- 
tions que nous avons indiquées ci-dessus, on obtient de 45 à 
48 kilog. de bleu de Prusse de la première qualité. 

Nota. Lorsqu’on veut obtenir des bleus de qualités infé- 
rieures, on mélange à l£^ couleur humide, préparée comme il 
vient d’être dit, et après les lavages, do 10 à 40 pour 100 d’a- 
lumine pure (1) ou d’amidon de première qualité. Si l’on fait 
usage de ces substances, on doit d’abord les passer au tamisde 
soie, et après les avoir incorporées au bleu humide . on broie 
le mélange sous des meules, aOn d’avoir un produit d’une 


P) Nous avoQi dëcril le< dWors raodos d'eitractlou de l’alumina, dans le SeToI.. 


|W0es 137, 138 et U9. 


E. L. 
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composition homogène. En ce qui concerne la dessiccation et 
le découpage, on opère exactement comme pour le bleu pur; 
seulement, il faut avoir l’attention de ne pas chauffer l’étuve 
au-delà de -j- 60° C. 

Le bleu de Prusse pur e.st composé de : 


Carbone. . . 25.75 

Azote.i 29.82 

Fer 44.43 


100.00 

Il est employé dans les fabriques de papiers peints et dans 
la peinture. 

BLEU DE PRUSSE SOLUBLE. 

On l’obtient en faisant digérer le bleu de Prusse pur nt 
réduit en poudre fine dans deux fois son poids d’acide chlor- 
hydrique à 22° Baumé. Au bout de 48 heures, ou lave le 
produit avec soin pour en éliminer l’acide, puis on l’étend 
en couche sur une toile pour le faire sécher à l’ombre. 

Après ce traitement par l’acide chlorhydrique, on broie le 
bleu de Prusse avec 1/6 de son poids d’acide oxalique cris- 
tallisé: on lave ensuite avec une itetilc quantité d’oau froide, 
qui entraîne la plus grande partie de l’acide oxalique em- 
ployé : le bleu est alors soluble dans 250 parties d’eau froide. 
La dissolution est d’un bleu intense très-vif; si l’on veut 
l’employer pour l’écriture, on y ajoute une petite quantité de 
mucilage de gomme arabique. 

M. Reade, chimiste anglais, a récemment indiqué un nou- 
veati procédé pour préparer le bleu de Prusse soluble. Il l’obi 
tienten ajoutant, à du prussiate Jaune de potasse, une quantité 
convenable d’iodure de fer avec excès d’iode. Dans cette réac- 
tion, le fer et le cyanogène forment, avec une portion du po- 
tassium et de l’iode, un précipité de cyanoiodurc de fer : oji 
recueille ce précipité sur un filtre et on le lava à plusieurs 
reprises avec de l’eau froide, puis on le fait séclior à l’ornbrc. 
Apres la dessiccation, ce bleu est complètement soluble dans 
l’eau. 

USAGES. 

Le bleu de Prusse soluble est employé pour préparer 
l’encre bleue et, comme couleur, par les peintres et les des- 
.sinateurs. Dans les manufactures de toiles peintes, on s’en 
sert pour la préparation des bleus d’applicatiou pour les im- 
pressions sur soie et sur coton. Pour cet emploi il produit des 
nuances d’une fraîcheur et d’une pureté de ton, que l’on 
n’obtiendrait jamais avec le bleu de Prusse ordinaire. 
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SECTION HUITIÈME. 

Sels ammoniacaux. 

Nous avons décrit dans le premier volume, pages 73 et 
suivantes, les divers modes de préparation de l’ammoniaque 
liquide. Nous allons nous occuper maintenant des principaiu 
sels ammoniacaux. 

SULFATE NEUTRE d\mMONIAQUE. 

Equivalent = 937.30. 

PRÉPARATION DU SULFATE d’aMMONIAQUE PUR. 

Dans les laboratoires, on obtient facilement ce sel à l’état 
de pureté, en saturant par l'ammoniaque de l’acide sulfu- 
rique étendu de 3 à 4 fois son poids d’eau. £n évaporant 
convenablement la liqueur, ou obtient, par le refroidisse- 
ment, de beaux cristaux incolore^ de sulfate d’ammoniaque. 

PRÉPARATION DU SULFATE D’àMMONIAQUE POUR LES ARTS. 

Dans les fabriques, on se procure économiquement ce sel 
en décomposant par le snlfate de chaux (plâtre), les liqueurs 
ammoniacales qui proviennent de la préparation du charbon 
animal en vase clos (voir la page 298 du premier volume). 
Ces liqueurs sont mises à déposer pendant quelquli temps 
dans de grandes cuves. Par le repos, la plus grande partie 
'de l’huile s’en sépare et vient nager à la surface où on l’en- 
lève avec des cuillers. Le liquide aqueux tient en dissolution 
le carbonate d’ammoniaque qui retient toujours une certaine 
quantité d’huile. On filtre ces li(]ueurs ù travers une couche 
épaisse de sulfate de chaux réduit en poudre ; le carbonate 
d’ammoniaque et le sulfate de chaux se décomposent réci- 
proquement et échangent leur base : de là résulte du sulfate 
d’ammoniaque qui passe à travers le filtre, et du carbonate 
de chaux qui reste mélangé avec de l’huile animale. La so- 
lution de sulfate d’ammoniaque est ensuite évaporée dans 
de grandes chaudières en plomb, jusqu’à forte pellicule, puis 
mise à cristalliser dans de grands bassins doublés en plomb. 
On décante les eaux-mères que l’on fait évaporer de nouveau. 
Les cristaux retirés de la première et de la seconde crislal- 
lisatiou, sont mis à égoutter dans de grands paniers, puis 
ou les fait séclicr. Dans cet état, ils sout impurs et colorés 
eu jaune par une assez grande quantité d’huile animale. 
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Pour les en dépouiller, on les calcine légèrement dans une 
chaudière de fonte, en ayant le soin de les remuer avec une 
spatule, et de ne pas chauffer trop fortement afin d'éviter 
de décomposer du sulfate; une partie de l’huile se volatilise, 
une autre portion se trouve décomposée par la chaleur, et 
il reste du charbon provenant de cette décomposition, ce 
qui donne au sulfate une couleur noire. Dans euî état, il est 
employé à la pré {tara tion de V ammoniaque liquide et du 
sel ammoniac. Si l'on veut obtenir le sulfate dans un plus 
grand état de pureté, et surtout exempt d'huile animale, il 
faut d'abord le dissoudre dans de l’eau, ensuite le faire 
bouillir avec du charbon animal , puis l’évaporer convena- 
blement pour en obtenir des cristaux que l'on est obligé 
quelquefois de purifier de nouveau. 

Quelques fabricants, au lieu de décomposer le sulfate de 
chaux par le carbonate d’ammoniaque, saturent ce dernier 
sel par l'acide sulfurique ; mais comme, par la calcination, le 
sulfate d’ammoniaque passe à l’état de sulfate acide, on doit, 
pour éviter la perte d’une portion d'ammoniaque, mettre dans 
les liqueurs un léger excès d’acide sulfurique, puis filtrer à 
travers du sable sur lequel on place du charbon animal pour 
• enlever une portion do l’huile empyreumatiqiie; lorsqu’on 
opère dans le voisinage de grandes villes, on peut employer 
avec avantage l’acide sulfurique qui a servi à l’épuration do 
l’huile de colza. 

Âu lieu de sulfate de chaux, on décompose quelquefois les 
liqueurs ammoniacales brutes par une dissolution concentrée 
do sulfate de fer. Il y a double décomposition ; il se forme 
du sulfate d’ammoniaque qui reste en dissolution et de 
l’oxyde de fer qui se dépose en entraînant la plus grande 
partie des'matières huileuses. On décante ou on filtre et on 
évapore la dissolution pour la faire cristalliser. Le sulfate 
d’ammoniaque ainsi obtenu est légèrement coloré en jaune ; 
on le purifie comme il est dit dans le premier procédé; il est 
alors sullîsamment pur pour les usages auxquels on le des- 
tine. 

Dans les grandes villes, on emploie quelquefois à la pré- 
paration de ce sel les urines putréfiées. On les distille d’a- 
bord dans un alambic en fer et on arrête l’opération lors- 
qu’on a recueilli un tiers de la liqueur employée. Tout le 
carbonate d’ammoniaque se trouve dans le produit distillé. 
Pour transformer ce sel en sulfate d’ammoniaque, on pro- 
cède comme pour les liqueurs provenant de la carbonisation 
des os. Dans quelques fabriques, on condense les vapeurs 
ammoniacales qui proviennent de la distillation des urines 
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dans une cuve doublée en plomb contenant de l’acide sul- 
furique à 50° Baumé. En procédant ainsi, on obtient directe- 
ment du sulfate d’ammoniaque qu’on purifie comme il est 
dit plus haut. 

CARACTÈRES DISTINCTIFS. 

Ce sel est solide , incolore, d'une saveur amère et pi- 
quante. Il cristallis&fsous Informe de prismes à 6 pans ter- 
minés par des pyramides à 6 faces. Il est soluble dans 2 fois 
son poids d’eau à la température de 16° G. et dans son 
poids d’eau bouillante. Exposé à l’action de la chaleur, il 
abandonne d’abord une portion d’ammoniaque et passe à 
l’état de bisulfate. Si la température est élevée jusqu’au 
rouge cerise^ il se décompose complètement ; il se -dégage 
de l’eau, de l’azote et du bisulfite d’ammoniaque qui se 
volatilise sans altération. Le sulfate neutre d’ammoniaque 
est composé de : 


Ammoniaque 25.758 

Acide sulfurique 60.606 

Eau 13.636 


100.000 

USAGES. 

Il sert à la préparation de l’ammoniaque liquide, du car- 
bonate et du chlorhydrate d’ammoniaque. On en emploie 
une quantité énorme pour la fabrication de l’alun ammonia- 
cal. Quel(|ues chimistes désignent le sulfate d’ammoniaque 
sous le nom de sulfate d’ammonium. 

BISULFATE d' AMMONIAQUE. 

Ce sel peut être obtenu en sursaturant le sulfate neutre 
par l’acide sulfurique étendu de 5 à 6 fois son poids d’eau. 
Par l’évaporation de la dissolution, le bisulfate d’ammonia- 
que cristallise. Ce sel est blanc et a une réaction fortement 
acide. 

Sulfite d’ammoniaque, tome III, page 180. 

% 

AZOTATE d’ammoniaque. 

Nous avons décrit la préparation de ce sel en traitant des 
azotates. {Voir à la page 216 du tome III.) 

BORATE d’ammoniaque. 

Do même que pour les deux sels précédents, nous ren- 
voyons pour sa préparation, au tome ill, page 287. 
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CBLORHtDRATE D’aHMOIOAÛDE. 

Tungstaie d'ammoniaque, tome III, page 410. 

Fluorure d'ammonium, tome III, page 473. 

PHOSPHATE D’AHMOmAQtJE. 

Nous avons décrit sa préparation en traitant des phos- 
phates. (Page 255, tome III.) 

Nous avons déjà signalé la prepriété que possède le phos- 
phate d’ammoniaque de rendre les tissus imcombustibles. 
Nous croyons devoir revenir sur celte question et repro- 
duire la note suivante , que nous empruntons au Moniteur 
scientifique. 

IHCOHBUSTIBILITÉ BES TISSUS. 

Le borax, l’alun, le verre soluble et le phosphate d’am- 
moniaque ont été proposés pour rendre les matières orga- 
niquès moins inflammables. Pour le bois, les tissus forts et 
grossiers, on peut employer indifféremment l’un de ces sels ; 
mais il n'en est. plus de même lorsqu’il s’agit de tissus Ans 
et légers, qui sont précisément ceux dont l’inflammabilité 
est la plus grande. 

Le borax rend le tissu dur j il produit de la poussière et a 
la propriété de se boursoufiler dès l’opération du repassage ; 
l’alun présente les mêmes défauts et possède en outre la 
propriété très-nuisible d’aETaiblir très- fortement la fibre tex- 
tile des tissus très*fins, et de les rendre aptes à se déchirer 
sous le moindre effort. Le verre soluble rend les tissus durs 
et cassants et n’est pas non plus sans action sur la fibre, 
dont il diminue l’élasticité et la ténacité. 

Le phosphate d’ammoniaque seul ne présente aucun de 
ces défauts. On peut l’associer sans inconvénient à une cer- 
taine quantité de sel ammoniacal j il peut être introduit dans 
l’empois dont on se sert pour appiêter les tissus, ou bien 
on le dissout dans 20 fois son poids d’eau, et on en imprègne 
le tissu, qu’on fait ensuite sécher à l’air et qu’on repa^se 
comme à l’ordinaire. Le prix de revient du phosphate d’am- 
moniaque est assez bas pour ne pas s’opposer à son emploi 
quand il est nécessaire de le répéter après chaque lessive. 

CHLORHYDRATE d’aMMOKIAÛDE 00 SEL AMMOMAC. 

Équivalent = 668.2. 

Ce sel est le plus important de tous ceux que forme l’am- 
moniaque. Il existe tout formé dans la nature : on le trouve 
sublimé dans les cratères des volcans et en dissolution dans 
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les eaux de quelques lacs, uotamment en Toscane. L’Egypte 
a eu pendant longtemps le monopole de la fabrication du 
sel ammoniac. Les habitants de ce pays l’obtiennent en sou- 
mettant la suie provenant de la combustion des excréments 
des chameaux à l’action Û’une forte chaleur dans des bal- 
lons de verre, pl. 15 , flg. 272. Le sel ammoniac se sublime 
et vient se condenser à la partie supérieure des vases, sous la 
forme de pains d’un blanc grisâtre. Après l’opération on 
brise les ballons pour en retirer le sel. 

Depuis loiigtemps déjà, l’industrie n’est plus tributaire de 
l’Egypte pour ce sel. Aujourd’hui on le prépare dans les ma- 
nufactures de l’Europe avec des produits d’origine différente : 
l» Avec les liqueurs ammoniacales qui proviennent de la 
distillation ou carbonisation des os en vases clos ; 

2" Avec les urines putréfiées des vidanges des villes; 

3° Avec les résidus solides provenant de l’épuration du 
gaz de la houille. 

FABRICATION DO SEL AMMONIAC AVEC LES LIQUEURS PROVENANT 
DE LA DISTILLATION DES OS, ' 

Nons avons vu, en traitant de la fabrication du sulfate 
d’ammoniaque, page 392, que ces liqueurs sont obtenues, 
en grande quantité, par la carbonisation des os en vase clos. 
Après chaque opération, on les extrait des condensateurs et 
on les porte dans de grandes cuves où on les laisse reposer 

f iendant plusieurs jours. L’huile qu’elles tiennent en disso- 
ution s’en sépare et vient nager à la surface ; on enlève 
cette huile avec une cuillère et après l’avoir filtrée, on la livre 
au commerce sous le nom d’huile animale de Dipel. 

Les liqueurs ainsi éclaircies, marquent de 9 à 10 à l’a- 
réomètre de Baumé. Elles sont composées en grande partie 
de carbonate d’ammoniaque en dissolution. Pour transfor- 
mer ce sel en chlorhydrate d’ammoniaque, on peut employer 
différents procédés : nous nous bornerons à décrire ceux 
dont on fait usage dans les fabriques. 

Premier procédé. 

On filtre les liqueurs à travers une couche épaisse de sul- 
fate de chaux réduit en poudre fine. Il y a double décompo- 
sition ; il se forme du carbonate, de chaux insoluble et du 
sulfate d’ammoniaque. Pour transformer ce sel en chlorhy- 
drate, ou y ajoute une dissolution concentrée de sel marin, 
dans les proportions de parties égales des deux sels sup- 
posés secs, et on porte le mélange à l’ébullition. Les deux 
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sels se décomposent réciftcoquement : on obtient du sulfate 
de soude et du chlorhydratu d'ammoniaque. Ou les sépare 
l'un de l’autre par l'évaporation et la cristallisation : le sul- 
fate de soude étant le moins soluble à la température d’é- 
bullilion de la dissolution, cristallise le premier; on l’enlève 
à mesure avec un râteau. Le clilorhydratc d'ammoniaque 
reste dans les eaux-mères; osi continue ensuite l'évapora- 
tion jusqu'à pellicule pour faire cristalliser le sel. Au bout 
de quelques jours, les cristaux sont mis à égoutter et à sé- 
cher pour être purifiés par sublimation. 

ûan.s ((uelqucs fabriques, on évapore à siccité la dissolu- 
tion des deux sels, sans en séparer le sulfate de soude. On . 
soumet ensuite le résidu solide à la sublimation pour en re- 
tirer le sel ammoniac : le sulfate de soude reste dans le 
creuset. Ce procédé est moins usité que le premier. 

Deuxième 'procédé. 

On remplit un bassin en plomb, jusqu’aux deux tiers, de 
liqueurs de carbonate d’ammoniaque brut; on verse dans 
ces liqueurs de l’acide clilorbydrique jusqu’à ce qu’il y en 
ait un léger excès; on laisse reposer, puis on décante le li- 
quide surnageant pour le faire évaporer ju.scpi’à forte jrerii- 
cule, dans des cliaudicres en plomb. Lorsqu’elles sont â ce 
terme, on les met cristallfscr pendant 3 ou 4 jours dans des 
bassins également en plomb; au boiit de ce temps, on dé- 
cante les eaux-mères que l’on fait évaporer et cristalliser de 
nouveau. 

Les cristaux de chlorhydrate d’ammoniaque ainsi obte- ' 
nus, sont très-imjiurs, car ils contiennent toujours une cer- 
taine quantité d’huile qui les colore eu jaune. Pour les pu- 
rifier, on les clidufTe sur la sole d’un four à réverbère, à une 
température inférieure de celle à laquelle le sel se volati- 
lise. 

Par cette torréfaction, on décompose la matière orga- 
nique. On dissout alors le sel dans l’eau, et pour le blanchir 
on ajoute du noir animal en poudre. Au bout de quelque 
temps, on filtre la solution bouillante, puis on l’évapore à 
siccité pour sublimer le sel. 

Troisième procédé. 

Ce mode de traitement du carbouate d’ammoniaque, ne 
diffère du précédent qu’en ce qu’au lieu d’employer de l’a- 
cide, ou se sert du chlorure de manganèse, tel qu’on le retire 
des appareils qui ont servi à la préparation du chlore; les 
deux sels se décomposent, il sc forme du carbonate de man- 

Produits Chittùques, Tome 4. 34 
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ganèse, de fer et de chaux insolubles, et du chlorhydrate 
d’ammoniaque soluble. Après l’avoir séparé du dépôt par la 
décantation, on le fait évaporer et cristalliser. Pour purifier 
ce sel, on procède comme il est dit dans le deuxième pa- 
ragraphe. 

FABRICATION DD SEL AMMONIAC AVEC LES URINES 
PUTRÉFIÉES. 

Ges urines contiennent une grande quantité de carbonate 
d’ammoniaque. Four en fabriquer du chlorhydrate d’ammo- 
niaque, on les distille dans un alambic et l’on condense les 
vapeurs dans de l’acide chlorhydrique à 17 ou 18° Baumé. 
L’appareil se compose d’une chaudière en fer A, pl. 15, fig. 
268, de la contenance de 16 à 18 hectolitres, placée sur un 
foyer B; du sommet do cette chaudière part un tube CC, 
qui conduit les vapeurs ammoniacales dans une cuve D dou- 
blée en plomb. 

Pour mettre l'appareil en train, on charge la chaudière A 
avec 12 hectolitres d’urines putréfiées et on y ajoute de 35 
à 40 kilogrammes de chaux éteinte ; d’autre part , on rem- 
plit aux deux tiers la cuve D d’acide chlorhydrique aux de- 
grés indiqués ci-dcssus. 

Tout étant convenablement disposé, on applique le feu à 
la chaudière. Sous l’influence de la chaleur, la chaux dé- 
compose le carbonate d’ammoniaque et en dégage l’ammo- 
niaque caustique qui passe par le tube G G dans la solution 
acide de la cuve O. A mesure que l’ammoniaque se trouve 
en contact avec l’acide, il s’y combine et donne naissance à 
du chlorhydrate d’ammoniaque, qui, à raison de la tempéra- 
ture élevée du mélange, y reste en dissolution. Lorsque les 
liquenrs de la chaudière sont complètement épuisées de 
toute leur ammoniaque, on les évacue et on les remplace par 
de nouvelles urines putréfiées avec la môme addition de 
chaux éteinte que ci-dessus. On doit continuer la distilla- 
tion jusqu’au moment où tout l’acide dans la cuve D se 
trouve complètement neutralisé, c’est-ù-dire parfaitement 
saturé par l’ammoniaque. Alors on soutire la dissolution sa- 
line par le robinet E, et après l’avoir filtrée à travers une 
toilo serrée, elle est versée bouillante dans un bassin en plomb 
ou doublé avec ce métal, où on l’abandonne pour la faire cris- 
talliser. Quelques jours après, on soutire les eaux-mères et 
on enlève les cristaux de sel ammoniac, qu’on dépose sur 
V des toiles tendues où ils s'égouttent et sc dessèchent. Les 
eaux-mères peuvent encore fournir une nouvelle cristallisa- 
tion par l’évaporation. Mais dans un travail continu, il est 
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avantageux de les faire resservir, après addition d'acide, à une 
nouvelle opération. Le chlorhydrate d'amnaoniaque ainsi ob- 
tenu est purifié par sublimation. 

FABRICATION Dü SEL AMMONIAC AVEC LES RÉSIDUS SOLIDES DE 

L'ÉPURATION DU GAZ DE LA BOUILLE PAR LES SELS MÉTALLI- 
QUES. 

M. Mallet, auquel l'industrie du gaz doit ses perfectionne- 
iments les plus importants, a le premier indiqué l’emploi 
ides sels métalliques neutres pour l’épdration rationnelle 
et économique du gaz de l'éclairagb. Ce chimiste prépare 
I scs mélanges épurateurs avec des dissolutions concentrées 
de chlorure de manganèse, résidu de la fabrication du chlore 
ou de sulfate de fer, qu'il mélange dans la proportion de 
20 à 25 pour 100 avec de la sciure de bois parfaitement 
sèche. Après avoir servi à' l'épuration du gaz , ces mélan- 
ges, indépendamment de plusieurs composés fort complexes, 
renferment une quantité importante de produits ammonia- 
caux. Aujourd'hui, on les exploite industriellement pour la 
fabrication du chlorhydrate d’ammoniaque. Voici comment 
on opère : lorsque ces résidus arrivent des usines à gaz, on 
les place dans des cuviers en bois blanc percés à leur base 
d’un trou garni d’un robinet; on verse par-dessus une quan- 
[ tité d’eau suffisame pour imbiber complètement la masse. 
Au bout de 12 heures, on fait écouler les liqueurs en ouvrant 
les robinets qui se trouvent au bas des cuviers. On verse alors 
ces liqueurs dans une seconde série de cuviers semblables 
aux premiers et remplis de résidus frais. Quelques heures 
après, on fait écouler de nouveau. Après quatre passages suc- 
cessifs sur des résidus h*ais, les liqueurs marquent de 8 à 10<> 
à l'aréomètre de Baume. En passant ensuite deux fois de 
suite de l’eau pure sur les résidus, on les épuise complète- 
ment des matières solubles. On repasse ces liqueurs faibles 
sur des cuviers chargés de matériaux frais pour les amener 
au degré voulu. v 

L(^ liqueurs marquant de 8 à 10<> sont mises à déposer 
pendant plusieurs jours ; lorsqu'elles sont devenues parfai- 
tement limpides, on les décante dans une grande cuve dou- 
blée en plomb où on les sature par l’acide chlorhydrique que 
l’on doit employer en léger excès. On les évapore ensuite 
dans des chaudières en plomb jusqu’à 17« Baumé , bouil- 
lantes, et quelqiiefois 14 ou 15®, lorsque he sel commence à 
se précipiter. On fait cristalliser dans des bassins en plomb, 
de forme rectangulaire ; ces bassins ont 2 mètres de lon- 
gueur, 1®.50 de largeur et 25 ou 30 centimètres de profon- 
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deur. La cristallisation coœmeace rapidement par suite du 
refroidissement; on la trouble en agitant la dissolution avec 
un râteau. Au bout de 48 heures, on soutire les eaux-mères; 
les cristaux sont lavés avec un peu deaii et mis à égoutter 
pendant 18 ou 20 heures- Ces cristaux ont une teinte brune 
due à la présence d’une petite fjuantit^ de matière organi- 
que. Pour les puriüer et les blanchir, on les chauffe sur la 
sole d’un four à réverbère ; la température doit être un peu 
inférieure à celle à laquelle le sel se sublime, mais cependant 
suffisante pour volaTiliser ott décomposer les matières étran- 
gères. Lorsqu’on juge que ce résultat est atteint, on retire la 
matière du four et un la porte dans une grande chaudière en 
plomb contenant de l’eau. On chauffe pour faciliter la dis- 
solution^du sel qu’on rend plus prompte par l’agitation du 
mélange; Quaud la lit|ueur bouillante marque 16" Baumé, on 
y ajoute du charbon animal en poudre line dans le rapport 
^e 5 pour 100 du poids du sel brut. On fuit bouillir 10 mi- 
nutes ou un quart-d’heure, puis on liltro la liqueur bouil- 
lante à travers des chausses en laine disposées au-dessus d’un 
cristallisoir en plomb. Après la cristallisation, on soutire les 
cauï-mères; le sel est enlevé des cristallisoirs , et légère- 
ment lavé avec un peu d’eau froide. On le fait ensuite 
égoutter, puis on le dessèche dans un four spécial chauffé 
très-modé'ément. Ce four consiste en une forte plaque en 
fonte de 3 mètres de longueur sur 1®.50 de largeur, chauffée 
par-dessùus par uu fuyer. Cette plaque est revêtue d’uu car- 
relage, sur lequel on dépose le sel, parce que le contact im- 
médiat du métal le colorerait. Lorsqu’il est suffisamment 
se^ on l’embarille. 

Les eaux-mères et celles provenant des lavages du sel brat 
et du sel raffiné sont filtrées dans un cuvier portant un dou- 
ble fond percé de trous et recouvert d’une forte toile. Ces li- 
queurs sont ensuite employées, au lieu d’eau pure, pour faire 
subir un premier lavage au sel brut qui sort des cristallisoirs. 
Le chlorhydrate d’ammoniaque ainsi préparé se présente sous 
la forme de beaux cristaux inco'ores parfaitement purs. 

Par une particularité remarquable et encore inexpliquée, 
le chlorhydrate ainsi ubtenu se sublime moiu&bien que celui 
que l’on se procure par la déconiposition des liqueurs de 
carbonate d’ammoniaque, provenant de la distillation des os 
et des matières animales : c’est pourquoi on l'emploie à l'état 
de cristaux, soit pour préparer l'ammoniaque, soit pour fa- 
briquer les autres sels ammoniacaux. 
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SUBLIMATION DD SEL AMMONIAC. 

La snblimation est la dernière opération que Ton fait subir 
au sel anomoniac pour ra\oir blanc, pur et sous la forme 
de pains hémisphériques, ainsi qhe l'exige le commerce. Dans 
les fabriques, cette sublimation s'opère dans des vases en 
grès chauffés dans un fourneau dé galère. 

DESCRIPTION DE l'ÂPPaREIL. 

PyS , flg. 273. Coupe de la galère,’ suivant la ligne ah. 

AB CD, massif du four; E, foyer; F, cendrier; G, grille. 

H, barre de fer qui soutient les vases snblimatoires. 

1 1, plaque en fer battu, percée de trous pour donner pas- 
sage aux vases. f 

K K K, etc., vases sublimatoires disposés sur deifî rangs, 
au nombre de dix-huit ordinairement. 

L, chaudière en plomb servant à évaporer les liqueurs du 
chlorhydrate d'ammoniaque. 

M, cheminée. 

O, registre pour régler le tirage.' 

Pl. 15, fig. 274. Coupe perpendiculaire à ah. 

ABC IL massif du four; E, foyer; F, cendrier; G, grille. 

H H H' H', barres de fer qui soutiennent les vases sublima- 
toires. 

II, plaque en fer battu. ^ 

K K, vases sublimatoires. 

Pl. 15, fig, 275. Plan de la galère. 

Pl. 15, fig. 276. Vase sublimatoire A; B, couvercle de terre 
pour le recouvrir. 

Les vases qui servent à la sublimation sont en grès, et 
avant d'y mettre la matière, on les lute avec un mélange de 
terre à four et de crottin de cheval. 

OPÉRATION. 

On introduit dans chaque vase, que l'on ne remplit qu’à 
moitié, du chlorhydrate d'ammoniaque préalablement des- 
séché. Ces vases sont ensuite placés dans la galère, et l'es- 
pace vide qu’ils laissent entre ‘leurs parois et l’ouverture 
pratiquée dans la plaque de fer est garni de terre à four 
pour les préserver du contact immédiat de l’air froid. On 
remplit la chaudière en plomb L de liqueurs à évaporer, et 
durant l’opération on a le soin de les remplacer à mesure 
qu’elles s'évaporent. 

Le feu, au commencement de l’opération, doit être conduit 
avec lentçur pour donner aux vases le temps de s’échauffer. 
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Ceux-ci sont maintenus débouchés pour 'faciliter le dégage- 
ment de l'eau que peut encore retenir le sel. On augmente 
ensuite le feu, que l'on réglé, anii d'obtenir une sublima- 
lioa ni trop lente, ni trop ra[>ide ; d'abord l’eau se dégage, 
et quand les vapeurs sont tïissipées, on recouvre l'orifice 
de chaque vase avec un petit cône en grès P. Le sel am- 
moniac se réduit en vapeur et vient se condenser à la par- 
tie supérieure des vases K K K, sous la forme d’une poudre 
fortement agglomérée. La sublimation dure de 12 à 15 heures; 
lorsqu'elle est terminée, on donue un coup de feu soutenu 
pendant quelque temps u(jn de faire éprouver au sel sublimé 
un commencement de lusion. L’opération dure en tout 24 
à 30 heures. Quand elle est terminée, on laisse refroidir les 
vases que l'on brise pounen retirer les pains de sel ammo- 
niac. Ces pains sont d’un blanc un peu grisâtre, d’ifn aspect 
corné. Ils ont ordinairement 30 ceutimèires de diamètre et 
10 centimètres d'épaisseur. Leur poids varie de 9 à 10 kiiog. 

100 kilog. d os frais carbonisés en vase clos (l. l®*^, p. 298), 
donnent une quantité de carbonate d’ammoniaque, dont oa 
peut extraire, par l'un d'es ])rocédés que nous avons décrits 
page 396, 397 et 398, de 45 à 50 kilog. de .sel sublimé. 

Les vases sublimaioires peuvent se boucher pendant l’opé- 
ration ; il faut alors percer le sol avec un vilebrequin dont 
on trempe la mèche dans rhutlc; car sans cette précaution 
ils pourraient être brisés par la tension de la vapeur. Quand 
ou S3 sert du vilbrequin, ou doit se placer de côté pour 
se mettre à l’abri des vapeurs ammoniacales qui peuvent se 
dégager. 

On peut également obtenir le sel ammoniac sublimé en 
chauifant un mélange à parties égales de sulfate d'ammonia- 
que cristallisé et de chlorure de sodium dans des vases sem- 
blables â ceux ci-dessus. 11 y a double décomposition : il se 
forme du sulfate de soude etdu chlorhydrate d’ammoniaque 
qui SC sublime et se condense dans la partie supérieure des 
vases. 

^ CARACTÈRES UISTINCTIFS. 

Le chlorhydrate d’ammoniaque sublimé, tel qu’on le len- 
conlre dans lo commerce, est sous la forme de pains blancs 
d’un aspect corné. Sa saveur est salée et piquante ; sa den- 
sité est 1150; il est à peine altéré à l’air et sans action sen- 
sible sur le tournesol et sur le curcuma. Il peut se dissoudre 
eu petite quantité dans l’alcool. 100 parties a’eau en dissol- 
vent 37 parties à 18® C., et 89 parties à -f- 114® C., qui est 
la température à’ébuUition de )a soluUou saturée, Par le 
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refroidissement de la dissolntiou , la plus grande partie du 
sel cristiilUsc. La forme de scs cristaux n’a pas encore été 
exactement déterminée, mats ils paraissent sc rapprocher du 
système octaédrique. Quand on chauffe ces cristaux, ils 
éprouvent la fusion aqueuse, se dessèchent et se subliment 
sans décomposition. Nous avobs vu que cette propriété est 
utUisée pour puriGer le sel impur. 11 est composé de : 

Chlore 66.30 

Ammonium 33.70 


100.00 

USAGES. 

Les usages de ce sel sont très-variés ; 1° dans les arts, on 
s’en sert pour obtenir la plupart des sels ammoniacaux et 
pour la préparation des chlorures d’étaiu; 2® pour décaper 
les métaux et particulièrement le cuivre, lorsqu’on veut 
étamer ce métal; 3® on l’emploie dans les laboratoires comme 
réactif, et pour obtenir le chlorure double de platine et 
d’ammonium. EnQn, la médecine en fait quelquefois usage 
pour le traitement de l’hydropisie et des maladies scrofu- 
leuses. 

ACÉTATES d’ammoniaque. 

L'acide acétique forme deux sels cristaliisablës avec l’am- 
moniaque : l’acétate neutre et le biacétate. 

ACÉTATE NEUTRE D’ AMMONIAQUE. 

Ce sel se prépare par deux procédés ; le premier, lorsqu’on 
veut l’avoir à l'état liquide, est suivi dans les pharmacies; 
il consiste à saturer l’acide acéfuiue par l’ammoniaque ou 
le carbonate d’ammoniaque, puis à étendre la solution d’une 
quantité d’eau suffisante pour l’amener à 5® Baumé. Le 
deuxième procédé ne s’exécute qu’autant que l’on veut ob- 
tenir ce sel à l’état de cristaux. A cet effet, on fait passer 
uu courant de gaz ammoniac dans de l'acide acétique cris- 
tallisable jusqu’à ce que cet acide soit exactement saturé. 
La liqueur s’échauffe et, par le refroidissement, le sel cris- 
tallise. 

CARACTÈRES DISTINCTIFS. 

Ce sel est blanc, très-soluble dans l’eau et dans l’alcool. 
Lorsqu’on le chauffe, il abandonne une portion de son am- 
moniaque et se transforme OP biacétate; c’est pourquoi oo 
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ne peut obtenir Tacétate neutre par la concentration de sa 
dissolution à la température de l’ébullition. 11 est formé de : 


Ammoniaque 13.076 

Acide acétique 38.462 

Eau 48.462 


100.000 

USAGES. 

L'acétate neutre d’ammoniaque est employé en médecine 
comme tonique et diaphorétique. 

BIACÉTATE D’aMMONIAQOE. 

On le prépare en chauffant dans une cornue de grès A, 
pl. 9, fig. 171 J un mélange de parties égales d’acétate de 
soude et do chlorhydrate d’ammoniaque. Sous l’influence de 
la chaleur, les deux sels se décomposent réciproquement : il 
se forme du chlorure de sodium et du biacétate d’ammo- 
niaque. Ce dernier, étant très volatil, se sublime dans l’al- 
longe B et dans le ballou G. Après l’opération, on démonte 
l’appareil et on recueille le sel dans un flacon parfaitement 
sec que l’on ferme exactement. Le biacétate d’ammoniaque 
se présente sous la forme de cristaux aiguillés, et incolores. Ce 
sel est très-déliquescent et soluble dans l’eau et dans l’alcool. 
Il se décompose' à la chaleur rouge. 

CARBONATES D’AMUOmAQUE. 

L’ammoniaque forme, avec l’acide carbonique, trois com- 
binaisons définies : le carbonate neutre, le sesquicarbonate 
et le bicarbonate. 

. CARBONATE NEDTRE d’aMMONIAQOE. 

Ce sel ne peut exister qu’en dissolution, car en évaporant 
les liqueurs, il abandonne une portion de son ammoniaque 
et se transforme en sesquicarbonate, qui est le produit que 
l’on trouve dans le commerce sous le nom de carbonate d’am- 
moniaque. Le carbonate neutre n’est pas un produit indus- 
triel, il est seulement employé comme réactif. Le procédé 
le plus simple pour l’obtenir, consiste à saturer la moitié 
d’une dissolution d’ammoniaque à 12°Baumé, par un courant 
d’acide carbonique. Lorsque l’opération est terminée, on 
mêle les dissolutions qui, ensemble, produisent le carbonate 
d’ammoniaque neutre. On peut se servir de l’appareil pl. 12, 
fig. 218. On introduit dans le ballon A, les substances pro- 
pres à la production du gaz acide carbonique; ie flacon B 
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contient un peu d’eau pour laver le gaz, et le flacon C, la dis- 
solution d’ammoniaque qu’on veut saturer; le tube D sert à 
dégager l’excès de gaz. Le carbonate neutre d’ammoniaque 
est composé de : 

Ammoniaque 35.42 

Eau 18.75 

'Acide carbonique 45 83 

100.00 

, SESÛÜICARBONATE D’AMMONIAqUE. 

Équivalent = 1475.- 

Comme nous l’avons dit plus haut, ce sel est le produit 
qijo l’on désigne vulgairement sous le nom de carbonate 
d'ammoniaque ou d’alcali concret. U est formé par la com- 
binaison de 1 équivalent de carbonate neutre et de 1 équi- 
valent de bicarbonate. 11 existe en grande quantité dans les 
liqueurs ammoniacales qui proviennent de la distillation des 
08 ; mais ces liqueurs sont trop impures pour l’en extraire 
directement. Dans les fabriques, on prépare ce sel en grand 
pour les besoins des arts, en distillant à sec un mélange de 
sulfate d’ammoniaque et de '•arbonate de chaux (craie). 

Nous allons décrire les deux appareils à l’aide desquels on 
l’obtient, soit dans les arts, soit dans les laboratoires. 

DESCRIPTION DG PREMIER APPAREIL. 

PI. 15, flg. 277. Le massif du fourneau, ADCD, est de 11 
décimètres carrés sur 1 mètre de hauteur. La longueur de la 
grille a 5 décimètres sur 3 de largeur. Le cendrier E a 21 
centimètres de hauteur sur 3 décimètres de large; sa pro- 
fondeur est la même que celle du foyer. Le tour de flamme 
T T a 5 centimètres à la partie supérieure et 1 décimètre à 
la partie inférieure. 

La cucni'bite en fonte G est de 65 centimètres de diamè- 
tre, hors œuvre, sur 8 décimètres de hauteur. Le col H, lé- 
gèrement conique, est de 32 décimètres do diamètre sur 
1 décimètre de hauteur. L’épaisseur^ de cette pièce de fonte 
est de 27 millimètres. Le chapiteau 1 est en plomb et a la 
forme d’une tiomiie très-courte, et son extrémité sc rend 
dans la tubulure K d’une caisse en plomb L ayant 8 déci- 
mètres de longueur sur 7 décimètres de large et 5 décimètres 
de hauteur. La partie supérieure de cette caisse est fermée 
par un couvercle en plomb dont les dimensions sont les 
mêmes que celles de la caisse. Au couvercle est placée une 
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tubulure U servant à placer un tube de Welter a, en plomb, 
de 2 centimètres de diamètre intérieurement. Il plonge dans 
une tourille en plomb R ayant trois tubulures, et portant à 
sa partie inférieure une cannelle de même métal; à la tubu- 
lure du milieu, on adapte un tube de sûreté h en verre; à la 
troisième tubulure, on en place un autre c, qui communique 
avec une seconde tourille L, également et plomb et munie 
d'une cannelle. Ces tourilles sont de la capacité de 20 litres. 

Le récipient en plomb L est placé dans un réservoir en bois et 
disposé de manière à ce que le couvercle ne plonge pas dans 
l'eau. Il est supporté sur des tasseaux pour que l'eau puisse 
circuler librement autour. Vers la partie inférieure du réci- 
pient L, dont le fond doit être légèrement incliné, est placée 
une caunelle d qui traverse la caisse NOPQ. Ce bassin se 
trouve alimenté par un courant d'eau froide pendant l'opéra- 
tion. L'eau arrive au fonri de la caisse par le tube S et s'é- 
chappe par celui T. L'appareil ainsi disposé, on met de l’eau 
dans les tourilles RR, jusqu'aux 2/3. On introduit dans la 
cucurbite G, un mélange de 32 kilog. de sulfate d’ammo- 
niaque purifié et sec, et de 48 kilog. carbonate de chaux des- 
séché autant que possible; puis un procède à l’introduction 
des matières en ver§ 0 pt alternativemeut d'ans l’appareil le 
sulfate d'ammoniaque e( le carbonate de chaux, et l'on fait 
le mélange dans l’appareil en se servant d’utie spatule. On 
place ensuite le cône et on lute toutes leli jointures avec la 
graine de lin et la colle; cela fait, on procède à la distilla- 
tion en mettant un feu modéré sous l’appareil. Le sulfate 
d'ammoniaque cède son acide à la chaux, qui, elle-même, 
abandonne son acide à l'ammoniaque, qui se dégage à l’état 
de vapeur et vieut se condenser dans le récipient en plomb. 

Le feu doit être continué jusqu’à ce que le cône commeuce 
à se refroidir, ce qui indique alors que l’opération est ter- 
minée. Durant celle-ci, U se dégage de l’ammoniaque qui 
passe par le tube a et vient saturer i’eau contenue dans la 
tourille R. Lorsque l'eau contenue dans cette tourille est sa- 
turée, le gaz vient so rendre dans la seconde. L'eau saturée 
de la première tourille est soutirée par le robinet V et rem- i 
placée par le liquide contenu dans la seconde tonrille, et ] 
celle-ci par do l’eau. Pour retirer le carbonate d’ammouiaque I 
du récipient, il faut commencer par égouAter le liquide qui 
s’y trouve par le robinet d, et retirer l’eau de la cuve. Après 
avoir enlevé le couvercle, on en détache le sel, que l'on ren- 
ferme dans des pots que l'on bouche exactement. 

Des proportions indiquées, on obtient 18 kilog. de sesqui- 
carbonate d’ammoniaque qui, pour être parfaitemeot blmic. 
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a besoin d’étre sublimé. Cette sublimation se fait comme 
il est indiqué page 408. 

Lorsque l'on veut préparer ce sel en petites quantités, on 
emploie l’appareil fig.,278. 

Il se compose d’une cornue en grès A, placée dans un four- 
neau à réverbère; le col de cette cornue se rend dans un ré- 
cipient en grès B contenu dans un vase rempli d’eau, et à sa 
partie supérieure, qui doit être tubulée, est adapté un tube 
pour donner issue au gaz. Si la cornue est de la capacité de 
20 litres, on y introduit un mélange de 8 kilog. de sulfate 
et de 12 kilog. de carbonate de chaux, ce qui donne 4 kil.500 
de carbonate d’ammoniaque et 500 grammes de sel qu’il faut 
purifler. 

Ce sel se préparait autrefois avec le chlorhydrate d’am- 
moniaque ; aujourd'hui on se sert du sulfate, dont le prix 
commercial est moins élevé. 

« 

NOUVEAU MODE DE PRÉPARATION DD SESQUICARBOKATE 
d’ammoniaque. 

Autrefois, on «préparait tout le sesquicarbonate d’ammo- 
niaque du commerce par le procédé que nous venons de dé- 
crire, c’est-à-dire en décomposant par la craie le sulfate ou 
le chlorhydrate d’ammoniaque. Aujourd’hui, on obtient plus 
économiquement ce sel en combinant directement l’ammo- 
niaque et l'acide carbonique. 

Comme l’acide carboniqué^obtenu par les procédés usuels 
revient à un prix trop élevé pour pouvoir l’appliquer à 
cette opération, on l’extrait du carbonate de chaux que 
l’on décompose par la chaleur dans un four à chaux ordi- 
naire. Seulement, pour recueillir l’acide, ce four est sur- 
monté d’un dôme eu forte t.ôle, lequel porte à sa partie su-> 
périeure un gros tube qui amène le gaz sous un gazomètre 
placé sur une cuve à eau. Une pompe aspirante et foulante 
prend l’acide dans le gazomètre et le refoule dans un con- 
densateur contenant de l’ammoniaque à 18 ou 20“ Bai üié. 
Ce condensateur communique, au moyen de tubes, avec trois 
vases semblables contenant également de l’ammoniaque, de 
sorte que l’appareil ressemble à un appareil de Woulf ordi- 
naire. En traversant successivement les solutions, l’acide car- 
bonique sè combitte à l'ammoniaque pour constituer le bi- 
carbonate. Ce sel étant très-peu soluble, se précipite à 
mesure qu’il se forme. Après avoir soutiré les solutions, on 
enlève les cristaux et on les fait égoutter dans des trémies. 
Après l’égouttage, on réduit le sel en poudre efon le sèche 
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à Tombre ; puis, pour l’avoir parfaitement blanc et pur, on le 
sublime. 

Pour utiliser les eaux-mères à une nouvelle opération, on 
y ajoute de l’ammoniaque eu quau\ité suffisante pour les 
amener à 18 ou 20® Bauraé. 

Lorsque tout le carbonate de chaux (pierre à chaux) a été 
transformé en chaux caustique, on arrête l'opération pour 
vider le four. On en retire la chaux parla partie inférieure, 
en la faisant passera travers la grille, dont on enlève quel- 
ques barreaux. Cela fait, on recharge le four, en plaçant d-’a- 
bord un lit de houille, et au-dessus un lit de pierre à chaux, 
et ainsi de suite jusqu’au sommet. Pour la conduite du feu, 
on procède comme nous l'avons indiqué en traitant de la 
fabrication de la chaux, tome 2, page 112 et suivantes. 

SUBLIMATION DU SESQDICARBONATE D'AMHONTAQÜE. 

Obtenu par les procédés que nous venons de décrire, ce 
sel n'est pas encore complètement pur; il contient quelques 
substances étrangères qui lui donnent une teinte jaunâtre. 
Pour qu’il soit accepté dans le commerce, il est indispen- 
sable de le sublimer, car ce n’est qu’après avoir subi cette 
opération qu'il est parfaitement blanc. 

APPAREIL DE SUBLIMATION. 

Aujourd’hui, la sublimation: du carbonate d’ammoniaque 
se fait dans des vases en fonte chautfés par un bain-marié. 

PI. 15, fig. 279. A A A A, maSsif en briques. 

B, foyer à grille. 

G, cheminée. 

DD, bain-marie. Il est formé d’une chaudière rectangu- 
laire en forte tôle, ayant 3 mètres de longueur, 1 mètre de 
largeur et 60 centimètres de profondeur. Le cDuv»Tcle de 
cette chaudière, également en tôle, porte six ouvertures cy- 
lindriques do 40 centimètres de diamètre, dans chacune des- 
quelles on place un Vase sublimatoirc en fonte d'une ca;>acité 
de 40 à 50 litres. Ces vases, désignés par les lettres E, F, 
G, H, 1, J, reposent par leurs bords sur le couvercle du bain- 
marie, où ils sont fixés à demeure, comme l'indique la G- 
gure 279. 

Voici msilntenant la manière de procéder : On introduit 
dans les vases E, F, G, H, I, J, que l’oiAîo remplit qu'aux 
deux tiers, le carbonate d'ammoniaque bnit bien desséché e> 
préalablement réduit en poudre. D'autre part, on remplit 
aux trois quarts d'eau le baiu-marie D D, et on allume le 
foyer £. Pendant que i'eau chauffe, on place au-dessus de 
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chaque vase sublimatoire un récipient en plomb dont on 
lute la jointure avec le vase inférieur^ avec du plâtre délayé 
dans de l’eau. Pour le succès de l’opération, on ne doit pas 
élever la température au-dessus de + 85 à 4 90 ; le sel se 
volatilise lentement et vient se condenser, sous forme de 
couches blanches, dans les récipients supérieurs. L’opération 
dure 12 jours environ, mais pendant ce temps, on vide trois 
fois les vases E, F, G, H, I, J, que l’on recharge à nouveau, et 
comme la première fois, avec du carbonate brut. 

Chaque récipient donne, tous les douze jours, de 30 à 35 
kilogrammes de sesquicarbonate d’ammoniaque sublimé. 


CARACTÈRES DISTINCTIFS. 


Ce sel se présente sous la forme de masses blanches, trans- 
lucides, d’un grain cristallin et serré. 11 a une odeur vive et 
pénétrante d’ammoniaque, et rougit fortement le papier de 
curcuraa ; sa saveur est âcre et piquante. Exposé à l’air, il 
abandonne de l’ammoniaque, et si le contact est suffisam- 
ment prolongé, il passe â l’état de bicarbonate. Sa solubilité 
dans l’eau varie avec la température. Ainsi, 



15<> C., en dissolvent 25 parties. 
17» C., - 30 

370 c., — 32 

410 c., — 40 

50o C., - 49 


Ce sel est tellement volatil, qu’il est à peine soluble dans 
l’eau bouillante, aussi doit-on éviter de faire bouillir ses dis- 
solutions. Mis en contact avec les acides, il s’y combine et 
l’acide carbonique se dégage. Les alcalis, au contraire, ab- 
sorbent son acide, et l’ammoniaque est mise en liberté. Sa 
densité est 0,966. Il est composé de : 


Ammoniaque 28.9 

Acide carbonique 55.9 

*£au . / 15.2 


100.0 

USAGES. 

' Ce sel est employé en médecine; les teinturiers en font 
usage pour aviver certaines couleurs ; ou s’en sert dans les 
laboratoires de chimie, et il est également employé pour 
donner du montant au tabac en poudre. 

Ce sel contient quelquefois du chlorhydrate d’ammoqia^ 

Produits Chimiques» Tome 4. 35 
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que. Pour recoimattre la présence de ce dernier, on dissout 
quelques grammes du sel à essayer dans un demi-décilitre 
d'eau froide, et on sature l’ammoniaque par de l’acide azo- 
tique pur. Après avoir filtré la solution, on y verse de l’azo- 
tate d’argent. Si le sesquicarbonate d’ammoniaque est pur, 
la solution reste limpide; si, an contraire, il se forme un 
précipité blanc, le sel a été mélangé avec du chlorhydrate 
d’ammoniaque. 

BICARBONATE D’AMMONUaCE. 

Équivalent = 987.5. 

On peut se procurer ce sel de différentes manières : 1<> en 
exposant à l’air le sesquicarbonate d’ammoniaque préala- 
blement réduit en pouilre; ce sel abandonne le tiers de son 
ammoniaque et se transforme en bicarbonate ; 2° en ajou- 
tant de Tulcool a une dissolution concentrée de sesquicarbo- 
naie. Le bicarbonate étant très-peu soluble, se dépose en 
petits cristaux incolores, tandis que le carbonate neutre reste 
en dissolution; 3° en saturant par le gaz acide carbonique 
une dissolution d’ammoniaque à 15 ou 18 B. On, peut em- 
ployer, pour celte opération, l’appareil représenté pl. 12, 
flg. 18. On introduit dans le ballon A des fragments de mar- 
bre dont on dégage l’acide carboniriue jiar l'acide chlorhy- 
drique. A mesuie qu’il se produit, le gaz passe dans le flacon 
B contenant un peu d’eau, puis dans le flacon G, rempli aux 
trois quarts d’ammoniaque. Lorsque l’opération est terminée, 
on retire le sel qui s’est déposé au fond du flacon sous la 
forme de beaux cristaux incolores. 

CARACTÈRES DISTINCTIFS. 

Le bicarbonate d’ammoniaque est blanc, inodore, d’une 
saveur piquante. La chaleur le décompose et le transforme 
en sesquicarbonate qui se sublime. 11 est composé de : 


Ammoniaque 21.52 

Eau 22.78 » 

Acide carboniqub 55.70 


100.00 

11 est employé comme réactif. 

SULFBTDRATE d’aHUONIAQDE OU SDLFDRE D’aUIONIUH. 
Equivalent = 425. 

On prépare ce sel en dissolution, en faisant passer de l'a- 
cide suifbydrique à travers de l’ammoniaque. L'appareil 
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dont on se sert ordinairement est représenté pi. 12, fig.218. 
On introduit dans le ballon Â, du sulfure de fer réduit en 
poudre grossière, et l'on y ajoute par l'entonnoir E, de l’a- 
cide sulfurique étendu de 4 fois son poids d’eau. Le gaz se 
rend d'abord dans un premier flacon B, contenant de l’eau 
où il se lave ; il passe ensuite dans un second flacon C commu- 
niquant avec le premier au moyen d'un tube présentant 
deux courbures. Ce flacon est rempli aux trois quarts d’am- 
moniaque étendu de son poids d’eau. 

Lorsque l’appareil est convenablement disposé et que 
toutes les jointures sont lutées, on chauffe très-légèrement 
le ballon |>our favoriser la réaction. Il est essentiel que le 
dégagement du gaz s’opère d'une manière lente et régulière; 
on doit continuer ropéraliou jusqu’à ce que l’ammoniaque 
soit complètement saturée et ait acquis une odeur très-pro- 
noncée d'acide sulfhydriquc. Si, à ce moment, on présente 
devant l’orifice du lubeD une bande de papier imprégnée d'un 
sel de plomb, il se forme un sulfure do ce métal, et le papier 
passe immédiatement au noir. La liqueur saturée est un bi- 
sulftiydrato d’ammoniaque. En ajoutant à cette liqueur un 
volume d’ammoniatiue à 22® égal à celui primitivement em- 
ployé avant la saturation, on obtient le sulfliydrate d'ammo- 
I niaque simple ou monosulfurc d'ammonium. 

I On doit conserver ce sel dans des flacons bouchés à l’émori, 

I car lo contact immédiat de l’air l’altère promptement. 

I Dans les laboratoires , on prépare quelquefois ce sel sans 
I recourir à la distillation. A cet effet, on sature la moitié d’un 
volume d’ammoniaque liquide par une dissolution con- 
centrée d’acide sulfliydrique. On obtient un bisulfliydrate 
qu’on transforme en sulfliydrate neutre, en ajoutant l’autre 
f moitié de l’ammoniaque. 

* SULFHTDRATE d’aMMONIAQDB CRISTALLISÉ. 

On l’obtient k cet état, en faisant arriver dans un flacon 
placé au milieu d’un réfrigérant, du gaz ammoniac et du 
gaz acide sulfhydrique bien secs. Ces deux gaz, en se com- 
binant, donnent naissance à du sulfliydrate d’ammoniaque 
qui se dépose dans le flacon sous la forme d’aiguilles inco- 
lores et transparentes. L’excès des deux gaz s’échappe par 
un tube adapté au flacon dans lequel se fait la condensation 
et qui vient se rendre dans une éprouvette contenant du mer- 
cure. Ce sel n’est employé dans les labotuioires qu’à l’état 
I de di.ssolution et lorsqu’il a été préparé comme nous l’avons 
, indiqué ci-dessus. Il est composé de : 


d by Google 


412 


QUATKltME MRTIE. 


Ammoniaque 53.012 

Acide sulfhydrique 46.988 


100.000 

USAGES. 

Ce sel; en dissolution; est employé dans les laboratoires 
comme réactif. Son action sur les dissolutions métalliques 
est sensiblement la même que celle de l'acide sulfhydrique. 

LIQUEUR FUMANTE DE BOTLE. 

Ce produit, qui porte le nom du chimiste qui en fît la dé- 
couverte, est aussi un sulfhydrate d'ammoniaque, mais à un 
degré de sulfuration différent de celui que noos avons déjà 
décrit. On le prépare en distillant un mélange de 1000 gram- 
mes de chaux vive en poudre, de 375 grammes de sel am- 
moniac, et de 187 grammes de fleurs do soufre. On introdait 
ce mélange dans une cornue en grès, iutée et placée dans 
un fourneau à réverbère. Au col de la cornue est adapté un 
tube de Welter qni plonge dans un flacon contenant de l'eau. 
On chauffe peu à peu la cornue Jusqu'à ce que le liquide 
commence à distiller, et l'on soutient la distillation jusqu'à 
ce qu'il ne se dégage plus de vapeur, en augmentant le feu. 
On laisse alors refroidir l’appareil que l'on démonte, pour 
renfermer le liquide dans des flacons bouchés à l’émeri. On 
obtient, du mélange indiqué, 265 grammes de liqueur Ai- 
mante de Buyle. Ce liquide a une couleur jaune; il répand 
des vapeurs blanches et fétides lorsqu'il est en contact avec 
l’air. 11 est sans usages. Les empiriques s'en servent sous le 
nom de liqueur sympathique, pour faire reparaître en noir 
les caractères incolores tracés sur le papier avec une solu- 
tion d'un sel de plomb, de bismuth, de mercure ou d'ar- 
gent. 

CARACTÈRES DISTINCTIFS DES SELS AMMONUCAUl. 

Les sels ammoniacaux sont incolores et solides à la tempé- 
rature ordinaire. Us sont tous solubles, plus à chaud qu'à 
froid. Us ont, en général, une saveur âcre et piquante. 

Us sont tous décomposés par la potasse, la sonde, la ba- 
ryte, la chaux, et même par un certain nombre d'oxydes des 
antres sections. L'acide du sel se combine avec l'oxyde de la 
base employée, et l'ammoniaque se dégage. On la reconnaît 
à son odeur caractéristique et à son action sur le papier de 
tournesol rougi, qui est immédiatement ramené au> bleu. 
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L’action de la chaleur sur les sels ammoniacaux, n’est pas 
la même pour tous. Les sels haloides sont tous volatils sans 
décomposition. Les autres ne sont volatils qu’autant que 
l’acide est gazeux. Lorsr|ue l’acide est üxe, l'ammoniaque 
seule est dégagée. 

Les sels ammoniacfiux ne sont précipités de leurs dissolu- 
tions ni par les carbonates alcalins, ni par les sulfures, ni 
par le cyanoferrore de potassium. Ces caractères les dis- 
tinguent de tous les sels des métaux non alcalins; ces der- 
niers donnent toujours des précipités quand on traite leur 
dissolution par les mêmes réactifs. 

Tous les sels ammoniacaux donnent, avec le chlorure de - 
platine, un précipité Jaune orangé de chlorure double de 
platine et d’ammonium. Ce sel double sc décompose par la 
chaleur, et le chlorure d’ammonium (sel ammoniac) se vola- 
tilise. » 

tDAPlTRE Yi. 

Nous traiterons dans ce chapitre du gaz de l’éclairage, de 
quelques produits importants fouruis par le goudron de la 
'houille, et enfin, delà fabrication industrielle des huiles de 
schiste. Nous décrirons cette dernière industrie avec tous les • 
développements pratiques qu'elle comporte, et les récentes 
améliorations dont elle a été l’objet. 

SECTION PREMIÈRE. 

Gaz de Féolairage. 

HlSTORlftllE. 

L’éclairage au gaz est, sans contredit, une des plus re- 
marquables découvertes de la chimie moderne. Cette impor- 
tante industrie a pris naissancé vers la fin du xvm« siècle. 
Des savants de différents pays ont successivement revendi- 
qué la priorité de cette invention. Ce qu’il y a de certain, 
c’est que dès 1785, l’ingénieur fiançais Lebon eut, le pre- 
mier, l’idée de faire servir à l’éclairage public les gaz qui se 
' produisent par la carbonisation du bois. Dès l’époque iu- 
diquée, il avait établi ses premiers- appareils pour la distil- 
lation du bois : il annonça dans un mémoire que les mêmes 
appareils pouvaient servir à distiller les résines, les matières 
grasses et la houille ; et que les gaz retirés de ces diverses 
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substances avaient un pouvoir éclairant de beaucoup supé- 
rieur à ceux extraits du bois. 

Ces faitSj dout on trouve la confirmation dans de nom- 
breux documents, permettent d’établir que la première idée 
de l’éclairage au gaz appartient à notre compatriote Lebon. 

FABRICATION DO GAZ D£ HOUILLE. 

Toutes les qualités de houilles ne sont pas également pro- 
pres à cette fabrication. Dans les usines à gaz, on préfère 
généralement les houilles grasses de Mons, d’Ânzia et de 
Commentry (tome p. 245). Ces diverses espèces fournis- 
sent en moyenne 23 mètres cubes de gaz par 100 kilogram- 
mes : mais pour obtenir ce rendement, il faut qu’elles soient 
sèches, car on a reconnu que la présence de l’eau dans la 
houille diminue considérablement la production du gaz. 

Le gaz obtenu par la distillation de la houille a une com- 
position fort complexe. Il se compose de différents gaz dont 
les proportions relatives varient suivant la température à la- 
quelle ils se sont produits. Ceux qu’on y trouve sont ; 
1° l’hydrogène bicarboné; 2® l’hydrogène prolocarboné ; 
3a l’hydrogène; 4“ l’oxyde de carbone; 5® l’acide carboni- 
que; 6® l’azote; 7® l'acide sulfhydrique; 8® le cyanogène et 
les ulfocyanogène. Il retient aussi de petites quantités d'am- 
moniaque libre ou combinée avec les acides précédents, du 
goudron etdes carbures en vapeur. Parmi ces divers produits, 
quatre seulement sont propres îi l’éclairage : l’hydrogène 
bicarboné, l’hydrogène protocarboné, l’hydrogène et l’oxyde 
de carbone. Les autres produits étant très-odorants et im- 
propres à la combustion, on doit chercher à en dépouiller 
les gaz. On y parvient en grande partie par des moyens que 
nous indiquerons bientôt. 

Aujourd’hui, d’importantes compagnies financières ont le 
monopole de l’exploitation du gaz dans les principales villes 
de l’ancien et du nouveau continent. Ces établissements pos- 
sèdent un matériel d’exploitation aussi compliqué que coû- 
teux, dont la description nous entraînerait dans des dé- 
veloppements dans lesquels nous ne pouvons entrer. Pour y 
suppléer, nous donnerons la description d’uu appareil simple 
et peu dispendieux , au moyen duquel on peut facilement 
se procurer, dans les conditions les plus économiques, tout 
le gaz nécessaire à l’éclairage d’une fabrique ou d’un éta- 
blissement quelconque. 
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DESCRIPTION DE l’aPPABEIL. 

La figure 281 de la planche 15 représente cet appareil 
qui se compose ; l® d’un cylindre distillatoire; 2° d'un ba- 
rillet; 3° d’un condensateur; 4® d’un vase épurateur: 5® d’un 
gazomètre. ♦ 

A A, cylindre distillatoire en fonte, ayant 1“.60 de lon- 
gueur, 60 centimètres de diamètre et 50 centimètres de hau- 
teur. Ce cylindre est disposé horizontalement dans un four- 
neau en briques muni d’un foyer B. Il est ouvert à une de 
ses extrémités et se ferme par un tampon C, que l’on assu- 
jettit au moyen d’une vis en fer. . 

D, tuyau ^ fonte qui conduit les produits dans le baril- 
£)• 

3, barillet. Ce vase est ordinairement en fonte ou en forte 
tele; il est à moitié rempli d’eau dans laquelle vient plonger 
le tuyau D. On évite ainsi toute communication du cylin- 
dre distillatoire avec les autres parties de l’appareil. Ce 
vase sert à la condensation des produits liquides qui se 
composent de goudron, et de sels ammoniacaux en dissolu- 
tton dans l’eau. Ces divers produits s’écoulent par le siplion 
F, dans un récipient inférieur G où on les recueille. Par cette 
disposition, le liquide contenu dans le barillet E est main- 
tenu à un niveau constant.' * 

H, tuyau transmettant le gaz du barillet au condensa- 
teur. 

Le condensateur se compose d’une série de tubes verti- 
caux r I” I”’ I’”’ ayant la foyme d’U renversés^ plongeant, 
par leur partie inférieure , de guelqucs millimètres seule- 
ment, dans l’eau contenue dans une caisse J exactement 
fermée. Cette caisse est munie d’un trop-plein qui maintient 
constant le niveau du liquide et laisse écouier continuelle- 
ment l’escès des produits condensés. Le gaz, en parcourant 
successivement les tubes I’ 1” 1” I””, se dépouille graduel- 
lement de la vapeur d’eau, des sels ammoniacaux et du gou- 
dron dont il ne s’est pas débarrassé en traversant l’eau du 
barillet E. Il sort du condensateur par le tuyau K qui le con- 
duit dans l’épurateur L. 

L’épurateur L consiste en une caisse en télo portant des 
grillages superposés, sur lesquels on place du foin humide 
qu’on a préalablement fortement saupoudré de chaux en 
]^udro. Ce vase .est fermé hydrauliquement par un cou- 
vercle M dont les bords entrent dans une rainure pratiquée 
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tout autour de la caisse et remplie d’eau. Le gaz arrive par 
le tuyau K, à la partie inférieure de l’épurateur, d’où il s’é- 
lève à travers les couches de f^in et de cliaur. II abandonne 
à cette base l’acide carboniiiue et l’acide sulfli^drique qu’il 
contient. Le gaz se rend ensuite dans le gazouièlre par le 
tube N ; inférieurement est une botte O ayant un robinet 
pour donner issue aux proefuits qui pourraient se condenser 
dans les conduits et les obtruer. Le gaz arrive ensuite dans 
le gazomètre par le tube P, qui est légèrement recourbé 
aUn de ]tionger dans l’eau : il sort du gazomètre par le 
tuyau de distribu tiou Q, qui l’amène aux becs de gaz que 
l’on veut alimenter. 

Le gazomètre est un cylindre ordinairement Construit en 
tôle, fermé à sa jiartie supérieure et ouvert à sa base : il 
plonge dans une cuve RR remplie d’eau ; il est'soutenu par 
une chaine en fer enroulée sur deux poulies de renvoi : cette 
chaîne porte à son extrémité un contre-poids S’ qui équilibra 
le gazomètre de manière à ne lui laisser que le poids néces- 
saire à la pression qu’exige l’écoulement du gaz dans le tube 
de distribution Q. Pour que ce gazomètre puisse contenir la 
totalité du gaz produit par une distillation de 100 kilog. de 
houille, il doit avoir 2 mètres de diamètre et 1°>.25 de hau- 
teur. Les conduits principaux qui amènent le gaz sont en 
fonte ; les secondaires sont ordinairement en plomb. 

bPÉRlTION. 

Pour employer l’appareil ci-dessus ù la production du gaz 
de la houille, ou procède de la manière suivante : on com- 
mence par remplir le barillet E à moitié d’eau ; on remplit 
également la caisse J du condensateur jusqu’à ce que le 
liquide s’écoule par le trQp-plein. Ensuite, on garnit les 
grilles de l’épurateur L avec des couches de foin saupoudrées 
de chaux en poudre. Cela fait, on allume le foyer B ; lorsque 
le cylindre distillatoire AA est chauffé au rouge cerise, on 
le charge avec lüO kilog. de houille grasse bien sèche qu’on 
étend le plus également possible sur toute la longueur du 
cylindre. Après avoir effectué le chargement, on ferme l’ori- 
. fice du cylindre à l'aide du tampon en fonte C, après en 
avoir garni les bords internes avec un lut d’argile, puis on 
serre fortement la vis de pression. 

La distillation commence presque aussitôt. Le gaz et les 
vapeurs sont amenés au sortir du cylindre dans ie barillet £, 

E ar le tuyau D qui plonge dans l’eau contenue dans ce vase, 
le gaz dépose dans ce barillet la plus grande partie de l’eam 
du goudron çt des sels ammoniacaux. Ù en sort par le tube fi 
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rjai le conduit dans le condensateur dont il traverse les 
tuyaux où il éprouve un refroidissement rapide 

favorable à son épuration ; il se rend ensuite dans l'épura- 
teur L par le tuyau K. Là, U se trouve en contact avec de la 
chaux qui le dépouille des acides carbonique et sulfhydrique. 
En sortant de l'épurateur, le gaz est conduit par le tuyau P, 
j sous le gazomètre. Il est alors suffisamment pur pour servir 
■ à l'éclairage. 

I La conduite de l'opération est simple, mais le pouvoir 
éclairant du gaz varie suivant la température à laquelle on 
I opère. On obtient le gaz le plus riche en carbone, en main- 
' tenant, pendant toute la durée de la distillation, la tempé- 
, rature du cylindre AA, au rouge cerise vif. Au-dessous de 
cette température, il se forme peu de gaz et beaucoup de 
, carbures d’hydrogène qui se condensent avec le goudron. 

, Au-dessus du rouge cerise vif, le gaz perd une portion de 
, son carbone et est beaucoup moins éclairant. 

La durée de la distillation varie entre 6 et 8 heures. On 
reconnaît qu’elle est terminée, lorsque le tuyau D commence 
à se refroidir. Alors on desserre la vis, et après avoir enlevé 
le tampon C, on retire du cylindre, au moyen d'un ringard, 
le coke incandescent que l’on éteint par une aspersion d’eau. 

100 kilog. de houille grasse produisent, terme moyeu : 

Gaz de 22 à 25 mètres cubes. 


Coke 76 kilog. 

Goudron 6 

Eaux ammoniacales 8 


En admettant un produit moyen de 23 mètres cubes do 
gaz, cette quantité est plus que suffisante pour alimenter 
I 25 becs pendant 10 heures. 

I Quant aux résidus, ils sont employés à des usages très- 
I divers. Le coke sert pour le chauffage; le goudron entre dans 
I la préparation du charbon de Paris, t. 1»^, p. 275, et con- 
I stitue la matière première dont on extrait la benzine. Quant 
’ aux eaux ammoniacales, on les emploie à la fabrication de 
, l'ammoniaque par le procédé Mallet, procédé que nous avons 
décrit dans le premier volume de cet ouvrage, page 73 et 
suivantes. 

La houille n'est pas la seule substance qui peut servir à 
la fabrication du gaz de l’éclairage ; on peut également l’ob- 
tenir par la distillation sèche de toutes les matières qui con- 
tiennent de l’hydrogène et du carbone dans des proportions 
convenables; telles sont les huiles, les graisses, les rési- 
nes^ les huiles lourdes de goudron et de schiste; mais de 


'!•: DV '' 'J^Ie 



418 QÜATRltME PARTIB. 

toutes les matières propres à la production du gaz, la houille 
est encore jusqu'ici celle qui présente le plus d'avantages, 
d’abord à raison de son prix comparativement peu élevé, et 
ensuite par les produits accessoires qu’elle procure : coke, 
goudron, eaux ammoniacales. 

Nota. Des expériences déjà anciennes m'ont prouvé qu’on 
pouvait employer avec avantage le bog-head ou schiste bitu- 
mineux d’Ecosse à la fabrication du gaz. Le gaz obtenu avec 
cette sub.stance possède un pouvoir éclairant quatre fois 
supérieur à celui de la houille : son épuration est très-Cacile 
et peu coûteuse, et l'appareil décrit page 415 peut servir 
à le préparer. 


SECTION DEUXIÈME. 

Produits fournis par le goudron de houille. 

€e goudron contient des produits fort complexes, dont 
plusieurs ont trouvé d'utiles applications dans les arts : nous 
allons nous occuper des plus importants. 

HUILES DE GOUDRON, BRAI, ASPHALTE. 

Ces huiles, qui sont de véritables carbures d’hydrogène, 
s’obtiennent ;>ar la distillation du goudron. Dans l’usine de 
M. Clovis Knabe, à Ivry, près Paris, on procède à cette distil- 
lation dans un alambic en tôle de la contenance de 40 à 45 
hectolitres. Cet alambic est pourvu d’un col de cygne en tôle I 
qui communique avec un énorme serpentin en plomb plongé 
dans une cuve remplie d’eau froide, qu’on renouvelle à me- 
sure qu’elle s'échauffe. On introduit dans l’alambic 2500 
kilog. de goudron que l'on puise au moyen d’une pompe 
dans un réservoir inférieur ; on allume ensuite le f-u et on 
chauffe graduellement. Avant que le goudron ail atteint la 
température de -|- 100® C., il distille une essence légère ] 
presque incolore qui se trouve toujours mélangée avec une ' 
ccrUine quantité d’eau ammoniacale : ou reçoit le produit 
dans un vase séparé ; comme l’essence est plu.s légère que 
l’eau, elle sc sépaie de ce liquide par le repos : on la recueille 
dans un autre vase. Lorsque le goudron se trouve épuisé 
d’essence légère, on élève rapidement la température à + 
200?. V- environ. On obtient alors une essence lourde et^for- 
ten "Vt colorée. Il est essentiel de ne pas pousser la drstil- 
laS'U trop loin, car le résidu qui reste dans la chaudière 
deMèndrait tellement épais qu'on ne pourrait plus le Mre i 
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éconlerpar le robinet de\idanfre. Avant d’extraire ce résidu 
de la chaudière, on retire le feu du fourneau et on laisse 
refroidir 8 ou 10 heures : cette précaution est essentielle, car 
si on vidait la chaudière aussitôt que l'opération est ter- 
minée, la matière s’enflammerait et pourrait occasionner 
rincendie de rétablissement. Après le repos indiqué et pen- 
dant que le résidu est encore fluide, on le coule sur un sol 
ferme et sec où il se solidifie par le refroidissement : U forme 
alors une masse noire à cassure brillante, laquelle constitue 
le produit que l’on désigne communément sous le nom de 
brais gras. 

La durée de l’opération varie entre 12 et 15 heures. Les 
2500 kiiog. de goudron donnent eu moyenne : 

Huileou essence légère à 25® Cartier. l‘25kil. ou 1401itres. 

Huileoii essence lourde à 12° (1) — 400 kil. ou 618 litres. 

Brais gras environ 1700 kil. 

Nous ne mentionnons pas l'eau ammoniacale, mais ce pro- 
duit peut former un poids d’environ 200 kilog. 

Dans quelques fabriques, on opère la distillation du gou- 
dron dans des cornues de foule chauffées à l’uide de bains 
de plomb. 

USAGES DES ESSENCES DE GOUDRON ET DU BRAI GRAS. • 

L’essence ou huile légère est employée comme dissolvaut 
d’un grand nombre de substances. Traitée par quelques 
centièmes d’acide sulfurique concentré et distillée à la va- 
peur d’eau, elle est employée dans l’éclairage; on s'en sert 
aussi pour la carburation de l’hydrogène pour lui donner 
un pouvoir éclairant, plus considérable : mais son emploi 
usuel le plus important est dans la préparation de la benzine 
et des produits qui en dérivent. 

L’essence lourde est employée : 1° pour la fabrication du 
noir de fumée; 2° pour la préparation de l’acide picrique; 
3° pour la préparation de certaines peintures grossières pro- 
pres à la conservation des bois ; 4° pour la dissolution du 
caoutchouc et de la laque avec lesquels elle forme des vernis 
communs. Quant au brai gras, il constitue la matière pre- 
mière de l’asphalte ou bitume artificiel. Pour obtenir ce 
produit, on fond dans une grande chaudière en fonte un 
mélange de : 


(ij En «oumstunt l'huile lourde & une diMiUutioo mëDugëe, ou peut en extraire de 
8 à 10 pour 100 d'huile Ugère à SS" Certier. E. t. 
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Brai gras 400 kilog. 

Carbonate de chaux 8 hectol. 

Terre a four 5 


On fait bouillir le mélange l’espace de 7 à 8 heures, en 
ayant soin de remuer fréquemment avec une barre en fer. On 
reconnaît que le bitume est convenablement cuit lorsque la 
vapeur qul ’s’cn dégage est blanchâtre. Alors on le coule dans 
des moules cylindriques en tôle ayant 40 centimètres de diamè- 
tre et 12cenlimètres de hauteur. Ces moules s'ouvrent en deux 
parties, afin de pouvoir eu retirer facilement les pains après 
refroidissement. Il est important que le carbonate de chaux 
et la terre à four soient complètement desséchés avant d’en 
opérer le mélange avec le braij si ces corps étaient humides, 
il se produirait une ofiervescence tellement vive qu’une partie 
de la matière s’élèverait par-dessus les bords de la chau- 
dière. 

L’aspbalte ou bitume artificiel est aujourd’hui un’ produit 
industriel important. On l’emploie avec succès pour le dal- 
lage des caves, citernes, chaussées, etc. 


SECTION TROISIÈME. 

Benxine. 

La benzine se produit dans beaucoup de réactions chimi- 
ques. On l’obtient à l’état de pureté en chauffant dans une 
cornue A, pl. 3, fig. 46, un mélange de 1 partie d’acide ben- 
zoïque cristallisé et de 3 parties de chaux en poudre. Au 
commencement de l’opération, il distille de l’eau, puis un 
liquide léger, très-limpide, qui se condense avec l’eau dans 
le ballon G. Après l’avoir séparé de l’eau, soit j)ar la décan- 
tation, soit par tout autre moyen, on le distille de nouveau 
dans un bain-marie chauffé à -}-90° environ. Il faut cepen- 
dant, avant cette dernière opération, l’agiter avec 1/10 de 
son volume d’une dissolution de potasse â 20<* Baunaé. Le 
produit ainsi obtenu est la benzine pure. 

PRÉPARATION DE LA BENZINE PODR LES ARTS. 

Le produit connu dans le commerce sons le nom de ben- 
zine, n’est autre chose que l’huile légère de goudron épurée 
par trois distillations .successives. Cette huile, comme nous 
l’avons vu page 419, est le premier produit delà distillation du 
goudron de houille. Elle marque 25 Cartier. Son odeur est 
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forte et empyreuraatique. Pour la purifier et en extraire la 
benzine qu'elle renferme dans une proportion considérable, 
on procède comme il suit : 

On filtre d'abord cette huile brute sur du noir animal neuf 
en grains, opération qui se pratique dans un cuvier muni d’un 
double tond, et portant à la partie inférieure un robinet 
pour l'écoulement du liquide. Après sa filtration, on verse 
cette huile dans un grand bassin doublé en plomb, et par 
chaque 100 litres, on y ajoute peu à peu 5 kilog. d'acide 
sulfurique à 66 Baumé. A l’aide d’un râble en plomb, on 
agite le mélange pendant une heure environ, afin que l’acide 
ait le temps de charbonner et de détruire les parties gou- 
dronneuses que l’huile contient. Ce résultat obtenu, on ajoute 
un volume d’eau froide égal à celui de l’huile employée; on 
laisse reposer 12 heures, puis on soutire la liqueur aqueuse 
acide sur laquelle surnage l’huile. Celle-ci est alors trailffe 
par 2 pour 100 de son poids de chaux caustique en poudre; 
le mélange est agité jusqu’à neutralisation complète de l’a- 
cide en excès, ce qui exige ordinairement une heure; on y 
ajoute alors un volume d'eau froide égal au sien, et pn agite 
encore 10 minutes ou un quart-d’heure. Ôn laisse reposer 
24 heures, pour que la chaux et l’eau puissent se précipiter. 
L'huile, spécifiquement plus légère que l'eau, surpage ce li- 
. quide; on la décante avec soin et ou la soumet à une pre- 
mière distillation dans une chaudière en fer munie d'un ser- 
pentin de condensation. 

On peut employer, pour cette opération, l'appareil repré- 
senté pi. 14, fig. 244. ün introduit dans la chaudière AB, par 
la' tubulure D, 200 litres d'huile traitée comme il est dit ci- 
dessus. On distille pour retirer 165 litres de produit. 

On reprend ce premier produit et on le redistille dans 
un appareil semblable au premier, mais moins grand, avec 
addition de 8 litres de chaux caustique en poudre; on retire 
seulement 130 litres de produit. 

Enfin, l'huile distillée deux fois est rectifiée dans un alam- 
bic en étain chauffé par un bain-marie d'eau bouillante. On 
poursuit la distillation jusqu'à ce que l’on ait obtenu 110 li- 
tres de liquide ; on ne doit pas dépasser cette limite si l'on 
veut obtenir un produit de qualité supérieure. 

En opérât dans les conditions que nous venons d'indi- 

Î uer, 200 litres d'huile légère de goudron à 25 Cartier, pro- 
uisent de 105 à 110 litres de benzine rectifiée, d’une densité 
de 0,852. Le résidu qui reste dans les alambics après cha- 
que opération, est une huile lourde plus ou moins colorée. 
Après l'avoir filtrée à travers une chausse, on l'emploie aux 

iVodi*<fs Chimiques. Tome 4. 36 
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divers usages que nous avons spécifiés en parlant des appli- 
cations de coproduit. Nous dirons que la tourbe est le com- 
bustible généralement préféré pour ces distillations^ car il a 
l’avantage do produire une chaleur égale et réguHëre. On 
doit avoir le soin, pendant le travail, de rafraîchir continuel- ; 
lemeut l'eau des cuves des serpentins; condition essentielle ) 
pour opérer d'une manière complète la condeusation des pro- 
duits de la distillation. 

CARACTÈRES DISTINCTIFS. 

La benzine pure est un liquide huileux, limpide et inco- 
lore ; son odeur est légèrement aromatique ; sa densité est 
0,850; elle est par conséquent plus légère que l'eau. Elle 
bout à 860 C. et se congèle à — 0. C’est alors une masse 
cristalline incolore ; on utilise souvent cette propriété pour 
l’isoler de ses mélanges avec d'autres liquides. Comme tous 
les hydrocarbures liquides, la benzine est inflammable. Elle 
est très- peu soluble dans l'eau, mais elle se dissout parfai- 
tement dans l’dlcool, l’éther et l’esprit de bois. Une tempé- 
rature élevée la décompose; il so précipite beaucoup de 
charbon. Sa composition est de : 


Carbone 92.31 

Hydrogène 7.69 


100.00 

DS ACER. 

La benzine a reçu d’utiles applications pour le nettoyage 
des étoffes et des gants de peau; on s’en sert aussi dans la 
peinture à l’huile, et particulièrement pour la pièparation 
de l’essence de mirbaue. M. Spiqucl, chimiste, a récemment 
indiqué une nouvelle application de la benzine pour la net- 
toyage des timbres humides. Pour obtenir ce résultat, il suffit 
de les plonger dans de la benzine et de les agiter : le net- 
toyage est immédiat. Âpres l'immersion, on les essuie avec 
soin, puis on les presse entre des feuilles de papier blanc 
collé. Ils sont alors aussi propres et aussi brillants que des 
timbres neufs. 

Ce procédé est appelé à rendre de grands senrkes dans les 
ministères, administrations, maisons de banque et de com- 
merce. 


Digitized by Google 



PREPARATION RE L’ESSENCE RE MIRBANE. 423 

^ SECTION QUATRIÈME. 

Nitrobenxine ou essence de mirbane. 

Ce produit, que Tou désigne aussi sous le nom d’essence 
artificielle d’amandes amères, est aujourd'hui très-employé 
dans ia parfumerie. On le prépare en traitant la benzine soit 
par un mélange d’acide azotique à 40 et d'acide sulfurique, 
soit par l'acide azotique fumant. Nous allons décrire les deux 
procédés. 

PREMIER PROCÉDÉ. 

PRÉPARATION DE L’eSSENCE DE MIRBANE. 

On introduit dans un baüon en Terre de la contenance de 
10 litres (pl. 14, flg. 250), .3 kiiog. de benzine parfaitement 
rectiflée; on place le ballon dans un bain de sable, et on y 
ajoute un mélange de 2 kilog. d’acide azotique à 40°, et de 
2 kilog. d'acide sulfurique à 66°. Pour favoriser la réaction, 
on chauffe très-légèrement. Au bout de quelque temps, il se 
manifeste une vive effervescence, accompagnée d’un déga- 
gement abondant de vapeurs nitreuses. AGn de n’ôtre pas. 
incommodé par ces vapeurs, ou doit placer l’appareil sous 
la botte d’une cheminée ayant un bon tirage. On rend plus 
rapide et plus complète l’action du mélange acide sur la ben- 
zine, par une agitation fréquente du ballon. 

L’opération dure de? à 8 heures; on reconnaît qu’elle est 
terminée quand les vapeurs nitreuses et colorées cessent de 
se produire par l’agitation du ballon. On verse alors le mé- 
lange d'acides et d’essence dans un grand entonnoir en verre 
muni d’un robinet et placé au-dessus d’un flacon {payez, 
pour la disposition de cet appareil, la Ggiire 262 de la plan- 
che 14). Après quelques minutes de repos, l'essence vient 
nager sur les acides. Comme ceux-ci ont une couleur beau- 
coup plus claire que celle de l’essence, dont la nuance est 
jaune-brun, la séparation en est extrêmement facile : il suffit, 
pour cela, d'ouvrir le robinet B placé sur la douille de l’en- 
tonnoir. Ou recueille ensuite l’essence dans un grand flacon 
et on lui fait subir plusieurs lav'iges à l’eau tiède. On recon- 
naît que tout l'acide en a été éliminé quand les eaux de la- 
vages cessent de rougir la teinture de tournesol. Ce résultat 
obtenu, on laisse reposer quelque temps, et lorsque l’essence 
est entièrement séparée de .Veau, on la flitre à travers un 
papier sans colle ; puis on la conserve dans des flacons bou- 
cliés à l’émeri. 
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Nota. On pourrait donner le premier lavage avec une so- 
lution de soude à 1 ou 2 degrés, et les derniers avec de l’eau 
pure. Ce mode est même le meilleur lorsqu’on opère en 
grand, car la soude neutralise l’odeur nitreuse que l’acide 
azotique communique à l’essence. 

DEUXIÈME PROCÉDÉ. 

PRÉPAKATION DE l’ESSEKCE DE HIRBANE. 

Ce procédé, dont l’initiative est due à M. MansGeld, est 
généralement employé depuis que l'essence de mirbane est 
devenue l’objet d’une fabrication importante. En principe, 
ainsi que nous l’avons dit plus haut, ce mode ne diffère du 
premier que par la substitution de l’acide azotique fumant 
au mélange d’acides azotique et sulfurique. Seulement, et 
cette innovation nous parait très-heureuse, M. MansQeld a 
eu l’ingénieuse idée d’introduire la continuité dans la pré- 
paration industrielle de ce produit. 

L’appareil employé par ce chimiste, et dont nous donnons 
le dessin pi. 15, fig. 282, consiste en un serpentin en verre 
épais, dont l’extrémité supérieure se bifurque en deux tubes 
munis chacun d’un entonnoir en verre A et B. L’entonnoir A 
est destiné à recevoir la benzine, tandis que dans l’autre en- 
tonnoir B coule très-lentement un filet d’acide azotique fu- 
mant, c’est-à-dire à 48 ou 50 Baumé. Quand les deux liquides 
se trouvent en contact, une vive réaction a lieu; une partie 
de l’acide azotique se décompose en acide nitreux qui se 
dégage, et la benzine se transforme en nitrobenzine (essence 
de mirbane) qui s’écoule avec l’acide en excès dans le ser- 
pentin. Le produit est recueilli dans un récipient G. 

Pour séparer l’essence de l’acide, on verse le produit dans 
des entonnoirs pareils à celui que nous avons représenté 
pl. 14, fig. 262. Après quelques minutes de repos, on soutire 
l’acide et on traite l’essence par son volume 'd’eau de soude 
à 2 Baumé. On agite 10 minutes ; on complète ensuite l’épu- 
ration de l’essence par des lavages à l’eau tiède, comme nous 
l’avons indiqué pour le premier procédé. 

On remplace quelquefois la benzine par l’essence de naphte 
rectifiée. 

CARACTÈRES DISTINCTIFS. 

La nitrobenzine ou essence de mirbane, est un liquide 
d’un jaune-brun, d’une saveur très-sucrée. Sa densité est 
1210. Son odeur est vive, pénétrante, et se rapproche beau- 
coup de celle de l’essence d’amandes amères naturelle. Elle 
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est presqne insoluble dans l'eau, mais très-solubic dans 
rhuila l’alcool et l’étber. L’essence de mirbane du com- 
merce est ordinairement falsifiée par l’alcool. Ou décèle fa- 
cilement cette fraude en traitant dans un petit ballon en 
verre, l’essence suspecte, par un volume double d’acide azo- 
tique à 40o , agitant et laissant reposer. Si l’essence est 
exempte d’alcool, il ne se manifeste aucune réaction ; dans 
^le cas contraire, on voit se produire au bout de quelques 
minutes une réaction très-vive, avec dégagement de vapeurs 
rouges rutilantes. Ces vapeurs sont produites par la décom- 
position de l’acide azotique au contact de l’alcool. 

USAGES. 

L’essence de mirbane a de nombreuses applications dans 
l’industrie. Les distillateurs s’en servent pour, transformer 
l’eau-de-viü de pommes de terre en un kirschwasser artifi,~ 
ciel qui présente la plus grande analogie avec le produit na- 
turel. En parfumerie, cette essence est employée pour aro- 
matiser les savons fins de toilette colorés. Pour parfumer 
les savons blancs dits A’ amandes , on doit, pour éviter la 
coloration, se servir d’essence incolore. Celte dernière s’ob- 
tient en distillant l’essence jaune ordinaire au moyen de la 
vapeur d’eau surchauffée 

sfecTION CINQUIÈME. 

Acide piorique ou oarbazotique. 

Cet acide, que l’on nomme aussi amer de Welter, jaune 
; iierique, acide binitrophenique, a été découvert en 1788 par 
lausseman. On l’obtint pendant longtemps, en faisant réagir 
’acide azotique sur diverses substances organiques telles que 
’indigo, la soie, la fibrine, et notamment la gomme de 
Xantliorrea. Mais ces procédés, coûteux et incertains, furent 
abandonnés lorsque Auguste Laurent eût trouvé le moyen 
d’obtenir industriellement cet acide de l'huile lourde pro- 
venant de la distillation du goudron de houille. 

PRÉPARATION. 

On dépose 10 kilogrammes de celte huile, bien exempte 
d’eau, dans une chaudière h couverte vitreuse , de la con- 
tenance de 350 à 400 litres (pl. 12, fig. 220). On verse peu 
à peu sur l'huile, et en remuant continuellement, 60 ki- 
logrammes d’acide azotique à 36® Bauraô. Après chaque ad- 
dition^ U seiproduit une vive réaction avec dégagement de 
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vapeurs rutilantes d’acide hypoazotique. dont on se garantit 
en plaçant la chaudière sous la hotte d’une cheminée ayant 
un bon tirage. Lorsqu’on a employé les 6U kilogrammes d’a- 
cide, 00 chauffe légèrement, mais sans bouillir; quand la 
réaction a recommencé, on. ajoute, avec les mêmes précau- 
tions que la première fois, une nouvelle portion de 20 kilo- 
grammes d’acide azotique. On porte à l’ébullition; mais 
comme le mélange se dilate considérablement, il faut éviter 
une ébullition trop vive, résultat que l’on obtient en réglant 
convenablement la température. Il est important d’arrêter 
l’opération lorsque le dégagement des vapeurs rutilantes 
cesse d'avoir lieu, car cet indice annonce la complète trans- 
formation de l’huile en acide picrique; si l’évaporation 
était poussée jusqu’à siccité, le produit s’enflammerait spon- 
tanément. 

Lorsque l’opération est terminée, on retire le feu et on 
laisse refroidir. Après l’entier refroidissement, on flltre pour 
séparer l’acide azotique de l’acidC’ picrique. Celui-ci reste sur 
le flltre sous la forme d’une masse brun-jaunfe, d’uue appa- 
rence cristalline. Comme cet acide brut retient toujours une 
petite quantité d’acide azotique , on le purifie par des la- 
vages à l'eàu froide. 

Des proportions indiquées, on obtient de 8 à 9 kilogrammes 
d’acide picrique brut. Il est souvent employé en cet état 
dans la teinture, mais lorsqu’on veut l’obtenir pur et cristal- 
lisé, ÔD doit lui faire subir une puritication. 

ACIDE PICRIQÜE PUR. 

Nous avons vu que l’acide picrique brut se présente sous 
la forme d’une masse pâteuse, ne contenant que 35 à 40 
pour 100 d’acide réel. Pour le purifier, on commence d’a- 
bord par lai faire subir plusieurs lavages à l’eau froide pour 
en éliminer l’excès d’acide azotique. On ne doit employer 
qu’une petite quantité d’eau à chaque fois que l’on décante, 
après avoir laissé déposer. L’acide picrique étant très-peu 
soluble froid, n’éprouve que très-peu de déchet par cette 
opération. On le dissout alors dans de l’eau bouillante à la- 
quelle on ajoute de 18 à 20 gouttes d’acide sulfurique par 
litre; on fait bouillir pendant 10 minutes et on filtre la so- 
lution bouillante à travers une chausse. On neutralise alors 
l’acide picrique par l'ammoniaque et oo laisse refroidir. 
Lorsque le picrate d’ammoniaque est cristallisé, on lé sépare 
des eaux-mères, et après l’avoir légèrement lavé, on le pu- 
rifie par une seconde cristallisation. Pour extraire l’acide pi- 
’ ^rique de ce sel^ on le dissout dans l’eau bouillante et on 
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neutralise rammoniaque par l’acide chlorhydrique pur 
étendu de plusieurs fois son Toiume d’eau. Il se forme du 
chlorhydrate d'ammoniaque qui reste en dissolution, et l’a- 
cide picrique, étant très-peu soluble, cristallise presqii’entiè- 
rement par le refroidissement ; on le lave avec un peu d'eau 
froide pour éliminer la petite quantité de chlorhydrate 
d’ammoniaque qui adhère à ses cristaux. 11 est alors parfai- 
tement pur. , 

On peut obtenir cet acide sensiblement pur par un pro- 
cédé moins compliqué et plus économique que celui que nous 
venons de décrira^ On dissout l’acide brut dans une dissolu- 
tion bouiliante de soude çauStique à 8® Baumé. Quand la so- 
lution est complète, on décompose le picrate de soude par 
l’acide chlorhydrique étendu. Après la saturation, on aban- ■ 
donne la liqueur au refroidissement. Lorsque les cristaux 
sont formés, on les sépare des eaux-mères, et on’ les lave 
avec une petite quantité d’eau froide pour éliminer le 
chlorure de sodium qu’ils contiennent : on continue les la- 
vages jusqu'à ce que les liqueurs ne forment plus de préci- 
pité avec l’àzütate d’argent., On égoutte alors les cristaux 
d’acide picrique, puis on les dessèche Sans une étuve, après 
les avoir étendus en couches dq quelques centimètres sur 
des glaces dépolies. 

Ce mode de purification donne un produit qui, dans les 
applications industrielles, remplace avec avantage l’acide 
picrique chimiquement pur. 

L’acide picrique du commerce est ordinairement un mé- 
lange d’acide picrique pur et d’alun’ épuré. Ce dernier sel 
s’v trouve dans des proportions qui varieht depuis 20 jusqu’à 
60 pour 100 en poids. 

' CARACTÈRES DISTINCTIFS. • 


L’acide picrique ou carbazotique pur cristallise en prismes 
jaunes brillants. Il a une saveur très-aqière ; il est peu so- 
luble dans l’eau froide, mais l’eau bouillante en dissout une 
proportion notable. L’alcool et l’éthcr en dissolvent une forte 
proportion. Il rougit les couleurs bleues végétales, notam- 
ment celles de tournesol et de violette. Le caractère le plus 
remarquable de cet acide .est de teindre en jaune solide les 
substances organiques d’origine animale. Il est composé d’a- 
près Dumas : . 


Carbone. . 
Azote.. . . 
Hydrogène 
Oxygène. . 




31.6 

17.6 
1.2 

49.6 
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APPLICATIONS. 

L’acide picrique, en dissolution dans l’éther ou l’alcool 
concentré, est employé comme réactif de la potasse ; il forme 
avec celte base, un sel^peu soluble dans l’eau fi oide et qui 
cristallise en longs prismes aiguillés d'une belle nuancée 
jaune citrin. 

L'acide picrique est principalement employé dans la tein- 
ture sur soie. Il produit dfbs jounes aussi remarquables par 
leur éclat que par leur solidité. Pour tei^re la soie en un 
beau jaune, il sufUt de la plouggr dans une solution d'acide 
pictique à -|- 40 ou 50» C., solution que l'on prépare en dis- 
solvant 2 ou 3 grammes de cet acide par litre d’eau. Lors- 
qu’on a obtenu la nuance voulue, on retire la soie du bain, 
ou la rince légèrement à l’eau, puis on la fait sécher à 
l’ombre. L’addition de quelques centièmes d’alun dans le 
- bain colorant produit des nuances plus belles et plus dura- 
bles. Pour obtenir des jaunes orangés^ en passe d’abord la 
soie dans un bain neuf de rocou. Le pouvoir colorant de 
l’acide picrique est tallcment considérable que 2 ou 3 gram- 
mes de cct acide pur et cristallisé sont plus que suQisauts 
pour teindre 1 kilogramme de soie blanche. Il produit avec 
le carmin d’indigo, les différentes nuances de verts. 

Ou a essayé^ mais. sans beaucoup de succès, d’appliquer 
l’acide picrique à la teinture de la laine. Dans ce cas, on 
doit opérer à la température de l’ébullition. Les jaunes que 
l’onobtieut par cet agent colorant sout loin d’avoir l’inten- 
sité et la fraîcheur |le ceux que l’on se procure au moyen de 
la gaude. 

COMBINAISONS SE L’ACISE PICRIQUE AVEC LES BASES. 

Cet acide, en se combinant avec les bases, forme des sels 
solubles et des sels insolubles. Les picrates solubles peuvent 
s’ôbtcuir dircctoméni pur l’actiou de l’acide sur les métaui, 
leurs oxydes ou leurs carbonates par l’inlermédiaire de l’eau. 
Ceux iusolubles se préparent par double décomposition, en 
versant dans la dissolution du sulfate dont ou veut avoir le 
picrate, une dissolution de picrate de baryte. On sépare le 
sel insoluble par la filtration et on le lave pour le faire sé- 
cher. 

Une des propriétés remarquables des picrates, c’est la fa- 
cilité avec laquelle* ils sont décomposés, suit par la chaleur, 
soit par le choc. 

Les picrates de potasse, de soude et d’arpmoniaque sont 
tt'ûs-solublcs dans l’eau. Leiys solutions sont dé bons agents 
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colorants, que Ton peut employer pour teindre en jaune les 
substances animales, et notamment la soie. Cette application 
des picrates solubles est encore nouvelle, mais il est pré- 
sumable que par la suite elle prendra beaucoup d’exten- 
sion. 

SECTION SIXIÈME. 

Acide phénique. 

Cet acide ayant reçu de récentes applications, nous allons 
en décrire le mode de préparation. On l’obtient industrielle- 
ment des huiles de goudron de houille, que l’on recueille 
lorsqu’on distille ce produit entre les tempéçitures de 150 
à -j- 200 C. Ces huiles, après la séparation de la partie 
aqueuse ammoniacale, sont déposées dans un bassin en plomb 
et agitées à. froid avec 50 pour 100 de leur poids de soude 
caustique à 36 Baumé. L’huile étant bien mélangée à l’al- 
cali, on y ajoute une quantité d’eau sufQsante pour dissoudre 
le phénate de soude, et on laisse reposer. Au bout de 24 
heures, on décante l’huile suruageante et on filtre le liquide 
lactescent et trouble qui se trouve dessous. Ce liquide tient 
en dissolution le phénate de soude; on le sature par l’acide 
chlorhydrique étendu de plusieurs fois son poids d’eau; il se 
forme du chlorure de sodium qui reste en dissolution, et l’a- 
cide phénique provenant de la décomposition du phénate 
est mis en liberté. Cet acide, étant presque insoluble, vient 
nager h la surface ; on le sépare du liquide par la décantation ; 
on le lave ensuite à l’eau froide pour éliminer l’acide chlor- 
hydrique et le chlorure de sodium. 

L’acide phénique ainsi obtenu n’est pas entièrement pur; 
dans l’industrie, on l’emploie en cet état, soit pour l'appli- 
quer à la conservations des substances animales, soit à la 
préparation des phénates alcalins. 

CARACTÈRES DISTINCTIFS. 

L'acide phénique pur se présente sous la forme d’une pou- 
dre cristalline incolore. Il fond à 38® et bout à -j- 188® C. 
Il est très-peu soluble dans l’eau, mais il se dissout en toute 
proportion dans l’alcool et dans réther. Sa densité, à la tem- 
pérature ordinaire, est 1,065. Il se combine avec la potasse, 
la soude et l’ammoniaque, et forme des pectates. 

La solution aqueuse d’acide phénique possède propriété 
de conserver les matières animides. Pour obtenir cette solu- 
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tioD, on agite pendant une heure 1 centième de net acide 
dans 100 parties d’eau; on y plonge ensuite les substances 
dont on veut prévenir la putréfaction; la durée de l'im- 
mersion est de 18 à 20 heures. 

COMBINAISONS DE L’ACIDE' PHÉNIQÜE 
AVEC LES BASES. 

PHÉNATES. 

Les phénales de potasse et de soude sont les seuls qui pré- 
sentent de l'intérêt, à raison de leur emploi dans les arts. 
Celui de soude étant lu plus usité, nous allons décrire sa pré- 
paration. 

PHÉNATE DE SOUDE. 

Le mode le plus économique de préparation de ce sel, con- 
siste à dissoudre, è l'aide de la chaleur, l'acide phénique brut 
dans une dissolution de soudé caustique à 12 ou 15 Baumé. 
Quand l'acide est dissous, on Gltre et on amène la solution 
à 5 ou 6 en l'étendant d'eau. 

Le pliénate rie soude ‘en solution est principalement em- 
ployé pour la conserva'tiou des pièces d'anatomie. La durée 
de l’immersion varie de 5 à 6 Jours, mais il est souvent utile 
de renouveler la solution, surtout pendant les chaleurs. Le 
pbénate de soude est aussi employé, depuis quelque temps, 
R la conservation des bois. On fait usage d'une solution à 6, 
et pour que l’incorporation soit complète, on prolonge l’im- 
mersion pendant plusieurs semaines. Le sel se fixe dans les 
pores du bois et garantit celui-ci d'uoe manière permanente 
contre toute altération ultérieure. 

SECTION SEPTIÈME. 

Aniline blanche. 

Cette nouvelle substance colorante est un alcaloïde artiflciel 
que l’on extrait de l'huile lourde de goudron. Voici coramcDt 
on procède: on dépose cette huile dans un bassin en-pîomb et 
on l'agile avec le tiers de son poids d'aride chlorhydrique. 
On lait'Se reposer 24 heures, on décante l’huile claire et après 
l'avoir Oltr^, ou la concentre par l’évaporation jusqu'il ce 
qu'il se produis'e des vapeurs piquantes. Ce résultat étant 
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obtenu, on retire le liquide du feu et on neutralise l’acide 
chlorhydrique par la potasse ; on obtient un précipité d'ani- 
line et de quinoléine que l'on sépare par la filtration : ces 
deux bases sont colorées en brun ; on les purifie en les dis- 
solvant dans l'éther; quand la solution est complète, on 
ajoute un léger excès d'acide chlorhydrique pur qui précipite 
l'aniline et la quinoléine, tandis que les huiles coloiées res- 
tent en dissolution dans l’éther. On verse le tout dans un 
entonnoir muni d'un robinet, pl. 14, fig. 262, et on laisse 
reposer; le liquide se sépare en deux couches. La couche 
supérieure contient les huiles brunes et l'éther, celle infé- 
rieure, l'acide chlorhydrique et les deux bases. Après avoir 
soutiré cette dernière, on neutralise l’acide par la potasse. 
Le précipité que l’on obtient est formé de quinoléiiie et 
d’aniline : on le lave avec de l’eau très-pure, puis on le sou- 
met à une distillation ménagée. Les premières et les der- 
nières parties du produit distillé sont la quinoléine. Le pro- 
duit du milieu, que l’on recueille à pari, est l'aniline. Si l’on 
veut avoir cette substance parfaitement pure, on la soumet 
à une nouvelle distillatiuu en ayant le soin de ne recueillir 
que les 4/5 du produit. 

On obtient encore l’aniline en soumettant la nitrobenzine 
à l’action de l’hydrogène naissant. Ce procédé est moins 
avantageux que celui que' nous venous de décrire. 

CARACTÈRES DISTINCTIFS. 

L’aniline pure est un liquide incolore, d’une odeur agréa- 
ble, dont le point d’ébnllilion est à + 182® C. Celte sub- 
stance est peu soluble dans l’eau, mais elle se dissout com- 
plètement dans l’alcool concentré, l’éther, l’acide acétique et 
la glycérine. 

ANILINE VIOLETTE. 

Ce produit, dont la préparation est encore imparfaitement 
connue, parait s’obtenir en tiailant l’aniline blanche par 
les hypocblorites alcalins, ou mieux par le bichromate de 
pota.ese mêlé à de l’acide sulfurique. Dans ces diverses réac- 
tions, ranilinc se modifie et prend une belle nuance violette. 

D'iiabiles chimistes, MM. Renard, de Lyon, ont fait sur cès 
composés des travaux importants, qui, nous l’espérons, au- 
ront d’heureiix résultats pratiques; aujourd’hui ils fabri- 
quent en grand l'aniline violette liquide, le carmin d*aniline 
et l’aniline pure en poudre. Comme réminiscence dp la belle 
plante connue sous le nom de fuchsia, dont le calice est 
d’un beau rouge grenade et la corolle d’uu violet magnilique, 
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ils appellent fuchsine l’aniline rose et violette. Btalheureu- 
sement, la stabilité de ces nouvelles matières colorantes est 
loin de répondre à leur éclat (1). 

SECTION HUITIÈME. 

Fabrication industrielle des huiles de bog>head 
et des huiles de schiste. 

Parmi les nombreux hydrocarbures liquides provenant de 
la distillation des matières organiques, les bulles de schiste 
occupent, sans contredit, le premier rang. L’extraction de 
ces bulles et des divers produits qui en dérivent constituent 
une importante branche de l’industrie de l’éclairage. Néan- 
moins, on n’a publié jusqu’à ce jour que des documents très- 
incomplets sur la fabrication de ces produits, et c'est cette 
lacune que nous avons cru devoir remplir. Avant d’entrer 
dans les développements pratiques des procédés d’exploita- 
tion. nous présenterons quelques considérations générales 
sur les ditférentes variétés de schistes. 

, (i) M. Cfaerreal ajant eu à formuler ton opinion k cet égard, a'eit exprimé dam lei 
termes laWanta : 

• Deux matièret eoloraniet récemment prodnitet artificiellement, dit le UTant au- 
démicioD, sont d'un emploi fréqaeol, l'nne dans la teinture en riolet, l’autre dani la 
teinture en rloiet-rouge. 

• Ancnoe matière colorante, à ma connaiitance, n'ett comparable è la fncfatlne pour 
l'éclat, l'intentité et la pureté de la couleur. 

. Elle teint la toie en 1 violel-rouge , 5 violet, et on peut moator une gamme dn 
blanc jmqo'an lie ton sam rabat. Depuis le ton 4 jusqu'au 8e ton, ou a la moyesiie, 
ou k peu près, des couleurs appelées roies; car les fleurs des rosiers, qu'on peut cou- 
sidérer comme types du rose, sont le 5 violet, le vIotetTonge et le 1 violet-rouge. 

• Avant lefucbiine, la cartbamine donnait le plus beau rote dn 5 violet, du violet 
rouge etdn 1 vlulet-rouge, couleurs ordinaires des roses. 

> Les roses de ooobeotlle sont, pour l'éclat et l'intemilé, aux rotes de canbamiae, 
à pen près ce que ceux-ci sont aux roees de fuchsine. 

» Les dames qui alnseut le rote doivent éviter de te placer k côté de celles qni por- 
tent le rose de fnchtine, si elles portent des rotes de cartbame, ot, k plna forte ratsoa, 
de cochenille. 

. Si le» amis du rose doivent des rènierctmenti k l'enteur de ta déooaverie de 1s 
fudisine, ce n'ett point nn motif pour que cette couleur puisse être appliquée sur la 
sole destinée k la confection d'étoffes pour leinturea, rideaux et ineublet queloonqnei, 
car si la facbtine a Viciai de la me, elle en e la fragîllli, 

. Il suffit de quatre heures d'exposition an soleil pour qne la soie, teinte avec cens 
matière, aoU considérablement ternie, passe an vineux et an roux. Avis anx dames. • 
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1. SCHISTES. 

Les opinions des géologues sont très-divisées sur l’origine 
et la formation de ces produits naturels. On les trouve assez 
abondamment répandus dans certaines contrées de l’Eu- 
rope, et généralement dans des terrains appartenant à la 
formation houillère, dont ils forment Souvent le dernier dé- 
pôt. Cependant, ils diffèrent essentiellement des houilles ; 
ils renferment ordiharrement des quantités d’hydrogène 
beaucoup plus considérables. 

L’Angleterre possède les gisements les plus importants et 
les plus estimés de ce précieux produit. Çour la qualité, 
comme pour la quantité des huiles légères qu’on en obtient, 
le schiste bitumineux d’Ecosse occupe le premier rang. Ce 
schiste, aujourd’hui très-connu dans l’industrie sous le nom 
de bog-head, tire son nom d’une localité d’Ecosse où il est 
exploité depuis une dizaine d’années. Il se distingue par un 
grain fin et homogène, et en général par une densité beau- 
coup moins grande que celle des schistes des autres prove- 
nances. Sa couleur n’est pas toujours identique : elle varie 
depuis le brun clair jusqu'au noir. Pour la distillation, on 
apprécie particulièrement le bog-head brun clair parsemé 
de veines ou marbrures blanches. Ces caractères constituent 
la variété la plus estimée et la plus productive en huiles lé- 
gères, c’est-ù-dire en hydrocarbures liquides propres à l’é- 
clairage. Le schiste noir donne des résultats moins avanta- 
geux. 

La composition du bog-head a été déterminée par divers 
chimistes : nous donnons ci-dessous l’analyse de M. Payen 
et celle plus récente de M. 0. Matter. 


ANALYSE Dü BOG-HEAD, PAH M, PAYEN. 


Matières bitumineuses et traces de 

matières azotées 

Silicate d’alumine 

Chaux, magnésie et traces de sulfure 

de fer 

Eau 


77.00 

20.50 

01.67 

00.83 


100.00 
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iNiLYSE QUiLITATIVE DD BOG-HEAD^ PAR H. O. MATTER. 


Carbone. . . 
Hydrogène. . 

Azote 

Oxygène. . . 
Soufre. . . . 

Eau 

Silice 

Atumiue. . . 
Oxyde de fer 
Chaux. . . . 


60.805 
09.186 
00.780 
04.385 • 
00.320 
00.395 • 

13.196 
09.500 
01.220 
00.270 


100.050 

Ia quantité de hôg-head extraite annueUement des mines 
J’Écosse, est d'environ 30,000^^^ de kitogramuaes, dont 18 à 
20 millions sont expédiés en Erance pour les usines qui s'a- 
limentent de ce produit. Importé à Paris, le prix de revient 
du bog-bead est d’environ 70 francs les 1,000 kilogrammes 
' pour les qualités supérieures. 

La France possède aussi des mines de schistes bitumineux. 
Les gisements les plus importants se trouvent à Igomay, 
près d’Autun, dans le département de Saône-eULoire. Ces 
schistes diffèrent essentiellement du bog-bead, tant par leur 
aspect physique que par leur composition chimique. Ils sont 

E lus durs, plus denses et plus compactes que le premier. 

eur cassure est grenue, inégale, mate et d’un gris noirâtre. 
Un échantillon a donné à l’analyse : 


Carbone 08.00 

Huiles bitumineuses 06.00 

Gaz et vapeurs 02.50 

Alumine et axyde de fer 20.00 

Partie terreuse non attaquée 26 SO 

Silice soluble dans la potasse 26.70 


Eau légèrement ammoniacale. . . . 10.00 


100.00 

On voit, par cette analyse, que ces schistes contiennent 
de beaucoup moins fortes proportions de matières bitumi- 
neuses qu6i le bog-head anglais. Ils produiséut rarement 
plus de 4 pour 100 d’huile légère rectiOée , tandis que le 
bog-head en fournit de 15 à 18, abstraction faite, des deux 
côtés, des hoiles lourdes, de la paraffine et du goudron. £n 
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général, pins un schiste a le grain lisse et fondu, pins il est ' 
léger, plus aussi il est réputé de qualité supérieure. 

Lin élément pour reconnaître approximativement la cpian- 
tité d’huile bitumineuse qu’un schiste peut fournir h la dis- 
tillation, est la détermination du poids du résidu qu’il donne 
par la calcination. A cet effet, on place 100 grammes de 
schiste en poudre dans un creuset en porcelaine que l’on 
porte progressivement à la chaleur ronge après l’avoir re- 
couvert de son couvercle. On le maintient à cette tempéra- 
ture jusqu’à ce que tout dégagement de gaz ait cessé, ce qui 
indique la complète décomposition des matières organiques 
contenues daus le schiste. Ce résultat obtenu, on retire le 
creuset du fourneau, puis on le laisse refroidir sans le dé- 
coiorrir. On pèse le résidu très-exactement, et l’on procède 
de le même manière pour tous les autres essais, afin que les 
résultats soient comparables entre eux. En retranchant du 
poids total du schiste, celui du résidu de la calcination , 
on arrive facilement à constater les quantités de matières 
liquides et gazeuses que le schiste peut fournir à la distilla- 
tion. Plus le résidu de la calcination se rapproche du poids 
du schiste, moins colui-ci produit d’huile à la distillation. 
Ainsi, les schistes d’Autun ne perdent que 15 à 16 pour 
100. tandis que le bog-bead perd jusqu’à 55 et plus. 11 est 
évident que le dernier doit fournir un produit plus abondant 
en huile essentielle, et c'est, eu effet, ce qui a lieu, comme 
nous l’avons déjà constaté. Une autre remarque non moins 
utile à faire, c’est que le résidu do la calcination des schistes 
d’Autun, Filouse. Fournier, Albinay et de beaucoup d’autres 
localités, ce résidu, disons-nous, est presque toujours aussi 
dur et aussi dense que le schiste liii-mêmo. Le bog-head 
donne, au contraire, un résidu argilo-cbarbonneux poreux, 
léger et friable, caractères qui le distinguent de tous les pro- 
duits similaires jusqu’à présent connus et exploités. 

Nous terminerons ces observations en faisant, remarquer 
que, sauf quelques rares exceptions, le bog-head anglais est 
aujourd'hui la seule matière bitumineuse exploitée dans les 
importantes usines d'huile de schiste qui se sont formées 
depuis plusieurs années aux environs de Paris et dans quel- 
ques départements. Aussi les procédés que nous allons dé- 
crire s’appliquent spécialement à l’exploitation de ce produit. 

— Noos relaterons à la suite de ce travail les résultats de 
nos expériences sur les produits de la distUlation des schistes 
d’Autun. 
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2. DIVISION DU BOG-UEAD. 

Ce produit^ tel qu’on l’importe d'Ecosse, est en masses 
compactes dont le poids dépasse souvent 100 kilog. Pour 
en effectuer la distillation dans de bonnes conditions, le bog- 
bead doit subir une préparation pséliminaire qui consiste à 
le diviser en fragments. Des divers moyens mécaniques em- 
ployés pour cette opération, il n’en est aucun qui atteigne 
complètement le but; car ces moyens, quoique avantageux 
sous le rapport de l'économie et de la célérité, présentent 
l’inconvénient très-grave d'occasionner beaucoup de déchet, 
ce qui a obligé de renoncer à leur emploi. Dans les fabriques 
d’huile de schiste, la division des blocs s’effectue aujourd’hui 
au moyen de petites masses en fer dont une extrémité est 
tranchante (p). Ib, tig..283). La contexture feuilletée et la- 
melleuse du bog-head permet d’abord de le diviser dans le 
sens longitudinal, en plaques plus ou moins régulières, aux- 
quelles on donne une épaisseur de 3 à 5 centimètres ; on 
brise ensuite ces plaques en fragments de 4 à 500 grammes. 
Lorsque les fragments sont plus volumineux, la chaleur les 
pénètre ditDcilement, et les parties du centre, imparfaite- 
ment atteintes par le calorique, ne fournissent qu’une très- 
faible portion d’huile. Lorsque, au contraire, la matière bi- 
tumineuse est trop divisée, elle éprouve, sous l'action de la 
chaleur, un tassement et une agglomération qui en ferment 
les interstices et les vides. Alors les vapeurs d'buile pro- 
duites dans les couches inférieures, n’ayant pas une force 
d’expansion assez grande pour vaincre la résistance qui s’op- 
pose à leur ascension, sont en partie carbonisées dans la 
cornue même. 

La division des blocs exige de l’habitude et de la dexté- 
rité; mais quel que soit le soin que l’on apporte à cette opé- 
ration, on obtient toujours une certaine quantité de menus 
fragments et de poudre. On sépare celle-ci au moyen dn 
blutoir ou du crible. Les petits fragments sont distillés avec 
le schiste divisé. Quant à la poudre, elle est souvent mélan- 
gée avec de la houille et employée comme combustible pour 
le chauffage des cornues. Il nous paraîtrait plus avantageux 
de distiller cette poudre dans un appareil spécial, après l’a- 
voir mêlée avec des morceaux do coke. Les proauits qu’on 
en retirerait compenseraient largement les frais de l’opération. 

Un homme actif et exercé peut diviser de 2,000 à 2,500 
kilog. de schiste en douze heures. Dans les fabriques où oe 
travail est donné à l’entreprise, on paie 2 fr. par 1,000 kilog. 

Nous dirons en terminant qu'il est important de n’opérer 
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la division des blocs qu'au fur et à mesure des besoins, car 
on & remarqué que ce produit devient moins productif à la 
distiiiation lorsqu'il a été exposé pendant longtemps à l'ac- 
tion de l'air dans un grand état de division. Cependant, 
lorsque le schiste est mouillé, il est toujours avantageux d’en 
opérer la dessiccation avant de l'employer. Humide, il se dis- 
tille mal et difficilement ; les huiles qui en proviennent sont 
peu abondantes, presque toujours de qualité inférieure et 
d'une épuration trés-codleuse. 

3. DISTILLATION DO èOG-HEAD. 

Comme toutes les substances organiques, le bog-hçad 
donne, par sa distillation, des composés tort complexes dont 
plnsieurs ont reçu d’importantes applications dans l'indus- 
trie. Indépendamment des huiles combustibles propres à 
l'éclairage, qui sont les produits dominants de cette distil- 
lation et ceux qui ont le plus de valeur, on obtient, comme 
produits secondaires, du gaz, de la paraffine, des goudrons 
et, enfin, un résidu charbonneux jouissant au plus haut 
point de propriétés absorbantes et désinfectantes. 

On connaît un giand nombre d’appareils pour la distilla- 
tion du bog-head, mais tous ne sont pas également avanta- 
geux dans leur application. Sans entrer ici dans des consi- 
dérations théoriques sur la valeur pratique de ces divers 
appareils (considérations qui, malgré leur utilité, nous en- 
traîneraient dans des développements qne nous voulons 
éviter), nous nous bornerons à décrire le système généra- 
ment usité dans les fabriques de Paris. Ce système était na- 
guère encore dans un grand état d'imperfection ; mais nous 
lui avons fait subir d'importantes modiGcations qui en ont 
fait un appareil plus pratique, présentant des dispositions 
mieux raisonnées, et s'appliquant avec plus d’avantage à 
cette distillation spéciale, là pi. 15, ûg. 284, donne une coupe 
verticale et longitudinale de cet appareil. 

DESCRIPTION. 

AA AA, massif du four; il a 3“.55 de longueur, ln>.80 de 
largeur et 1*“.55 de hautèur. 

B, cendrier ayant 1®.55 de longueur, 34 centimètres de 
largeur et 60 centimètres de profondeur. 

C, foyer; il est construit eu briques réfractaires et va en 
s’évasant jusqu'à la voûte ; il est garni de barreaux ayant les 
dimensions suivantes: longueur 1®.3'2, largeur prise dans le 
milieu des barreaux 14 ccntimètres,épaisseurl4millimëtres. 
Ces barreaux sont mobiles et placés côte à côte sur trois 
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forts supports en fonte. L'espace vida qui existe entre char- 
que barreau est de 14 à 15 millimètres, de sorte que la 
largeur totale de la grille est de 29 à 31 centimètres pour 
les 11 barreaux qui la composent. 

D, plaque en fonte placée entre la porte du foyer et la 
grille : ses dimensions sont : longueur 25 centimètres, lar- 
geur 30 centimètres. 

E, porte du foyer. 

F, F, voûte en briques réfractaires pourvue dans toute sa 
longueur de carneaux G> G, G, G, pour donner passage au ca- 
lorique. Cette voûte s'élève h. 40 centimètres au-dessua de 
la^ril^e. 

H, h, cheminée. 

I, I, bâche en fonte servant d’enveloppe à la cornue distil- 
laloire JJ et destinée à la préserver de l’action directe du 
feu. Afln d’obtenir une température bien égale, on remplit 
l'espace vide qui existe entre les deux vases avec des balles 
en fonte ayant de 1 à 2 centimètres de diamètre (1). 

Les dimensions de la bâche I,I sont : longueur 2™. 90, 
largeur 1 mètre, hauteur 30 centimètres. 

L'épaisseur des parois est de 2 à 3 centimètres. 

Les dimensions de la cornue sont moins grandes que celles 
de la bâche, elles sont ; longueur 2®.70, largeur 70, hau- 
teur 34. 

Ces deux vases sont ordinairement venues en fonte et ne 
forment qu’une seule pièce dont le poids s’élève à près de 
3000 kilogrammes. 

(i) Dans qnelque$ fabrique*, oh opéra le cbftuHhge de* cornue* h l'aide de baiu 
méulllquo*. L'emploi de ce* bain* n'eat pa* oooueau dan* l'Indn*trie : M. Dama* *'ea 
c*l *arTi, Il y a une vingtaine d'année*, dan* lei remarquable* travaux pour la déter* 
mination de* type* chimique*. Plu* tard, un ebimiate d'inbiative et de talent, ül. Clovii 
Knabe, a eu l'idée do le* appliquer it In f.ibricaiion de* acide* gra* par diitillatiou, 
et eo6u h la distillation da bog-bead. L'emploi de ces bains pour cette distiUlatio* 
nous parait une appiication extrêmement heurense; car, per l'intermédiaire da cet 
ogents, la dialeur se transmet pins régulièrement et plu* également; de plu*, le* cor- 
nues n'clant pa* exposées à l'actiou directe du feu , courent muin* de risque de s* 
bràltr; ces avantages, il faut le reconnaître, sont ebéremeut payés, car cbat|ue bédn 
exige de S500 à 3000 kilogrammes de plomb. De plus, ce* bains présenteni dans lear 
appiication de nombreux inconvénients, surtout ceux résultant de la rupture de* bhcbci 
qui les cuntienoent. Après bien des recherche* , j'ai reconnu que pour la distillatioa 
des matières bitumineuses et des schistes, on pouvait remplacer ce* bains par des 
balles eu fonte d'un petit calibre, dont on remplit l'espace vide qui existe entre !a 
cornue et la bâche. Ce moyen, aussi i^anufuclurier et aussi pratique que le preta'icr, 
a sur celui-ci l'araotage d'étre iafiniracDt plus économiqee : il offre, en outre, une 
plus grande sécurité dans son appticaUoa, ce qui m'a engagé à l'employer exclutive- 
ment dan* ma pratique iadustrielle, Eagèoe Louii. 
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La cornue î, J a la lorme d’un cylindre aplati. Elle est 
fermée par un bout et ouverte par l’autre. Cette ouverture, 
qui est destinée aux chargements, et aux déchargements . 
forme la tête de la cornue : elle traverse la bâche et la ma- 
çonnerie et se termine par un rebord externe sur lequel 
s’adapte le tampon K. 

K, tampon en fonte destiné h fermer l’ouverture de la 
cornue après chaque chargement. Ou le maintient au moyen 
d’un étrier muni d’une vis à poignée L. 

M, cylindre creux en fonte do 18 centimètres de diamètre 
intérieur et de 40 de hauteur; il est posé verticalement sur 
la cornue et solidement scellé â celle-ci au moyen de bou- 
lons, que l’on serre fortement après avoir garni l’intervalle 
d’un mastic formé de minium et d’huile de lin. Les ouver- 
tures N, N’ et O sont fermées avec une plaque en fonte et ne 
s’ouvreut que pour le nettoyage du tuyau PP. 

P P, long tuyau horizontal en fer forgé, qui amène les pro- 
duits du la distillation dans le serpentin Q. 

Q, serpentin en plomb; le diamètre intérieur de ce ser- 
pentin est de 7 centimètres. Il forme huit à dix tours. 

R, Pt, cuve qui contient le serpentin. 

T, tuyau vertical surmonté d’un entonnoir <’ par lequel 
on fait arriver un courant d’eau froide à la partie inférieure 
de la cuve R, R. 

U, réservoir supérieur renfermant de l’eau froide ; un ro- 
binet régulateur «’ conduit l’eau de ce réservoir dans l’en- 
tonnoir f. 

V, tube placé à la partie supérieure de la cuve par lequel 
s’écoule l’eau échauffée. 

X, cylindre' en plomb où se rendent les liquides de la dis- 
tillation arrivant du serpentin réfrigérant Q. Ce cylindre 
mesure 15 centimètres de diamètre et 25 centimètres de 
hauteur. Il porte à la partie supérieure un tube recourbé 
Y par lequel les liquides s’écoulent par un trop-plein dans 
un grand bassin en plomb Z. 

A’ A’, tuyau en plomb soudé â l'extrémité du serpentin Q 
et conduisant les gaz non condensés dans le condensa- 
teur B’ B’ B’. Ce condensateur se compose d’une série de 
tubes en plomb soudés ensemble et présentant un dévelop- 
pement d’environ 10 mètres. Ces tubes sont placés dans un 
bassin en tôle que l’on maintient plein d’eau froide. Les gaz, 
en circulant dans ce condensateur, y déposent la plus grande 
partie des huiles liquéSahles qu’ils contiennent, lesquelles 
s'écoulent h mesure par les petits tubes verticaux c’ c* c’ c’, 
dons un conduit horizontal D’ D’ qui les déverse dans un ré- 
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cipient commun E^ Les gaz non condensés s’échappent dans 
l'atmosphère par le tube vertical F’ F' soudé par une de ses 
eatrémités sur le couvercle du récipient E’. 

Cet appareil est un des plus récents et des plus perfec- 
tionnés. Ses dimensions sont calculées pour la distillation de 
250 kilogrammes de schiste à chaque opération. Dans les 
grandes fabriques, on a ordioairemeut sis appareils sem- 
blables placés sur le même rang et ayant chacun son foyer; 
mais la même cheminée sert pour tous les appareils. 

Pour une première opération, on chauffe d’abord la cor- 
nue au rouge naissant. Lorsqu'elle a atteint cette tempéra- 
ture, qui est la plus convenable à la production des huiles, 
ou y introduit, à la pelle, 250 kilogrammes de bog-bead 
qu’on a disposé en tas près du fourneau. Ce bog-heaid a dû 
être préalablement divisé en fragments de 4 à 500 grammes 
ainsi qu’il a été dit paragraphe 2, page 436. Après l'avoir 
étendu le plus également possible dans toute la longueur 
de la cornue (que les 250 kilogrammes ne doivent remplir 
qu’aux deux tiers), on ferme celle-ci avec le tampon en 
fonte K dont on a garni d’avance le pourtour interno avec 
un lut d’argile et de terre à four. Ce tampon est alors soli- 
dement fixé au moyen de la vis à poignée L ; on recouvre 
ensuite le joint par une couche épaisse d’argile détrempée 
qu’on égalise à la main ou au moyen d’une, truelle. 

Lorsqu’on a plusieurs cornues, on charge chacune d’elles 
avec 250 kilogrammes de bog-^head et on conduit la distilla- 
tion comme il suit. 

CONDUITE DE L1 DISTILLATION. 

Il faut de l'expérience et de l'attention pour diriger con- 
venablement oete opération. On doit chauffer modérément 
au commencement, caries produits ont d’autant plus de va- 
leur que la température à laquelle ils se forment est moins 
élevée. Si le feu ost trop ardent et trop vif, on transforme 
en gaz une portion des huiles; celles qui écl^ppent à la dé- 
composition sont noirâtres, très-geudronneuses, diuue épu- 
ration difficile et peu riches en huiles légères propres à l’é- 
clairage. Si, au contraire, le feu est faible et languissant, le 
schiste est imparfaitement décomposé, et comme la chaleur 
lateute des huiles de schiste est excessivement faible, la pins 
grande partie de ces huiles se condensent dans la cornue ,el 
s'y carbonisent. Il faut donc éviter les deux extrêmes, c’est- 
à-^ire une température trop élevée ou trop basse. Pour at- 
teindre ce résultat dans les conditions industriellement pos- 
sibles, les charges de combustibles dans le (oyer doivent 
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être faibles et souvent répétées. Lorsque l'opération est con- 
venablement couduite, la distillalion commence une demi- 
heure ou trois quarts-^'benre après le chargement des cor- 
nues. La condensation des produits liquéfiables commence 
dans le tuyau horizontal PP et s'achève dans le serpentin 
réfrigérant Q. Mais pour que la condensation des vapeurs 
soit aussi complète que possible^ il faut que le* serpentin 
soit convenablement rafraîchi. A cet effet, lorsque l’eau de 
la cuve RR a atteint une température de -|-20 à -f-25® C., 
on ouvre le robinet régulateur tt' adapté au réservoir d’eau 
froide U. Cette eau est versée dans l’entonnoir t' qui la di- 
rige parle tube vertical T à la partie inférieure de la cuve R R, 
tandis que l'eau échauffée se déverse par le tube trop-plein V 
placé à la partie supérieure. 

Au sortir du serpentin réfrigèrent Q, les divers produits 
liquides de la distillation se rendent dans le cylindre X, et 
s’écoulent par le trop-plein Y, ([ui les déverse dans le bassin Z. 
Gomme ces liquides ont des poids spécifiques différents, 
leur séparation s’effectue par le repos. Une partie de l'eau 
ammoniacale se dépose ; fi mesure que le bassin Z so rem- 
plit, on soutire les huiles par un robinet placé à la partie 
supérieure, et on les porte dans de grands bassins doublés 
en plomb où on les laisse reposer. 

Les produits gazeux se rendent par le tube A' A' dans le 
condensateur B’ B’ B’ et y déposent la plus grande partie des 
huiles qu’ils contiennent. Ces huiles s'écoulent par les petits 
tubes verticaux c’c’c'c’c'c' dans le tube horizontal D’D’ qui 
les dirige dans le récipient E'. Pour obtenir une condensa- 
tion aussi parfaite que possible des produits liquéfiables, on 
doit placer le condensateur dons un bassin rempli d^eau 
froide. Les gaz non condensés sont dirigés dans le tube ver- 
tical F'F' d’où ils s’échappent dans l'atmosphère. Comme 
ces gaz sont très-combustibles et doués d'un pouvoir éclai- 
rant très-grand , il serait infiniment avantageux de les re- 
cueillir sous un gazomètre, afin de pouvoir les employer 
soit au chauffage des cornues, soit à l’éclairage de l'usine. 

La durée de l^opération est ordinairement de 12 heures, 
y compris le temps du chargement et du déchargement. On 
reconnaît qu'elle est terminée, lorsqu’en augmentant l'action 
du feu dans le foyer, il ne distille plus qu’une huile brune 
et épaisse, mélangée d’une forte proportion de goudron et 
d’eau ammoniacale. A ce moment, les gaz qui se dégagent 
par le tube F’, F’ sont très-abondants, rougeâtres et d'une 
odeur extrêmement piquante. Enfin, un autre indice non 
moins certain de la terminaison de la distillation, est le re- 
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froidissement du Uibe (pi amène les produits de la cornue 
dans le serpentin réfrigérant Q. En effets ce tube nè se 
refroidit que lorsque les vapeurs d'huile et autres produits 
de la décomposition du schiste ont cessé d’v circuler. 

La distillation étant terminée, on procède au 'décharge- 
ment comme il suit. 

4. DÉCHARGEUEMT. 

Après avoir détaché à l'uide d’un ciseau le lut d'aigile 
qui entoure les tampons, on desserre peu à peu les vis de 
pression en ayant la précaution d’enflammer le gaz qui s’é- 
chappe par les fissures ; on enlève ensuite les tampons. 

On retire alors la matière charbonneuse incandescente qui 
reste dans les cornues comme résidu de la distillation. On 
procède à cette opératiom à l'aide de râbles en fer avec les- 
quels des ouvriers vigoureux attirent la matière dans des 
étouffoirs quadrangulaires en forte tôle, placés près de l’ori- 
fice des cornues. Lorsque le déchargement est opéré, on 
ferme aussitôt les étouffoirs, et pour soustraire la matière 
qu’ils contiennent au contact de l’air, on garnit les joints 
des couvercles d'un lut d’argile. Pour éviter l’encombrement, 
on transporte à. mesure ces étouffoirs hors de l’atelier. Cette 
mutation se fait ordinairement au moyen d'un petit cbarriot; 
mais un petit rail en fer rendrait ce travail plus facile, plus 
rapide et moins pénible pour les ouvriers. 

Aussitôt que les cornues sont vides, on procède immédia- 
tement à un nouveau chargement. Chaque cornue reçoit 
comme la première (ois 250 kilog. de bog-head, et ainsi de 
suite pour les opérations suivantes. Le chargement, le lutage 
et le déchargement de 6 cornues durent environ 1 heure. 
Quatre ouvriers suffisent pour ce travail. 

Daus toute distillation régulièrement conduite, le résidu, 
au moment du déchargement, doit être privé de toute matière 
bitumineuse et être seulement- incandescent. Lors(]u’il brûle 
en répandant une fumée noire très-intense, c’est un indice 
que le schiste a été imparfmtement et mcompiètenmnt dé- 
composé (i). 

( i) Le r<(tida rdroldl daai le* ëlouffblr*, k l'abri du coatact de l’elr, eoaxiiae n 
eharboa léger, portas et friable, qui rapréienie de SO k 59 pour 100 da poids d* 
bog-betd distillé. 

Lorsque Ce résidu sa ooDaume k l'air libre Josqu'k toeinératloa oampléte de toutes 
lesKatiéretorganiquoiet du charbon qu'il coallent, Il laissa une aabttaaea blaach* 
et douce au toucher t'éleraal k 70 pour 100 da poida du résidu charboaiMax. Otta 
tobataope friaoipalciaeat w lUkw «t tlui«la>i nitaoféa* à d« qa» 
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No«s avoDB tu précédemment qae lorsqn'on opère dans 
de bonnes conditions^ la durée moyenne des distillations 
n’excède pas 12 heures, y compris le temps nécessaire pour 
le chargement et le dédmrgement des cornues. On peut donc 
avec six cornues faire 12 opérations en 24 heures pour les- 
quelles ou emploie 3000kilog. de bog-head qui produisent, 
terme moyen : 


Huiles brute». 1200 kilog. 

Huiles légères dites de condensation . 40 

£au ammoniacale 180 kilog. 

Résidu charbonneux 1500 

Gaz, de 90 à lOO mètres cubes (1). 


Ces 1200 kilog. d’huiles brutes représentent un produit de 
40 pour 100 du poids du bog-head, mais nous avons reconnu 
que lorsque la distillation était conduite avec soin, le rende- 
ment pouvait s’élever jusqu’à 45, surtout lorsqu’on emploie 
du sclilste récemment extrait de la mine, car il est alors 
beaucoup plus productif en hydrocarbures liquides. 

CARACTÈRES DES HUILES BRUTES DE BOG-BEAD. 

Ces huiles sont des mélanges de divers carbures d’hydro- 
gène volatils. Elles sont fluides à la température ordinaire 
et ont une densité qui varie de 0,850 à 0,860, celle de l’eau 


Utà Tartableii mnii (aiblet de cbaux, de magnéeie, de potatae et d'oxyde de fer. D'a- 
prèa raoelyte de M. Payeo, lOO partiel ea poUU de cette «ubitooce reoferment : 


Silice S9.S5 

Aluabie. ...» 30.98 

Chaux et raagndile . . . . O’Il 

Potane 0.10 

Oxyde de fer 0.S6 


lOOtOO 

Le réetda charbouneux noir eit etoployd comme ddcolorant et ddeiofectaet ; le rd- 
tidu inciodrd peut lerrir polir lea métaux et pour la prdparalioa de eaifete d'alo- 
nine et de l'uioB. E. L. 

(i) Ce gax pouàde uo pouvoir dclalrani quatre ou cinq foie éftal é celui du gux à , 
la houille. Avec 1000 lltree ou 1 mètre cube de ce gaz , ou peut alimeoler sr> bect 
pendaut une heure, et obtenir la lumière de 350 à 300 bougiei, Cetebiffrea prouvent 
tout le parti qu’on pourrait tira? de ce gaz. Bteepeadaot daoa presque toniea 1rs usines 
on le laiue perdre loua le prétexte de oe pas angmanter ht presiiati à l'iotdrl.-ur des 
oornuei. £• Lv 


* 
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étant représentée par 1000. Elles sont très-combustibles et 
brûlent ayec une flamme blanchâtre accompagnée de beau- 
coup de fumée, ce qui rend leur épuration indispensable 
lorsqu'on veut s'en servir pour l'éclairage. 

Lorsqu'elles ont été préparées avec soin, leur couleur 
est d'un beau vert foncé; celles qui ont une teinte brune 
sont beaucoup moins estimées, (^r celte coloration brune 
indique que la distillation a été effectuée à une température' 
trop élevée. Ces huiles sont très-goudronneuses et produi- 
sent peu d'huile 4égère à la rectification. 

Les hydrocarbures légers recueillis dans le condensateur 
sont moins colorés et moins denses que les huiles brutes; 
on les traite séparément pour en extraire une sorte de ben- 
zine {voyez la page 458). 

5. ÉLIMINATION DES LIQUEURS AMMONIACALES. 

Nous avons vu plus haut que les huiles brutes renferment 
une assez forte proportion d'eau ammoniacale provenant de 
la décomposition du schiste. Soit qu'on traite directement 
ces huiles par l'acide sulfurique concentré, soit qu'on les 
soumette d’abord à une première distillation, la présence de 
l'eau est également nuisible dans les deux cas. bans le pre- 
mier, ce liquide affaiblit le degré de l'acide et diminuç par 
conséquent, sou action sur la partie goudronneuse des lîuiles 
que l'on traite; dans le second, il rend la distillation beau- 
coup plus difficile, surtout dans les appareils chauffés à feu 
nu. Il est donc important pour la régularité du travail et 
pour le succès des opérations ultérieures qu’elles (doivent 
subir, que ces huiles soient aussi complètement exemptes 
d’eau qu’il est possible. Des divers appareils employés dans 
ce but, celui représenté pl. 15, fig. 285, nous a fourni les 
meilleurs résultats. En voici la description : 

A, B, G, cuves en bois de la contenance de 800 à 1000 litres, 
doublées en plomb. La cuve A est munie d'un agitateur D 
et d'un vaste entonnoir E en plomb. 

F,H, I, ouvertures pour les nettoyages, fermées avec un 
couvercle. 

J,K,L, robinets au moyen desquels les cuves communi- 
quent entre elles. 

M, N, O, robinets placés à la partie inférieure des cuves 
et servant aux soutirages. 

Voici maintenant comment on opère : les huiles brutes , 
obtenues par la distillation directe du bog-head sont d'abord 
versées dans la cuve A au moyen de l'entonnoir £. Lorsque 


Digilized by Googl 



ÉLIMINATION DES UQUECRS AMMONIACALES. 445 

cette cuve est remplie aux 4/5 de capacité, on fait agir 
J'agitateur E qui, dans sa rotation, brise les molécules de 
l*huile et en dégage l’eau qui s’y trouve Interposée. Après 
12 ou 15 minutes d’agitation et sans laisser reposei\ on fait 
passer tout le confenti de la cuve A dans la cuve B en ou- 
vrant le robinet J. Par un repos de quelques jours dans cette 
cuve, les liquides se séparent et forment deux couches dis- 
tinctes, dont l’inférieure est occupée par l’eau ammoniacale 
et par une portion des parties les plus goudronneuses des 
huiles. On ouvre alors le robinet K placé au-dessus du niveau 
de l’eau et on fait passer les huiles dans la cuve C. Elles sont 
alors parfaitement déposées, très-fluides, presque entière- 
inent exemptes d’eau et dans les conditions voulues, soit pour 
subir une première distillation îu?ant l’acidification, soit pour 
les traiter directement, et sans distillation préalable par l’a- 
cide sulfurique concentré. Lorsqu’on veut les employer, on 
les soutire par le robinet L placé à quelques centimètres 
au-dessus du fond de la cuve G. 

Les robinets 1 et K étant fermés, on charge à nouveau la 
cuve A avec des huiles brutes que l’on soumet comme la pre- 
mière fois à une agitation de 12 ou 15 minutes; on les sou- 
tire ensuite dans la cuve B où elles abandonnent l’eau am- 
moniacale qu’elles renferment; puis, au bout de quelques 
jours, on les recueille dans la cuve C, de laquelle on les sou- 
tire au fur et i mesure qu’elle s’emplit. 

Dans un travail continu, on doit de temps à autre ouvrir 
les robinets M, N, 0, pour faire évacuer les liqueurs ammonia- 
cales. Quant au goudron, on le retire des cuves par les ou- 
vertures F,H,l, car sa consistance, surtout en hiver, ne per- 
met pas de l’extraire par les robinets M,N,0. Ce goudron est 
ordinairement plus pur et plus beau que celui de la houille 
et peut servir aux mêmes usages. Seulement, avant de le 
livrer ù la vente, il est avantageux d’en extrain la petite 
quantité d’huile qu’il a entraînée en se déposant, ce à quoi 
l’on parvient facilement en l’agitant avec de l’eau chauffée 
à -|- 40 à -f- 50® C. L’huile interposée dans le goudron s’en 
sépare et vient nager à la surface de l’eau. On la décante 
avec soin et on la réunit aux huiles déposées. 

Nota. ,En hiver, lorsque les huiles sont concrètes, on doit 
les chauffer à -f 18 ou -f 20® avant de les introduire dans la 
cuve A; sans cette précaution, l’eau ammoniacale qu’elles 
renferment s’en séparerait très-imparfaitement même après 
une agitation énergique. 
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ÉPURATION DES HUILES BRUTES DE BOG-HEAD. 

Les huiles, après celte première opération, sont presque 
exemptes d'eau ; mais elles ne sont jamais assez pures pour 
l’éclairage. Indépendamment de quelques sels ammoniacaux, 
elles renferment des quantités considérables de paralïlne, de 
goudron et de matières colorantes extractives qui en ren- 
dent la combustion impossible dans les lampes. Pour en 
éliminer ces divers produits, deux modes de traitement sont 
principalement employés dans les fabriques. L'un, qui est 
le plus simple et le plus économique, mais qui donne des 
huiles moins incolores et moins pures, est fondé sur le trai- 
tement préalable des huiles brutes par l’acide sulfurique' 
concentré; l'autre, plus compliqué et plus coûteux, consiste 
à faire subir une première distillation aux huiles avant de 
les soumettre à l’action de l’acide sulfurique. Nous allons 
successivement les décrire avec toute l’exactitude et les dé- 
veloppements pratiques qui peuvent en assurer le succès. 

PREMIER MODE D’ÉPURATION DES HUILES BRUTES. 

. Il comporte quatre opérations distinctes qui sont : 

1<> Le traitement des huiles brutes par l’acide sulfurique 
concentré ; 

2® La décantation des huiles acidifiées; 

3° Le traitement desdites huiles par la chaux; 

40 La rectification ou distillation des huiles. 

1. TRAITEMENT PAR l’aCIDE SULFURIQUE. 

Les vases au moyen desquels on effectue le traitement des 
huiles par l'acide sont ordinairement en plomb ou doublés 
avee ce métal. Leur forme et leur disposition varient suivant 
les établissements; tantôt ce sont de vastes cylindres munis 
d’un agitateur qui, par sa rotation, met l’acide en contact avec 
les huiles; tantôt ce sont des auges semi-cylindriques en 
forte tôle garnies intérieurement de feuilles de plomb et 
munies d’un agitateur horizontal destiné à opérer le mélange 
des liquides. Quelquefois enfin, on donne à ces appareils la 
forme d’une baratte à faire le beurre. Dans ce cas, l'intérieur 
du cylindre est pourvu d’un piston en plomb et percé de 
trous auquel on communique un mouvement de va-et-vient 
au moyen d’une manivelle. 

Ces appareils employés dans quelques établissements me 
paraissent peu commodes et peu manufacturiers. Ils exigent 
de fréquentes réparations, et leur nettoyage, qui doit être re- 
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nouTelé après chaque opération, demande beaucoup de temps 
ot de main-d'œuvre. 

Préoccupé de ces inconvénients et cherchant les moyens 
d’y obvier, après diverses tentatives plus ou moins heureuses, 
je m’en suis tenu à la disposition suivante, qui m’a constam- 
ment fourni de très-bons résultats. 

Les dimensions de l'appareil représenté pl. 15, fig. 286, 
sont calculées pour le traitement de 1200 kilog. d'huiles brutes. 

A, bassin en plomb de la contenance de 400 litres conte- 
nant l'acide destiné au traitement des huiles; il porte à la 
partie inférieure un robinet B, à l'aide duquel on fait écouler 
l'acide dans une gouttière eu plomb G percée de trous et 
placée au-dessus du bassin qui contient les huiles. 

DD, bassin en plomb ayant 4 mètres de longueur, 1“.50 
de largeur et 30 centimètres de profondeur. Ces dimen- 
sions correspondent à une capacité de 1,800 litres. Ce bas- 
sin est monté sur un fourneau en briques, afin de pouvoir 
légèrement chauffer les huiles si le besoin l'exige. 

C, râble en plomb pour l'agitation des liquides pendant 
l’opération. 

Voici maintenant comment on procède au traitement des 
"huiles au moyen de cet appareil : on verse dans le bassin 
supérieur A 216 kilogrammes d’acide 'sulfurique à 66®, et 
dans le bassin inférieur DD 1,200 kilbgrammes d'huiles 
brutes bien déposées et exemptes d'eau. Tout étant ainsi 
disposé, on ouvre le robinet B dont on règle l'ouverture de 
manière que l’acide contenu dans le réservoir A s’en écoule 
en un filet de la grosseur d'un tuyau de plume ; cet acide 
s’étend sur toute la surface de la gouttière C, passe par les 
trous et tombe divisé en gouttelettes sur l'huile. Dès ce 
moment, on brasse continuellement le mélange, et comme 
l’acide, â raison de sa grande densité, tend sans cesse k se 
précipiter, on ne peut le maintenir en suspension que par 
une agitation énergique de bas en haut. 

Lorsque l’acide se trouve en contact avec les huiles, il 
se produit une réaction assez vive. Le mélange s’échauffe 
sensiblement et il s'en dégage de l’acide carbonique; cet 
acide provient 4e la décomposition du carbonate d’ammo- 
niaque contenu dans les huiles; il se produit aussi une 
petite quantité d'acide sulfureux résultant de la décompo- 
sition d’une portion de l’acide sulfurique au contact des 
matières organiques. Pour garantir, autant que possible, les 
ouvriers de l’action délétère de ces diverses émanations, il 
convient de placer l’appareil dans un local vaste et aéré, ou 
mieux au-dessous d'une large hotte communiquant par son 
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sommet au moyen d’un tube recourbé avec une des che- 
minées de Tusine. / 

Lorsque tout l’acide du bassin A a été introduit, ce qui 
exige environ une heure, on continue l’agitation des liquides 
pendant deux ou trois heures, aGn de carboniser le plus 
complètement qu’il est possible les parties extractives qui 
se trouvent unies aux huiles. , 

Sous l’influence de l’acide sulfurique, les huiles éprouvent 
des modifications importantes qui se manifestent aux diffé- 
rentes époques de l’opération par des changements succes- 
sifs dans leur teinte primitive. 'La teinte verte, qui est le 
caractère distinctif des huiles brutes bien préparées, s’altère 
progressivement, et passe peu à peu à une teinte violacée 
dont l’intensité va toujours en augmentant. Enfla, vers la 
fin de l’opération , les huiles prennent une' coloration noi- 
râtre, produite par l’énorme quantité de goudron désaggrégé 
qu’elles tiennent en suspension. 

L’opération se fait à la température ordinaire lorsque les 
huiles sont liquides; mais lorsqu’elles sont concrètes, on les 
chaufle à -j- 18 ou -j- 20, afin de leur donner la fluidité 
convenable. La réaction est alors plus rapide et plus com- 
plète, et la fluidité du mélange active la séparation de l’a- 
cide et du goudron qui, à raison de leur plus grande den- 
sité, se précipitent au fond du bassin. 

L’acidification terminée, on retire le râble, et après avoir 
soigneusement couvert le bassin, on abandonne le tout au 
repos. Plus le repos est prolongé, plus les huiles sout abon- 
dantes, limpides et dépouillées dé goudron, et 'd’acide. 

, 2. DÉCANTATION DES HOILBS. 

Au bout de 25 ou 30 heures, le mélange présente trois 
couches distinctes. La couche inférieure est occupée par 
l’acide, celle intermédiaire par le goudron et la couche 
supérieure par les huiles. Ges huiles sont', alors decantées 
avec soin dans un bassin en plomb de môme forme et de 
même capacité que celui qui les contient. Gette décantation 
s'effectue soit à i’aidc de siphons placés dans le liquide, soit i 
l’aide de cuillères avec lesquelles on puise l'huile. Ce Jernier 
moyen est celui qui convient le mieux pour ce genre de tra- 
vail, et il est presque le seul employé dans les fabriques. 

Pendant le décantage, il faut avoir le soin de ne pM en- 
lever de goudron; celui-ci est d’ailleurs très-facile à recon- 
naître; il se présente sous l’aspect d’une masse noire, gluante 
et élastique, se laissant diiflcilement pénétrer. L’huile^ 
an contraire, est toujours parfaitement fluide, limpide et 
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d’une couleur verdâtre. En prolongeant pendant 40 heures 
le temps de repos, et en maintenant pendant l’hiver la tem- 
pérature du mélange à 4- 18 ou -|- 20® G., la précipitation 
de l’acide et du goudron s’opère beaucoup mieux et on ob- 
tient une plus grande quantité d’huile claire. Dans le trai- 
tement par l’acide sulfurique, les huiles éprouvent un dé- 
chet d'environ 20 pour 100 en poids ; donc, apres un repos 
suffisamment prolongé et une décantation faite avec soin, les 
1,200 kilogrammes d’huiles brutes ne fournissent en moyenne 
que 960 kilograndmes d’huile limpide 

3. TRAITEMENT DES HUILES PAR LA CHAUX. 

Apres le décantage, les huiles retiennent encore une cer- 
taine quantité d’acide sulfurique libre, qu’il est indispen- 
sable d’en éliminer avant la rectification. C’est dans ce but 
qu’on leur fait subir un traitement par la chaux. Cette base 
se combine avec l’acide pour former du sulfate de chaux qui, 
à raison de son poids, se sépare de l’huile. 

Voici comment on procède à cette opération. Lorsque les 
huiles bien déposées ont été décantées dans le second bas- 
sin, on y ajoute peu à peu 5 pour 100 de chaux en poudre 
ou 48 kilogrammes pour les 960 kilogrammes retirés du 
premier bassin (1). De même que dans le traitement par 
l’acide, on doit soumettre le mélange à un brassage éner- 
gique, afin de rendre la réaction plus prompte. La durée 
de l’opération est d’une heure environ ; on s’assure qu’elle 
est terminée en versant 50 ou 60 grammes d’huile dans un 
flacon, et l’agitant pendant quelques minutes avec un vo- 
lume d’eau égal à celui de l’huile. Si l’eau reste sans action 
sur la teinture de tournesol, la saturation de l’acide est com- 
plète. Si, au contraire, l’eau prend une coloration rouge, 
on continue à brasse»’ le mélange jusqu’à ce qu’un nouvel 
essai exécuté de la même manière que le premier laisse 
intacte la couleur bleue de la dissolution de tournesol. Ce 
résultat obtenu . on couvre soigneusement le bassin et on 
laisse reposer 24 ou 30 heures. 


(q Lu cbaax dont oo le icrt dans celte opération, doit éire récemment calcinée, car 
olora ton action eet beaucoup ptui énergique. Comme elle eit toujuurtempioyée 11 l'état 
pnlrérulent, Toici comment on la prépare : 

On place daai nn paaier en otier de la cbanx rire en fragments, et on plonge le 
tout dans un curier rempli d'eau. Après nne minute d'immersiou, un relire le panier 
dn curier et on étend la cbaux sur un cuiTelage ; si ello est de bonne qualité, elle sa 
fendille, s’échauffe et te réduit en poudre. Elle coosliiuo nlori la cbanx pulrémleole 
bjfdroiée telle qa'pn doit l'employer four le traitomeoi des huilet BciéiSéei, E, L. 
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Pendant ce repos, la chaux so précipite, et les huiles par- 
foitement neutres et désacidiflées surnagent. On les soutire 
et on les porte dans un grand réservoir où on les conserve 
iusnu'au moment de les rectifier. Lorsqu’on a tiré au-dessus 
du dépôt, toute l’huile claire qui surnage, on porte ce dépôt 
dans un cuvier placé dans un local chauflé i dO ou -f- do" t. 
Sous l'inOuence de la chaleur, la chaux abandonne une partie 
des huiles qu’elle a absorbées, lesquelles viennent nager à 
la surface ; ou les sout^e pour les réunir à celles de première 

décantation (1). , » , . . 

La perte que les huiles éprouvent dans ce traitement, est, 
en moytjnne, de 6 pour 100 en poids. Donc les 960 kilogram- 
mes se réduisent à 900 kilogrammes. 

4. RECTIFICATION. 

Après que les huiles brutes ont subi deux traitements, 
l’Ku par l’acide, l’autre par la chaux, elles sont dans les con- 
ditions voulues pour être rectifiées. Cette opération est indis- 
pensable pour séparer les huiles légères propres à l’éclairage 
dans les lampes, des huiles lourdes, de la paraffine et du 
goudron. L’appareil employé varie suivant les fabriques; 
tantôt la chaudière a la forme d’un alambic ordinaire, tantôt 
celle d’un générateur de vapeur d’eau. Daus l’application, la 
dernière disposition présente des avantages aujourd’hui bien 
reconnus. D’abord, elle procure une économie notable dans 
l’emploi du combustible, ensuite elle permet de diriger avec 
plus de régularité la conduite de l’opération: car la surface 
de chauffe étant très-étendue, la formation des vapeurs est 
plus abondante et plus égale. Pour bien comprendre la 
position de toutes les pièces dont ce système d’appareil se 
compose, nous allons en donner une description sommaire. 
Nous dirons que ses dimensions sont calculées pour pouvoir 
disüUer.lOOO kdog. d’huile. 

■ 5. DESCRIPTION DE l’aPPAREIL. 

Cet appareil, représenté pl. 15, fig. 287, se compose d’une 
chaudière en forte tôle A A ayant 2®. 30 de longueur, 1 mètre 

(ij L. rMdu de chaux . tnr lequel on a décantd le* hone*, en retient tnojonrt une 
qnintitd notable qn’il eut Impoiiibla d'en sdporerpar te repos. En (onmettant ce rësidn 
b l’aciion do la rapenr dan* nn alambic en fer ebanffd par nn foyer, et communiquant 
arec ou terpentin réfrigérant, on peut en extraire la p!n* grande partie des bulles 
qu'il comient. II est probable qn’on obtiendrait nn résbltat analogue en soumcltaot ces 
Téiidai à nie ptetsion éBérgiqne apTét lei RToir renferméi daoi d«t vacs< E. !<« 
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de diamètre et 80 centimètres de hauteur. Cette chaudière 
est montée sur un fourneau en briques au-dessus d’une voûte 
èi claire-voie B B qui livre passage apx produits de la com- 
bustion du foyer G. Ces produits circulent seulement sous le 
fond de la chaudière et se perdent ensuite dans la chemi- 
née D. 

La partie supérieure de la chaudière est surmontée d’un 
cylindie en tôle E de 20 centimètres de diamètre et 18 cen- 
timètres de hauteur terminé par un large collet; sur ce 
crvllet, on applique au moyen d'écrous un long tube en tôle 
FG qui conduit les produits de la distillation dans le ser- 
pentin en plomb fl et s.’adapte sur celui-ci en G. Ladite 
chaudière se charge par une large ouverture l que l'on ferme 
nvec une plaque de fer. Le robinet de vidange J sert à éva- 
cuer le résidu goudronneux après chaque opération. 

Le serpentin II forme 8 à 10 tours; son diamètre doit 
être assez large, afin que les huiles chargées de paralQue de 
la fin de l’opération puissent s’en écouler facilement. Ce ser- 
pentin plonge dans une vaste cuve KL, que l’on maintient 
pleine d’eau. Un récipient supérieur N reufermant de l’eau 
froide permet au besoin de renouveler l'eau de cette cuve. 
On l’y fait arriver par le tube vertical M en ouvrant le ro- 
binet 0; l’eau chauffée se déverse par le trop-plein P placé 
à la partie supérieure du liquide. 

Les l'roduiù liquides, condensés et refroidis dans le ser- 
pentin en sortent par le tube Q qui les déverse dans un petit 
cylindre R, d’où ils s’écoulent dans le récipient S destiné k 
les recueillir. Les gaz s’échappent par un long tube vertical 
T soudé à la partie supérieure du cylindre K. 

Nota. Comme les vapeurs d’huiles de schiste ont une très- 
&iblc chaleur latente, pour prévenir leur trop rapide con- 
densation, on doit, à rexception du cylindre E, couvrir toute 
la partie supérieure de la chaudière avec des corps mauvais 
conducteurs : la brique pilée, la cendre, le sable remplissent 
parfaitement cette indication. La chaleur étant plus égale, la 
distillation s’effectue avec plus de régularité. 

6. CONDUITE DE LA RECTIFICATION. 

Voici comment on procède à cette opération au moyen 
de l’appareil que nous venons de décrire. Oa introduit dans 
la chaudière AA, par l’ouverture I, les 900 kilog. d’huiles 
provenant du traitement des 1200 kilog. d’huiles brutes. On 
ferme ensuite l’ouverture I avec .*ia plaque que l’on serre à 
l’aide d’écrous- après avoir interposé un lui entre le joint. 
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Par cette précaution, on rend impossible la moindre perte 
de vapeurs à travers cet ajutage. 

Les choses ainsi disposées, on chauffe de manière à arriver 
graduellement à. rébuiiiliou. La distillation commence au 
bout de 4 à 5 heures; il est convenable alors d'ouvrir la 
porte du fourneau afin de ralentir momentanément l'action 
du feu, car une chaleur trop intense ferait passer une partie 
du contenu do la chaudière dans le serpentin réfrigérant. Les 
100 premiers litres de liquide que i'oii obtient sont un mé- 
lange des huiles les plus légères et d'eau; celle-ci s'y trouve 
dans le rapport d'environ 1/5. Tant que cette eau n'est pas 
entièrement expulsée, la distillation se fait difficilement et 
la température reste à peu près stationnaire à -j- 100® G. 
Mais bientôt elle s’élève rapidement et les huiles qui distil- 
lent sont sensiblement incolores, très-limpides et presque 
entièrement exemptes d’eau. Gomme l'eau . de la cuve KL 
s'échauffe progressivement par suite de la condensation 
des vapeurs dans le serpentin ]H, on ouvre le robinet O 
dont on règle l'ouverture de manière à ce que le courant 
d'eau froide qui arrive dans la cuve KL soit assez fort pour 
que les produits condensés sortent du serpentin à la tempé- 
rature de -f- 18 à -j- 20® G. Lorsque l'opération est bien con- 
duite, on recueille de 100 à 110 litres d'huiles par heure; 
mais i mesure que l'opération avance, l'écoulement se ralentit 
et le degré s'affaiblit et diminue rapidement. Les huiles, 
quoique encore très-limpides et très-fluides, se colorent; cette 
coloration, qui devient de plus en plus .prononcée, est un in- 
dice qui annonce que les huiles brutes sont dépouillées de 
la plus grande partie des huiles légères. Lorsque la masse 
des produits distillés ne marque plus que 40® Gartier, on 
recueille séparément les huiles lourdes. A dater de ce mo- 
ment, on ferme le robinet O qui dirige l’eau froide dans la 
cuve de réfrigération, car si l'eau de cette cuve était main- 
tenue à une température trop basse, les huiles se solidifie- 
raient dans le serpentin : od augmente aussi l'action du feu, 
car ces huiles ne distillent qu'au-delà de -f 200® G. On les 
recueille jusqu'à ce que le degré de la masse soit descendu à 
38® Gartier. 

Ges huiles sont ordinairement ramenées dans une nouvelle 
rectification d'huiles brutes, après leur avoir lait subir deux 
traitements successifs : l'un par l'acide, l'autre par la chaux. 
De cette manière, on peut en extraire la totalité des huiles 
légères qu'elles contiennent. 

En continuant la distillation, on obtient une troisième série 
de produits auxquels on a donné le nom (ïhuiles grasses. 


Digitized Cy ?glc 



COKDDITS DE Ik BBC<mifiàT10Ii. 463 

Ces produits, qui renferment la plus grande partie de la pa- 
rafQne contenue dans les huiles brutes , sont extrêmement 
colorés, visqueux et forment, après leur entier refroidisse- 
ment, une gelée plus ou moins consistante*, ils sont mis en 
réserve pour en extraire la paraffine : ils sont d’autant plus 
riches en cette matière que la distillation a été poussée plus 
loin, il est cependant important de ne pas dépasser certaines 
limites, et de retirer le feu lorsqu’il se dégage d'abondantes 
vapeurs jaunes par le tube T, car ces vapeurs ne deviennent 
intenses que lorsque la matière contenue dans la chaudière 
est presque épuisée des liquides volatilisables qu’elle con- 
tient. Lorsque la distillation est terminée, le résidu est sou- 
tiré encore fluide par le robinet de vidange J qui le verse 
dans un bassin spécial. 

En opérant dans de bonnes conditions, la durée de l’opé- 
ration est de 9 à 10 heures, non compris le temps nécessaire 

S our la mise en train, qui est, comme nous l’avons vu plus 
aut, de 4 à 5 heures. 


résumé. 

Les 900 kilog. d’huiles provenant du traitement des 1200 
kilog. d’huiles bmtes, fouruissent par une rectification habi- 
lement et régulièremeut conduite : 

Huiles légères d’éclairage ayant 
une densité moyenne de 0,805 
{40» Cartier) 450 kil. ou 538 litres. 

Huiles lourdes d’une densité do 
0,830 (38® Cartier) 80 kil. ou 90 litres. 

Huiles grasses contenant la paraf- 
fine et ayant une densité de 
0,860 (35“ Cartier) 126 kil. ou 144 litres. 

Résidu goudronneux restant dans 

la chaudière 200 à 230 kil. 

1 Eau, perte et gaz 20 à 50 kil. 

Ce mode d’épuration donne 15 Hlog. d’huiles légères d’é- 
clairage par 100 kilog. de bog-head disllllé. Toutefois, nous 
devons faire observer que lorsqu’on ramène les huiles lourdes 
dans une nouvelle rectification, après les avoir traitées une 
deuxième fois par l’acide et la chaux, le rendement en hy- 
drocarbures légers peut atteindre 17 à 18 pour 100 du poids 
I du schiste. 


Digitized by Google 


454 OnATRIÈlIE PARTIE. 

SECOND MODE d’ÉPDRATION DES HUILES DE BOOHEAD. 

Ce mode d’épuration donne incontestablement des huiles- 
plus belles, plus pures, et moins sujettes à se colorer, sous- 
l’influence oxydante de l’air que celles que l’on obtient par 
le premier mode. Mais ces avantages, quoique très-importants,, 
sont, il faut le reconnailre, chèrement payés par une aug- 
mentation dans les frais de malu-d’œuvre et de combustible,, 
et surtout par une diminution considérable dans le produit 
en huiles légères propres à l’éclairage. Comme compensation,, 
ces huiles ont un prix de vente plus élevé que celles dont 
l’épuration est moins parfaite. 

Les opérations par lesquelles on effectue ce mode d’épu- 
ration sont au nombre de quatre : 

lo Distillation des huiles brutes; 

2 ° Traitement par l’acide sulfurique des huiles distillées; 

3» Traitement des huiles acidifiées par une base alcaline; 

4° Rectification des huiles. 

Nous allons décrire chacune de ces opérations dans l’ordre 
ci-dessus indiqué. 

1. DISTILLATION DES HUILES BRUTES. 

Cette opération s’effectue à l’aide d’un appareil semblable 
à celui employé pour la rectification et dont nous avons 
donné la description à la page 450 de ce volume. Nous pren- 
drons, comme pour le premier mode, 1200 kilog. d’huiles 
brutes représentant le produit moyen de la distillation de 
3000 kilog. bog-head. Les huiles sont introduites dans la 
chaudière AA, fig. 287, par l’ouverture I que l’on ferme ensuite. 
Tout étant disposé, on chauffe progressivement afin d'éviter 
une ébullition tumultueuse. La distillation commence au bout 
dc4 à 5 heures; il faudrait beaucoup moins de temps si les 
huiles étaient entièrement exemptes d’eau, résultat qu’on 
obtient en les traitant comme il est dit au paragraphe 5, 
page 444. 

Le.s huiles les plus volatiles et les plus légères distillent 
les premières ; on les recueille jusqu’à ce que la masse ne 
marque plus que 38 degrés Cartier : on procède alors au frac- 
tionnement des produits, afin d’obtenir séparément les huiles 
lourdes paraflinées. Alio d’éviter que ces huiles se coucrètent 
à l’intérieur du serpentin réfrigérant, l’eau qui entoure ce 
serpentin doit être maintenue à une température de -|- 25 à 
-f- C. On arrête la distillation lorsqu’on a obtenu 200 kilog. 
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de cee huiles ; mais avant de soutirer le résidu goudronneux, 
on laisse refroidir la chaudière pendant 8 à 10 heures. 

Par ceite distillation, 1200 kiiog. d'huiles brutes de bog- 
head donnent en moyenne : 

Huiles légères à 38° Cartier ou d’une 

densité de 0,830 704 kilog. 

Huiles lourdes parafBnées 200 

Eau ammoniacale ci 1 ou 2° Baumé. . . 36 

Goudron (1) 240 

Gaz et pertes 20 


1200 

2. TRAITEMENT PAR L* ACIDE SULFURIQUE. 

Cette opération s’effectue absolument de la même manière 
que dans le premier mode (pages 416, 447 et 448), et le même 
appareil peut servir dans les deux cas. Seulement, et c’est 
un point important à constater, au lieu d’employer 18 pour 
100 d'acide 'sulfurique, on n'en emploie que 6, car, après la 
xlistillation, les huiles se trouvent dépouillées de la plus 
grande partie de leur goudi'on. Ainsi, les 704 kilog. d’huile 
d'une densité de 0,830 ou 38 Cartier, provenant de la distil- 
lation des 1,200 d'huiles brutes, sont versés dans le bassin en 
plomb B B (pl. 15, fig.286) , et l'acide dans le bassin supériçur 
A, qui doit en contenir 42 kilog. 11 est essentiel, pour le succès 
de cette opération, que les huiles soient aussi complètement 
exemptes d’eau qu’il est possible, car, ainsi que nous l’avons 
déjà fait remarquer, la présence de ce liquide, en affaiblissant 
le degré de l’acide, diminue considérablement son action sur 
les parties goudronneuses qu’on so propose de détruire. Les 
choses étant disposées comme il est dit plus haut, on dirige 
lentement l’acide du bassin Â sur les huiles en ouvrant le ro- 
binet B; puis on brasse le mélange pendant trois heures au 
moins, et on abandonne au repos. Au bout de 24 ou 30 
I heures, on décante les huiles que l’on dépose dans un bassin 
[ semblable au premier. Cette décantation doit se faire avec 
beaucoup de soin, aün de n’introduire dans le liquide clair 
ni goudron, ni acide. On reconnaît le premier à son aspect 
gluant et noirâtre. 


(i) C« goadroo, iprèi son entier refrolditieineDl, forme nne matUre phutlijae d'nn 
I noir brillent, eyent la plot grande analogie arec le brai grat obtenu par la diitillailon 
I «la goudron de la houille. On peut l'employer A la fabrication du bituma artlScIel. 

E. L. 
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Efi procédant ainsi, les 7^4 kilog. dliailes foomiÉseiit 600 
kilog. d'huiles acidifiées, soit 85 pour 100. 

3. TRAITEMENT PAR LA CBAOX. 

Comme nous t'avons dit à la page 449, cette opération a 
pour but d’éliminer l'acide sulfurique qui reste dans les 
huiles après l’acidification. En efièt, quelque prolongé que 
soit le repos, et quelque soin qu’on apporte à la décantation, 
les huiles retiefment toujours une certaine quantité d'acide 
qu’il est indispensable d’en éliminer avant la rectification. 
Parmi les bases alcalines, la potasse, ki soude et la chaux 
remplissent parfaitement celte indication. Mais on donne gé- 
néralement la préférence à la cliaux. car, outre son prix 
beaucoup moins élevé que celui des deux premières bases, 
elle a en outre l’avantage de se combiner plus énergiquement 
avec l’acide, et de former avec lui un sel insoluble qui, à 
raison de son poids, se sépare plus facilement et plus corne 
plètement des huiles. 

Lorsque celles-ci ont été décantées dans un second bassin, 
on y ajoute pou à i>eu 4 pour 100 de chaux en poudre, soit 
24 Llog. pour les 600 d'huiles provenant du traitement par 
l'acide. On brasse le mélange l’espace d’une bonne heure, 
puis on couvre soigneusement le bassin et on laisse reposer 
24 heures; au bout de ce temps, on décante l’huile qui sur- 
nage sur le dépôt de chaux; elle est alors neutre, parCaite- 
tement désacidiMe, et peut étie immédiatement soumise à 
la rectification. Les 600 kilog. en fournissent de 550 à ^0 
kilog.; l’excédant se trouve dans le marc de chaux, dont (m 
peut en extraire la plus grande partie en opérant comme il 
est dit dans la note placée à la suite de la page 450.' 

Dans quelques fabriques, on remplace la chaux en poudre 

S ar un lait de chaux très-léger avec lequel on agite les huiles. 

[ous ferons remarquer que, dans ce cas, la séparation des 
liquides se fait dilficilement, parce qu’une partie de !a chaux 
forme, avec les matières sapunifiables contenues dans les 
huiles, une espèce de savon calcaire qui reste en suspension. 

4. RECTIFICATION. 

Ainsi que nous l'avons dit précédemment, cette opération 
a pour but de séparer les huiles légères des huiles lourdes, 
de la parafilne et du goudron. On procède comme dans le 
premier mode, pages 450 et suivantes. Âprèsavoir été traitées 
comme il est dit dans les paragraphes 1, 2, 3, les huiles sont 
introduites dans la chaudière AA (pl. 15, fig»287). Lorsque 
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I l'appareil est convenablement disposé, on commence à chauf- 
j fer. Les huiles les plus légères et les plus volatiles distillent 

I les premières; elles sont d’autant plus pures et incolores 
que la distillation se fait avec plus de lenteur. On les re- 
cueille séiwljémeut, jusqu’à ce que la masse soit descendue 
à 40 Cartier; degré qui correspond à la densité de 0,805. A 
dater de ce point, on augmente graduellement le feu pour 
obtenir les huiles lourdes, qu'on reçoit dans un récipient 
spécial, car ces produits no doivent pas être mélangés avec 
les premiers. Lorsque le degré moyen de la masse ne marque 
plus que 32, l’opération est terminée. On retire alors le feu 
du. fourneau, et après 8 à 10 heures, on fait écouler le résidu 
goudronneux qui reste dans la chaudière. 

RÉSüSrÉ. 

Les 1,200 kilog. d’huiles brutes représentant la moyenne 
des produits obtenus par la distillation de 3,000 kilog. de 
bog-head, fournissent, par une première distillation ; 

I * 

Huiles légères d’une densité égale à 


0,830 ou 38® Cartier . 704 kilog. 

Huiles lourdes paraffinées . 200 

Résidu goudronneux. 240 

Eau ammoniacale. 36 

Perte et gaz ; 20 


^rès les deux traitements, l’un par 6 pour 100 d'acide, 
l'autre par 4 de chaux, les huiles légères éprouvept une dé- 
perdition d’environ 20 pour 100, Donc, lesi 70.4 kilog. se ré- 
duUent à 560, lesquels produisent, par une rectification soi- 
gneusement conduite : 

Huiles légères d'éclairage, d'une 
densité de 0,805 360 kil. ou 420 lilre^. 

Huiles lourdes, d^une densité de 
0,850 à 860. 90 kil. ou 104 lilrc|. 

Résidus consistant en huiles fas- 
ses, paraffine et goudron 90 à 100 kil. 

Abstraction ftiite des divers produits sec, Qn(kirès^ ce mo^ 
d'épuration rie fournit que 12 kll. 6ü 14 fit. 50 d’huiles lé- 
gères d’éclairage pour 100 kilog. de bog-head.Sous ce rap- 
port, il est beaucoup moiqs avantageux qnç le premier. 

Les huiles légères employées à Péclair^e ne doivent pas 
avoir une densité supérieure à 0,810, car aü-dossus, elles ne 

Produits Chimiques, Tome 4. 39 

I 
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sont plus aussi fluides. Lorsqu’elles sont bien épurées, elles 
doivent brûler sans charbonner la mèche, qui doit rester sè- 
che et presque intacte, même après 12 ou 15 heures de com- 
bustion. Récemment préparées , ces huiles ont une couleur 
paille qui fonce rapidement au contact de l'air et passe au 
jaune brun. Dans les fabriques, ou les conserve dans des 
jarres en grès que l’on ferme exactement, afin d’empê- 
cher l’évapoiation, car, dans ce cas, ce sont toujours les 
parties les plus volatiles qui se perdent. On place ordinai- 
rement ces réservoirs dans une cave éloiguée autant que pos- 
sible des fourneaux et des ateliers de fabrication. 

HYDROCARBURES LÉGERS OU DE CONDENSATION. 

Nota. Nous avons vu, en traitant de la distillation du bog- 
head, que cette substance produit, par sa décomposition, 
deux sortes d’hydrocarbures liquides : les uns, très-abon- 
dants, se condensent dans le serpentin réfrigérant 0 et sont 
recueillis dans le cylindre X (page 439). lis constituent les 
huiles brutes proprement dites, dont nous venons de décrire 
les modes d’épuration. Les autres, beaucoup plus volatils, et 
dont la densité est d’environ 0,790, proviennent des produits 
liquéfiables des gaz et vapeurs qui traversent le condensa- 
teur B’B’B’; ils sont recueillis dans le récipient E’; on en 
obtient environ 14 Mlog. par 1,000 kilog. de bog-head dis- 
tillé. En traitant ces hydrocarbures comme la bcnziue pré- 
parée pour les arts (tome IV, page 420), on obtient un liquide 
très-mobile, incolore, très-volatil, dont la densité varie entre 
0,710 et 0,720. 

La déperdition éprouvée parles traitements et les trois distil- 
lations, est d’environ 40 |>our 100. Des expériences récentes 
ont prouvé que cet hydrocarbure était préférable à l’alcool 
pour la préparation du la quinine et celle d’un grand nombre 
d’alcaloïdes. 11 est aussi employé pour la fabrication de l’es- 
sence de mirhane, le dégraissage des étoffes de soie et le 
nettoyage des gants. Comme ce produit est extrêmement 
volatil, on doit le conserver dans des flacons bouchés à l’é- 
meri. 

NETTOYAGE DES APPAREILS ET USTENSILES SERVANT A LA 
PiBRIGATION DES HUILES DE BOG'HEAD. 

Une extrême propreté dans les appareils dlstillatoires et 
autres, est une condition essentielle pour la réussite des opé- 
rations. Aussi croyons-nous devoir entrer dans quelques dé- 
tails à cet égard. 
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Le nettoyage des appareils seryant à la distillation du bog- 
head doit s’effectuer tous les huit jours au plus tard. Pour 
,cela, on éteint les feux, et après avoir laissé refroidir pen- 
dant (|uelques heures, ou enlève les tampons et on retire des 
cornues le résidu charbonneux; on enlève ensuite, à l’aide 
d’une longue pince en fer, les incrustations de matière bi- 
tumineuse desséchée qui se sont accumulées sur les parois et 
à la partie inférieure desdites cornues, et dont la présence 
nuit à l’action du calorique. Ce travail termiué, on procède 
au nettoyage des tubes hoiizontaux qui amènent les produits 
de la distillation dans les serpentins réfrigérants. On com- 
mence par enlever les plaques N, N, O qui ferment les extré- 
mités de ces tubes, puis on présente une chandelle allumée 
aux orifices : aussitôt les huiles et le goudron qui se trouvent 
à l’intérieur s’enflamment et se consument. Lorsque la com- 
bustion est terminée, on retire le résidu de charbon qui reste 
dans les tubes. Quant aux serpentins de condensation, pour 
les avoir parfaitement propres, il suffit d’y introduire de l’eau 
bouillante; celle-ci, en s’écoulant, entraîne le goudron ad- 
hérent aux tubes. Après le nettoyage, on refait les joints 
avec un lut de minium et d’huile de lin, puis on recharge 
les cornues pour continuer la distillation. 

Quant aux appareils de rectiGcution, il est important de 
nettoyer k fond les chaudières après chaque opération, afin 
d’enlever la couche de goudron qui adhère sur leurs parois 
qt leurs fonds. On effectue aisément ces nettoyage^au moyen 
de l’eau bouillante, qu’on évacue ensuite par les robinets de 
vidange. 

Il est également essentiel de laver ou nettoyer, après cha- 
que opération, les bassins en plomb qui servent aux traite- 
ments des huiles par l’acide sulfurique et par la chaux. En 
opérant dans ces conditions de propreté, on obtient des 
huiles d’éclairage moins colorées et plus pures. 

DISTILLATION DES SCHISTES d’aUTüN. 

Nous avons vu dans notre exposé que ces schistes sont ex- 
ploités industriellement depuis une trentaine d’années. Dé- 
sirant déterminer par noas-même leur production en pro- 
duits propres à l’éclairage, nous avons entrepris, dans ce 
but, une série d’expériences dont nous allons très-sommai- 
rement résumer les résultats. 

Disons d’abord que l'appareil qui nous a servi est absolu- 
ment semblable à celui que nous avons décrit pour la distil- 
latiou du bog-head. Nous avons chargé la cornue, préala- 
blement chauffée rouge, avec 1^0 kilog. de çchiste en 
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fragments; après aroir placé le tampon, nous arons chanOé 
modérément; la distiUation a commencé an bout de 25 ou 
30 minutes; mais en même temps que Thuile, on a obtenu 
une grande quantité d’eau légèrement ammoniacale. Âu bout 
de quelques heures^ le feu a été graduellement augmenté, 
afin de décomposer complètement le schiste. La durée ordi- 
naire et moyenne de chaque opération n’a jamais dépassé 
8 heures. 

Le résidu de la distillation a été retiré incandescent de la 
cornue et refroidi dans des étouffoirs à l'abri du coutact de 
l'air. Après son entier refroidissement, ce résidu est d’ùn 
brun foncé; il conserve la forme primitive des fragments de 
schiste, et est presque aussi dense et aussi dur que ceux-ci. 
11 diffère essentiellement du résidu du bog-head, qui est 
noir, poreux, léger et très-friable. Ce dernier se distingue en 
outre par des propriétés absorbantes et désinfectantes, dont 
le second est entièrement dépourvu. Nous avons obtenu, par 
la distillation de 250 kilog. de schiste, 39 kiiog. de produits 
liquides contenant 19 kil.500 d’eau ammoniacale à 2, et 20 
Ûlog. d’huile. Cette huile est d'un beau vert foncé, très- 
fluide, d'une grande limpidité, et d'une densité égale à 0,900. 
Celle du bog-head a une densité de 0.850 à 0,860. 

L'opération ci-dessus a été répétée un grand nombre de 
fois dans les mêmes conditions pratiques ; les résultats ont 
été absolument les mômes à chaque opération, c'est-à-dire 
que la distillation de 250 kilog. de schiste a toujours produit 
19 kil.500 de liquide aqueux et 20 kilog. d’huile brute. Les 
opérations par lesquelles on effectue l'épuration des huiles 
brutes de schiste d’Âutun, sont les mêmes que pour les 
huiles de bog-head. Par une première distillation, 1,000 
kilog. de CCS huiles produisent 700 kilog. d'huiles brutes 
d’une densité de 0,830 grammes au litre, et 100 kilog. 
d'huiles lourdes paraOinées. Le résidu qui reste dans la chau- 
dière est comme toujours formé d’huiles lourdes de paraf- 
fine et de goudron. Les 700 kilog. d’huiles, d'une densité de 
830, étant traités par 8 pour 10^0 d’acide sulfurique à 66<>, 
sont diécantés sur l'acide et le goudron après 24 heures de 
repos. Le liquide est ensuite traité par 4 pour 100 de chaux, 
afin de saturer l'acide qu’il peut encore retenir. Le déchet 
occasionné par ces deux traitements est d'environ 160 kilog. 
Il reste donc 560 kilog. d’huile propre à être rectifiée. 

Par une rectification régulièrement et soigneusement con- 
duite, ces 500 kilog. de liquide donnent, en moyenne : 

Huiles légères d’une densité de 805 400 kil. ou 440 litres. 

Huiles lourdes paralfinées 40 kil. 
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' En résumant les opérations ci-dcssus, on voit qne lOOkilog. 
de schiste produisent 8 kilog. d'huiles*brutes; donc, pour en 
obtonir 100 kilog., on doit employer 1,200 kilog. de schiste. 

Ces lOO kilog. d'huiles étant soumis à une première dis- 
tillation, puis à deux traitements, l'un par l'acide, l'autre par 
la chaux, éprouvent un déchet de 44 pour 100. Les 56 kilog. 
restants ne produisent que 40 k'iog. d'huile légère d'éclai- 
rage d'une densité de 0,805, soit un rendement de 3 kil.330, 
eu environ 4 litres pour 100 de schiste employé. 

Ces chifTres, dont nous garantissons l'exactitude, prouvent 
toute l'infériorité des schistes d'Autun sur le bog-head d'E- 
cosse sous le rapport de leur produit en huiles propres à 
l'éclairage. ■* 

PRODUITS SECONDAIRES QUI DÉRIVENT DE LA DISTILLATION 

DU BOG-HEAD. 

1. RÉSIDU. CHARBONNEUX. 

Ce produit, dont nous avons parlé, tome I, page 264, et indi- 
qué la composition, tome IV, page 442 et 443, n'a reçu d'appli- 
cations sérieuses que depuis 1857, époque à laquelle M. Mo- 
nde lui ayant reconnu des propriétés absorbantes et désin- 
fectantes très-énergiques, eut l'heureuse idée de l'appliquer 
à la sulidlflcation et à la désinfection des urines putréUées 
et des matières fécales. Ces expériences co\ironnées de suc- 
cès ont déterminé M. Moride à faire breveter ses procédés 
qu'il exploite aujourd'hui eu grand dans son usine de Cha- 
relbourg, près Courbevoie (Seine). 

Une autre application importante du même produit, est 
celle qu'en a faite M. Moride, pour la solidification du sang 
frais. 100 kilogrammes de charbon de bog-head en poudre 
absorbent et désinfectent parfaitement 100 kilogrammes de 
sang en caillots; en opérant exactement le mélange des 
deux corps, on obtient une masse légèrement humide qui, 
après sa dessiccation à l’air et au soleil, donne une poudre 
sans odeur, qui jouit de la propriété remarquable de con- 
server intactes toutes les propriétés du sang et de l'albu- 
mine à l'état frais. Délayée avec l'eau, cette poudre peut, 
suivant l’auteur, être employée avec avantage pour la clari- 
fication des sirops ; ou évite ainsi l’emploi du sang qui, sou- 
vent altéré et corompu, peut déterminer daçs les liquides sac- 
cliarins un commencement de fermentation putride. Quant 
aux résidus qui proviennent de ce travail, ils sont, comme 
les noirs de raffineries , d'excellents engrais ; avant de les 
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livrer, on les presse fortement pour en extraire la partie du 
liquide saccbarin qu'it^ contienuent, puis on les fait sécher 
sous des hangars. Nous présumons que le même corps pour- 
rait être employé à la conservation d’un grand nombre de 
substances et notamment de la levure fraîche. 

Ce même résidu, après une incinération complète à l'air 
libre, laisse une terre douce et blanche qui peut servir à 
polir les métaux et à la préparation du sulfate d’alumine. 

2. GOUDROMS ACIDES. 

Ces goudrons, ainsi que nous l’avons vu pages 448 et 455, 

Î iroviennent du traitement des huiles brutes par l’acide sul- 
urique. Jusqu’à présent, ces résidus, qui sont un mélange 
d’acide, de goudron, de paraffine et d'huile, n’ont reçu au- 
cune application et sont jetés après chaque opération. Nous 
sommes parvenu à en isoler chacun des produits bruts qui 
les constituent par le procédé suivant ; 

Après avoir retiré ces résidus des bassins -qui les renfer- 
ment, on en remplit une grande cuve doublée en plomb, 
garnie d’un double fond percé de trous, sur lequel on a 
préalablement déposé une couche do gravier et de sable 
de 15 a 18 centimètres d’épaisseur. La liqueur acide traverse 
la couche de'sable et de gravier, et se rend dans l’espace vide 
au-dessous du double fond, d'où on la soutire à l’aiJe d’un 
robinet. Le goudron qui forme une masse épaisse et plas- 
tique reste à la partie supérieure de la cuve. Lorsqu’il n’a- 
handonne plus de liquide , on le porte dans une grande 
chaudière conique en fonte qu’on remplit seulement au tiers 
de sa capacité. On chauffe légèrement cette chaudière, et 
lorsque le goudron est devenu fluide et liquide, on lui fait 
subir plusieurs lavages à l’eau bouillante; à chaque fois on 
brasse énergiquement le mélange qu’on laisse ensuite re- 
poser un temps suffisant pour que l’eau puisse se séparer. 
On décante celle-ci sur le goudron et on la recueille dans 
des bassins , afin de pouvoir recueillir la petite quantité 
d’huile qu’elle a enlevé au goudron, et qu'on réunit aux hui- 
les brutes de bog-head. Deux lavages à l'eau de chaux bouil- 
lante sont ordinairement sufflsauts pour enlever tout l’acide 
interposé dans le goudron; pour s’assurer que ce résultat 
est atteint, ou verse dans un verre une petite quantité du li- 
quide aqueux, et on y ajoute quelques gouttes de teinture 
bleue de tournesol. Si l’acide a été entièrement éliminé du 
goudron, le liquide reste bleu; si, au contraire, on obtient 
une coloration rouge, on continue les lavages jusqu’au mo- 
ment où un nouvel essai de la Ut|ueur aqueuse laisse à peu 
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près intacte la teintnre de tournesol. Lorsque ce résultat est 
obtenu, on laisse reposer quelques heures; et après avoir 
décanté lé liquide surnageant, on chauffe le goudron à + 90 
ou + 100* G. pour vaporiser l'eau qui s’y trouve interposée. 
! Le goudron ainsi purifié est neutre et se présente sous la 
forme d'une masse agglutinée, élastique et compacte. Quoi- 
que d’une qualité inférieure au goudron paraffiné provenant 
de 1a rectification des huiles brutes acidifiées, il peut cepen- 
I dant recevoir d’utiles applications, notamment pour la fa- 
brication du noir de fumée. Les expériences que nous avons 
i faites à cet égard ont justifié notre attente. 100 kilogrammes 
: de ce goudron, exempts d’eau, produisent de 15 à 16 kilo-' 
grammes de noir. On pourrait également l’appliquer à la 
ibbrication du bitume artificiel. 

Les liqueurs acides provenant de la filtration étant réu- 
nies i celles du premier et deuxième lavages du goudron 
marquent de 10 à 15<* Baumé. Elles sont très-colorées et 
bourbeuses, mais on peut les obtenir, sinon incolores, du 
moins parfaitement limpides en les filtrant à travers une 
couche de sable blanc de rivière bien lavé. Après cette fil- 
tration, on peut les employer avec avantage pour la fabri- 
I cation du sulfate d’alumine ou celle du sulfate de fer. Elles 
conviennent surtout pour ce dernier emploi. 

Nofa. Il nous paraîtrait préférable d’effectuer le lavage 
des goudrons à l’aide d’appareils chauffés par la vapeur. Ce 
mode serait surtout avantageux dans les grands établisse- 
ments, où l’on obtient journellement des quantités considé- 
rables de goudrons acides. Quoi qu’il en soit, le procédé que 
nous venons do décrire a une Importance réelle, car il per- 
met de tirer un parti utile de ces résidus, qu’on a considérés 
jusqu'à ce jour sans valeur. 

3. HUILES LOURDES. 

On désigne spécialement sous ce nom le deuxième produit 
de la rectification des huiles brutes acidifiées. Ces huiles ont 
une densité qui varie entre 0,835 et 0,850; leur couletnr 
est d’un brun verdâtre. Elles sont employées pour le grSis- 
sage des machines; on s’en sert également pour la fhbrica- 
tion du noir de fumée , pour l’extraction de la quinine (1) 

(i) Pour cet emploi, cei huiles doivent sobtr une ^pnrMÎoi^ préalal>te« Elles sont 
traitées par 10 pour 100 d*aclde à 06*, décantées, déacidiflées par la chaux, pois 
aoumltos & une nouvellu reciifioatlofi î elles sont alors luffisaouneot pures pour serrlr 
à rvsttaaioii la ^taiiu ot de i^iuiean idcatoldos. 
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I 

et pour Téclairage des phares, des fabriques, des nies et des 
places publiques (1).' 

4. HUILES GRASSES PARAFFINÉES. 

Elles consiituent le troisième et dernier produit de la rec- 
tification des huiles brutes acidifiées. Leur densité est de 
0,850 à 0,870, leur couleur est d’un brun noir ; elles sont 
fluides à la température de +25®, concrètes à 10®. Ce sdut ces 


(i) Un ingénieur belge. M. Donny, Tient de rdutsir à brûler, dani on appareil 
loQt oonTeau, les huiltt lourdet prorenanc de la diitillalion de la houille et des scbisict. 
Ses appareils ont été présentés arec beaucoup d'éloges par M. Oumas dans une séance 
de la Société d’encouragetneHl, 

Ce qui empêchait d'obtenir une flamme éclairante avec ces liquides pesants et très* 
chargés de carbone, qui constituent les huiles lourdes, c'était riosufflsance absoloe 
de l'air ordinaire pour produire leur entière combustion. En apportant à cette flamme 
un courant d'nir forcé et Tiolent, provoqué par un appareil mécanique, H. Ooany e«t 
arrivé au résultat qu'il cherchait à atteindre. 

L'appareil du chimiste belge consiue essentiellement en une lampe à double courant 
d'air alimentée d'hnile lourde au moyen d'un vase de Marlolle. Un garemèire on un 
confBetde forge dirige au milieu de la flamme un violent courant d'air. Ct t appareil 
ne comporte lucune mèche : pour enflammer l'huile, on verse à sa surface une cer- 
taine quantité d'un liquide volatil et infl.’immable; on allume celui-ci, sa combustion, 
échaulTaot la masse, met le feu k l'huile lourde elle-rndme. 

Il est évident que cet appareil, qui exige l'emploi d'une force mécanique, ne pour- 
rait serrir à l'éclairage domesiiquo ; aussi n’est-!l destiné qn'à éclairer les rues, les 
places publiques, les ports, etc. La petite lampe de Donny, qui a fonctionné pour les 
expériences de la Société encouragement, avait une flamme d'un décimètre de hau- 
teur et d'un centimètre de diamètre ; son intensité lumineuse était équivalente à celte 
de dix bongies. La lampe ordinaire destinée à l’éclairage des rnes et des places pn- 
bliqnes fournit une lumière égale à celle de quatre cents bongies, et permet de tire 1 
trente mètres dn foyer lumineux. 

La combustion de l'huile lourde n'est pas complète comme celle des huiles végétales 
brûlant dans nos lampes ; il se forme un produit accessoire : le goudron qui se réunit 
dans un canal circulaire placé autour de la lampe; ce goudron a plus de valeur que 
l'huile lourde d'où il dérive. 

Peur donner ma idée de l'importance du ponveau système appliqué par le chimiste 
belge è la combustion de l'huile loarde, nous dirons qne In production de ce liquide, 
par suite de la fabrication du gaz, va toujours en augmentant, et que son acsmmulstion 
est maintenant un embarras pour l'industrie. Un Libricant belge a été obligé récem- 
ment de payer des dommages-intérêts pour l'inflltration d'une huile qu'il avait enfouie 
dans le sol. La (Jompsguie parisienne en possède actuellement -200,000 kilogrammes : 
è Londres, un seul fabricant peut en fournir 18,000 litres par semaine, k raison de 
Il centimes le litre, (Bgirait de la Bepue Scicnli/iijiue, de H. L. Ficpiie, 
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hailes qoi renferment la paraffine; on Ten extrait indus- 
triellement par le procédé suivant. 

5. EXTRACTION DE LA PARAFFINE. 


l 


Cette substance^ remarquable à tant de titres et avec la- 
quelle on fabrique de magnifiques bougies diaphanes, est un 
des produits de la distillation d’un grand nombre de matières 
organiqnes; mais nulle part, elle ne se trouve dans de plus 
fortes proportions que dans les huiles grasses paraffinées du 
bog-head. Le procédé d'extraction est long et compliqué. On 
commence d’abord par verser dans une ciiaudière en plomb 
de la centenanre de 15 à 1600 litres, 1000 kilog. d’huiles 
lourdes d’une densité de 0,850 à 0,870 : on chauffe légère- 
ment. Lorsqu’on a atteint une température de -|- 60 à -j-TOo, 
on projette peu à peu sur les huiles eu fusion 100 kilog. d'a- 
cide sulfurique à 66®. Dès le coiiimencement, on agite vive- 
ment le mélange afin que l’acide puisse agir sur la masse 
entière. La paraffine étant inattaquable par l’acide sulfurique 
à une température inférieure à -f- 100® n’éprouve aucune 
altération, tandis que les substances organiques avec les- 
quelles elle se trouve mélangée sont en grande partie char- 
boniiées et détruites. Après quelques heures de réaction on 
laisse le tout en repos, afin que l’acide puisse se déposer. Ce 
résultat obtenu , on décante soigneusement la couche hui- 
leuse surnageante; ce liquide est un mélange d'huilès lourdes 
et de paraffine, mais cette dernière substance s’y trouve dans 
des proportions prépondérantes. Le produit de la décantation 
est versé dans une graude cuve doublée en plomb et sou- 
mis à un premier lavage à l'eau de chaux lÿouillante : au 
bout de 12 heures, on soutire la liqueur aqueuse ; puis, pour 
débarrasser complètement les huiles du peu d'acide qu’elleff 
peuvent encore retenir, ou les lave à deux ou trois reprises 
avec do l’eau chaude ou mieux jusqu’à ce que les eaux de 
lavages ne ro'igissent plus le papier de tournesol. 

Les lavages étant terminés, on laisse reposer 12 on 15 
heures afin que l'eau puisse se séparer ; ou soutire ensuite 
les huiles surnageantes et on les coule dans des cxistaliisoirs 
en tôle galvanisée ayant 50 centimètres de longueur, 30 cen- 
timètres de largeur et 10 centimètres de profondeur. On 
porte à mesure ces vases dans un lieu bien frais et à l'abri 
du soleil (1), et on laisse cristalliser. La cristallisation s'ef- 


(i) L'^poqus la ploi faroroble K la prAparatioo de la paraCSoe eit, MDt contredit, 
la période hivernale, car, dabi cette laiiOD, on peut obtenir tellement et aans fra.'i Ia 
séparation de la parafdne de ••• rndlangea. dans beaucoup de lUtrlqaei, lonqse 
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fectue d’autant plus rapidement que la température ambiante 
est elle-même plus abaissée. Lorsque les 4/5 environ des 
cristaliisoirs sont occupés par la parafïïoe, on décante la 
liqueur mère ; les cristaux de paraffine sont alors placés dans 
un égouttoir garni d’une toile blanche où on les laisse jus- 
qu’à ce qu’il ne s’en sépare plus rien. Après l’égouttage, ces 
cristaux ont une couleur blanc jaunâtre et un aspect gras et 
onctueux, cette couleur et cet aspect 'sont dus à l’huile qui 
s’y trouve interposée et que l’on en sépare au moins en 
partie, au moyen d’une pression bien gractuéeet à une tem- 
pérature de -j- 30 à -j- 35» C. Pour cette opération, on se sert 
ordinairement d’une presse hydraulique horizontale sem- 
blable à celle employée pour la pression à chaud de l’acide 
stéarique (tome IV, pages 296 et 297). Après la pression, les 
cristaux se présentent sous la forme de tourteaux blancs, durs 
et sensiblement inodores; en cet état, la paraffine est suffi- 
samment pure pour certaines applications : mais elle contient 
encore quelques corps étrangers et notamment une petite 
quantité d’huile qui lui donne un reflet jaunâtre. Pour l’ob- 
tenir parfaitement incolore et pure, on procède à sa purifi- 
cation ainsi qu’il suit : 

On divise d’abord en copeaux minces, les tourteaux de pa- 
raffine qu’on place dans de grands entonnoirs fermés dans 
le bas par un robinet et ayant la forme de celui représenté 
par la planche 14, fig. 262. Après avoir légèrement lassé les 
copeaux de paraffine, on les humecte avec 4 à 5 centièmes 


lesbailet loordsioot ëlë tralt^et por l' acids, lardei et d^onolée}, od leteoDierre daai des 
ciiernei pour lei utiliser l'biver. A cet effet, lorsque le froid est èO, ou au-dessous, os 
rerse ces builes daos des bassins pr^ientint beaucoup de surface et peu de profondeur, 
et ou expose ces vases à l'uir. Sous l'Inflnenre du froid , le liquide se paiiaqe en deux 
parties : l’une qui sa concrète, c'est la paraffine; l'autre qui reste à demi-fluide, c'oil 
l'buile lourde. An bout de quelques jours, on décaota le liquide bulleux, et on purifie 
le%. cristaux da paraffine inipuro commu il est dit ci-dessus. Ce procédé est certaioe- 
meot le plus économique, mais il ne peut être employé que l'hiver. Dans les chaleurs, 
on y supplée eu plaçant chaque cristallisoir dans un vase conleoant on mélange frigori- 
fique, mélanges dont nous avons iodiquû les diverses lormulcs , tome III, pages 110 et 
111. Ces mélanges, en produisant un abaissement de température dans la niasse des 
huiles, déterminent la crislalliiutioa de la paraffine. 

Nous lermiueTons cette note, eu sigoaloul à MM. les fabricants le nouvel appareil 
frigorifique de M. Carré pour la production artificielle et écoiomiqiie de la glace. Cet 
appareil, dont nn trouve la deicriptioa dans les CompUt-rendut de C yicadémie det 
Scienoet, 1860, trouvera, noos n'en doutons pas, d’impartantes applications dans 
l'industrie des produiu chimiques, et notamment dans les fabriques d'huiles de schis- 
tes, ob l’on s'occupe de l'extraction do la paraffine. * E, L. 
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de leur poids d’alcool amylique ou d'un hydrocarbure léger 
d’une densité de 0,800 à 0,810. On couvre ensuite chaque 
entonnoir avec une feuille de verre, puis on laisse les sub- 
stances en contact pendant 12 heures. Ce temps écoulé, on 
ouvre les robinets peur soutirer la liqueur, laquelle entraîne 
en dissolution la partie d’huile lourde colorée qu’elle a en- 
levée à la paraffine. Aussitôt que l’écoulement a cessé, on 
ferme les robinets et on verse sur les copeaux une nouvelle 
portion équivalente à la première d’alcool amylique ou d’hy- 
drocarbure léger et incolore : on retire la liqueur après un 
contact de 5 à 6 heures; et si cette liqueur est encore vis- 
queuse et colorée, on donne un troisième lavage qui suffit 
ordinairement pour enlever ou dissoudre les dernières por- 
tions d’huiles lourdes qui restent dans la paraffine. Celle-ci 
est alors complètement blanche ; mais comme elle retient 
de faibles quantités de liquide odorant et qu’elle est toujours 
sous la forme de copeaux, pour l’obtenir inodore et en masse, 
on doit la fondre ; cette opération s’effectue à l’aide de la 
vapeur d’eau qu’on fait arriver dans une cuve contenant la 
paraffine ; il est utile que cette vapeur soit produite sous une 
pression de plusieurs atmosphères, parce qu’alors elle enlève 
plus rapidement et plus complètement l’alcool amylique ou 
l’hydrocarbure selon que l’on a employé l’un ou l’autre de 
ces liquides. Lorsqu’on a maintenu l’ébullition pendant quel- 
ques heures, on arrête l’introduction de la vapeur et on laisse 
déposer l’eau de condensation. Lorsque la température est 
descendue à -f 75» C. environ, on soutire la paraffine et on 
la verse dans des moules en la faisant passer au travers d’un 
tamis qui retient les matières étrangères qui jjeuvent se 
trouver dans la paraffine. Par le refroidissement, on obtient 
de beaux pains incolores de paraffine pure. 

Le li([uide dissolvant qui a servi à l’épuration de la paraf- 
fine est mis à part. Quand on en a recueilli une certaine 
quantité, eu le soumet à la distillation afin d’en éliminer les 
huiles lourdes qu’il contient; il est alors sensiblement inr.j- 
lore et peut servir à de nouvelles épurations de paraffine. 

Quant aux huiles lourdes provenant de la pression de la 
paraffine, on peut les employer aux usages que nous avons 
précédemment indiqués. ■ 

On trouvera, aux pages 262 et 263 du tome !«*■, le mode 
d’exli'dction de la paraffine des goudrons provenant de la 
distillation des lignites et de la tourbe. 
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NODYEAD MODE D’EXTRACTION ET DE PURIFICATION DE LA 
PARAFFINE BRUTE. 

L'extractioQ de cette substance des composés qui la rea-* 
ferment, sans recourir à l’emploi des acides, est une qtieS' 
tion qui fixe depuis longtemps l’attention des industriels qui 
s’occupent de ce produit. De nombreuses expériences ont 
été faites dans cette direction, mais sans amener à des ré> 
sultats bien satisfaisants. Cependant, M. G. M. Kernot affirme 
avoir trouvé un nouveau mode d’extraction de ce produit, 
lequel atteint complètement le but qu’on s’était proposé. Ce 
procédé, à la fois économique et manufacturier, est décrit 
de la manière suivante par l’inventeur, d’après lequel nous 
le reproduisons. « Ce procédé, dit M. Kernot, a pour objet 
de purifier et de décolorer la paraffine brute, sans employer 
le mode dispendieux et nuisible de l'emploi de l’acide sul- 
furique ou autres acides minéraux. La paraffine est ordinai- 
rement mélangée R du goqdron, qui exige pour la fusion 
une température beaucoup plus élevée que celle à laquelle 
fond lu paraffine. Pour séparer la paraffine du goudroc et la 
purifier, on applique donc à la paraffine brute, une tempé- 
rature suffisante pour fondre cette matière, mais non pas le 
goudron, puis on filtre la matière fondue; la paraffine passe 
au travers du filtre en laissaut le goudron et autres sub- 
stances. s’il y en a, sur le filtre. Avant de filtrer ainsi la pa- 
raffine brute, il vaut mieux la faire bouillir dans l’eau ou la 
vapeur, pour la débarrasser, autant qu’il est possible, de son 
huile et de son odeur, et lui donner plus de fermeté. 

» Pour fondre la paraffine brute, on la place dans uue 
cuve ou une bassine pourvue d’un serpentin pour en élever 
la température par la circulation de la vapeur. Cette cuve 
porte un double fond sur lequel ou place un feutre destiné 
à retenir le goudron et les impuretés. La paraffine, fondant R 
une température de -f- 43 R 44®, on la chauffe eu consé- 
quence, un peu au-dessus, par exemple R -}- 53 ou -f- 54, 
afin qu’elle soit plus fiuidc et passe plus aisément R travers le 
filtre ; et comme le goudron fond vers -j- 80 R -j- 82, il faut 
avoir soin de ne pas chauffer la matière au point de mettre 
ce goudron ou autres matières en fusion. La filtration éli- 
mine aussi les matières terreuses que contient souvent la pa- 
raffine brute. On peut répéter, au besoin, cette opération 
une seconde ou même une troisième fois. 

» Lorsqu'il est nécessaire ou désirable de décolorer l’huile 
. qui peut encore rester dans la paraffine, et qui ne peut être 
extraite par une pression hydraulique ou R l'aide d'un appa- 
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reil centrifuge, ce qu’il y a de mieux à faire, c’est d’exécuter 
cette opération au moyen de l’acide chlorochromique liquide 
ou gazeux, et d’agiter avec cet acide ou ce gaz dans une ro- 
tation inverse, et composé à une température qui peut varier 
de 84 à -j- 93° ; enfln, de laver la paraffine à l’eau chaude 
pour 1& débarrasser de la matière colorante et de l’acide 
chlorochromique. On met ensuite de nouveau la paratDne en 
fusion en y ajoutant de 10 à 20 pour 100 d'un liquide léger et 
aûsément volatil, tel que l’huile de pomme de terre {fusetj, 
le benzole, la photogène ou l’alcool. On coule alors dans des 
moules qu’on introduit dans une presse hydraulique, ou on 
place dans un appareil centrifuge ou dans une presse ordi- 
naire, pour en extraire les liquides qui resteraient encore. 
On peut répéter cette opération de lavagi), si on trouve que 
la paraffine n’est pas parfaitement blanche et pure. 

» Pour certains usages, il sera nécessaire de faire passer 
de la vapeur d’eau à travers la paraffine pour en extraire les 
liquides qui peuvent y rester, puis de répéter au besoin la 
mtration, en y mélangeant de 1 à 5 pour 100 de pierre ponce 
en poudrd, une matière charbonneuse broyée ou autre agent 
de filtration. 

» Afin d’obtenir la paraffine aussi incolore, inodore, 
dure et insipide qu'il est praticable, et peu flexible pour en 
fabriquer des bougies, il est nécessaire de la placer dans 
une cuve et d’appliquer la chaleur pour chasser les matières 
volatiles qu’elle peut contenir. La cuve est pourvue d’un ser- 
pentin percé de trous, servant i faire passer de la vapeur 
surchauffée à travers cette paraffine, en attachant à l’appa- 
reil un chapiteau avec un serpentin pour recueillir et con- 
denser les matières volatilisables et condensables chassées 
par la chaleur. C'est ainsi qu’on peut, en général, débar- 
rasser efficacement la paraffine de toute trace d’huile ou 
d’odeur, et lui donner de la dureté. On peut filtrer de nou- 
veau, s’il est nécessaire. Si l’on veut l’obtenir en gros cris- 
taux, les cristallisoirs sont placés dans l’eau chaude, et on 
laisse cristalliser à mesure que la température de l’eau s’a- 
baisse. Si on veut en fabriquer des bougies, il faut la battre 
ou la frotter suffisamment, jusqu’à ce qu’elle commence à 
prendre un aspect laiteux, ce qui la fait cristalliser en petits 
cristaux et facilite le travail du moulage en bougies. » 
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CARACTÈRES ET PROPRIÉTÉS DE LA PARAFFINE. 


A l'état de pureté, cette substance est inodore, translu- 
cide et d uu beau blanc do cire. La plupart d« ^hi- 

Siaues son sans action sur elle, et c'est cette indUfôrence 
ï^?îui a lait donner le nom de paraffine, qui dérive de pfl- 
Àmnis La paraffine brûle A l’air avec une flamme bnl- 
lanTe Es un pou fumeuse. Son point de fusion wie sui- 
vant ’l'ori'dne d^es substances dont on l’e.ttrai. ; celle tirée 

celle venant du naphte a son point de fusion ^ + ^ 

«rtif eo r\rnvpnancft - g 116 CSt COITîOlt'tC* 



/Imparbures DOtimams et uau» Aaii.vA/A. - 

ï ^70 à^4- 380 Cette substance, dont la composition n est 
is encoVe exacU^^ connue,%st considérée comme un 
mélange d’hydrocarbures solides, mais n ayant pas tous le 
Sême^de-ré^dc solidité. lOO kilog. d’huilcs lourde^ d une 
dîfnTué de 0,855 à 0,865, peuvent fournir plus de 50 kilog. 
de paraffine pure. 


. USAGES. 


Tptte substance est principalement employée à la fabrica- 
tion d^bouS ces bougies sont aussi belles et aussi 
; nue celles de cire, mais elles ont une plus grande 

fLibilité que ces dernières. Pour remédier A cet inconv^ 
St on fSnd la paraffine avec des proportions déterminées 
de blanc de baleine ou de «ce blanche, et nomn^ 

• „ . 1 .. Tannn T.ptte demlore substance, dont MM. w . ue la 
cire du Japon, cette aerm , 


Ruetî Kilcr oSt r«^ décrit^ le mode de pûriû«; 
4 irn pt dp blanchiment, est une matière cirenso» cl origin 
végétale (1). On la trouve abondamment dans le commerce. 


6. BAUX ammonucales. 


Ces liqueurs représentent de 5 A 6 pour 100 du polds du 
bo- heXue l’on distille. Leur degré varie depuis 1 jusqu 
? ^nîpn îo à l'aréomètre de Baumé. L’ammoniaque s’y 
oX^rem™^ de crbouate. Ces eaux o.t 
iinp couleur ambrée et une odeur empyreuraatique très 
prononcée qu’elles doivent aux hydrocarbures qu elles tie - 


U) Voir i. T^chnologUU, pas» «3. SU année (1859-60). Ce journal .o ttonr. * 
la XiAralW# SncyclopMiqu» d* Rortt. roe Hantefonil/e, 19. 
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nent en dissolution. Jusqu’il présent, elles n’ont reçu aucune 
application ; on pourrait cependant les utiliser pour la pré- 
paration de ramnionidijue liquide : il sulDrait de les distiller 
sur de la cliaux préalablcmoiit éteinte. Ayant déjii décrit 
celte fabrication dans le premier volume, nous y renvoyons 
le lecteur. 


7; RÉSIDUS GOUDRONNEUX. 

Ces résidus proviennent de deux sources : l» de la distilla/- 
tion des huiles, brutes, lorsqu’on traite ces huiles d’après le 
second mode d’épuration, page 454; de la rectiGculion des 
huiles acidifiées et traitées ]'ar la chaux. 

Quelle que soit leur origine, lorsque l’opération n’est pas 
poussée trop loin, ces résidus forment une matière épaisse 
et de consistance butyreuse : ils consistent en un mélange 
d’huiles lourdes, de paraffine impure et de goudron. En cet 
état, on les emploie dans la fabrication du noir de fumée et 
pour préparer les charbons agglomérés; industrie nouvelle 
qui a pris beaucoup d’extension depuis quelques années. 
Dans quelques fabriques, on distille ces résidus jusqu’à épui- 
sement des produits liquides volatilisables. On obtient ainsi 
une huile lourde très-chargée en paraffine et do laquelle ou 
extrait celte substauce par l’un des procédés décrits pages 
465 ét suivantes. 11 reste dans la chaudière un résidu de brai 
gras que l’on soutire pendant qu’il est fluide. 11 peut servir 
dans la fabrication de l’asphalte ou bitume artificiel. 

8. GAZ. 

Le gaz est un produit constant de la décomposition k une 
haute température de toutes les substances organiques d’o- 
rigine végétale et d’origine animale. La distillation du bog- 
head en fournit une énorme quantité, dont jusqu’à présent 
on n’a tiré aucun parti dans les fabriques d’huiles de schiste. 
Comme nous l’avons fait remarquer aux pages 441 et 443, 
ce gaz pourrait cependant être employé avec avantage pour 
l’éclairage, car il est très-pur et très-riche en carbone ; pour 
l’épurer convenablement, il suffirait de lui faire traverser 
une solution de soude ou mieux un lait de chaux. Ce der- 
nier agent d’épuration est aussi avantageux que le premier 
et beaucoup moins coûteux. 

Cependant, comme ce gaz ne se produit que par la dé- 
composition des huiles sous l’influènce d’une température 
élevée, on doit, autant que possible, éviter qu’il s’en forme 
une quantité trop considérable. On atteint en grande partie 
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ce résultat par une attention constante et soutenue dans la 
conduite du feu, dont l’action doit être progressivement gra- 
duée à mesure que l'épuisement do la matière bitumineuse 
a lieu. On prévient plus facilement la tranformation d’une 
partie des huiles en gaz en dirigeant un courant continu de 
vapeur d’eau surchauffée dans les cornues distillatoires. 
Cette vapeur se mélange aux produits volatils provenant de 
la décomposition do bog-head , et les entraîne presque au 
moment de leur génération dans les serpentins de conden- 
sation. Cette méthode , en diminuant considérablement la 
production des produits gazeux, augmente naturellement la 
quantité des huiles combustibles. 

RÉSUMÉ. 

Nous terminerons en faisant remarquer que les procédés 
que nous venons do décrire sont le fruit de notre pratique 
personnelle, pratique acquise dans deux importantes usines 
d’huiles de schiste où nous avons opéré pendant plus de 
quinze mois. Les développements d’ailleurs très-étendus dans 
lesquels nous sommes entrés, nous ont paru essentiels pour 
bien faire connaître cette nouvelle branche d’industrie, qui, 
jusqu’à ce jour, n’a été exposée et décrite que d’une manière 
très-sommaire et très-incomplète, même dans les ouvrages 
de chimie les plus récents et les plus justement estimés. 
Aussi avons-nous l’espoir que notre travail contribuera, pour 
sa part, à remplir la lacune qui existe à cet égard. 

Considérée sous le rapport spéculatif, la fabrication des 
huiles d’éclairage, cette nouvelle branche d’industrie, est sans 
contredit l’une des plus lucratives de la chimie manufac- 
turière. Ce qui le prouve évidemment, c’est le développe- 
ment considérable et toujours progressif qu’elle a pris depuis 
quelques années. Il existe aujourd’hui dans diverses parties 
de la Franee, et notamment aux environs de Paris, d’impor- 
tantes usines où l'on exploite sur une grande échelle la dis- 
tillation du bog-head anglais. Ce précieux et utile produit, 
malgré les frais assez considérables que nécessite son impor- 
tation, est jusqu’à présent la seule matière bitumineuse qui 
puisse être employée avantageusement à la fabrication des 
huiles d'éclairage; surtout depuis que les produits secon- 
daires qui en dérivent ont trouvé de fructueuses applications. 
En ce qui concerne les schistes de provenance indigène, des 
expériences nombreuses ont prouvé qu’ils n’étaient pas assez 
riches en matière bitumineuse pour devenir l’objet d’une ex- 
ploitation sérieuse et lucrative, autrement que sur les lieux 
mêmes d’extracUon. 
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Mais (lisonâ que pour être exploitée dans de bonnes et 
larges conditions manufacturières et spéculatives^ cette in- 
dustrie exige une connaissance approfondie des meilleurs 
procédés de fabrication. Elle exige aussi remploi des ap- 
pareils de distillation et de rectification les plus récents et 
les plus perfectionnés, car dans l'application ces appareils 
donnent des produits plus abondants et plus purs que ceux 
employés primitiveraeat. Elle exige, en outre, un personnel 
intelligent et exercé, et enfin un capital d'exploitation pro- 
portionné à l’importance que l’on veut donner èi la fabrica- 
tion. 
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